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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
cr.
oo
ViUefore a écrit la Vie de ^l"" Tle Longueville, et nous n'avons point songé à la refaire. Nous avons voulu seulement pénétrer dans l'intimité d'une àme d'élite, qui nous inspire un intérêt particulier, à l'aide des plus sincères documents que puisse employer l'histoire, les correspondances conlidentielles, ou les cœurs, en s'épancliant, loin de l'œil du public, révèlent involontairement les caractères, c'est-à-dire les causes les plus vraies des événements humains.
Pour nous procurer de tels documents, nous avons fouillé, avec la persévérance de la passion, dans les bibliothèques publiques et privées, cl nous avons (ini par mettre la Il ain sur une foule de leltres inédiles qui uous ont éclairci bien des côtés obscurs de
n AVANT-PROPOS.
la vîe de M'"' de Loiigueville, de celle de Condë, son frère, de leurs contemporains et de leurs contemporaines les plus célèbres.
A défaut donc de tout autre mérite, cel écrit aura du moins celui d'offrir au lecteur des choses jusqu'ici entièrement ignorées ou à peine entrevues : par exemple, l'intérieur, pour la première fois ouvert, de ce grand couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques, qui servit d'asile à tant de cœurs blessés, où ]\P de Bourbon fut comme élevée et voulut à quinze ans ensevelir sa beauté et son esprit; les gracieux passe-temps de sa jeunesse au Louvre, à l'hôtel de Rambouillet, à Chantilly, àRuel, à Liancourt; ses cliarnjantes amies, ses brillants et vaillants adorateurs; la politique habile et trop peu apj)réciée de son père; l'éducation guerrière et aussi les premières amours de Coudé ; surtout cette pure et touchante M"" Du Vigean, digne objet des tendresses d'un héros, que nous avons en quelque sorte retrouvée, et que nous osons mettre à côté de M'" de La Vallière.
Il y a plus de quinze ans, dans nos heures de loisir, nous avions rêvé l'ouvrage le plus étranger à nos travaux ordinaires, qui nous attirait et nous attachait par ce contraste
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mème^ Les grands hommes et particulièrement les grands écrivains du xvu" siècle sont à peu près connus; mais les femmes
n'étaient pas alors moins remarquables que les hommes, et on ne connaît guère que M- de Sévi^né, M- de La Fayette, et un bien petit nombre d'autres; tandis qu il y avait partout, à la cour, et dans les salons de Paris, dans les brillants manoirs de l'aristocratie et dans les austères retraites de la religion , des femmes d un grand esprit et d'un grand cœur, qui sans doute ne savaient pas écrire comme des auteurs de profession, mais qui ont beaucoup écrit, paixe que c'était la mode du temps, et qui n'ont pu écrire d'une façon médiocre avec les pensées et les sentiments dont elles étaient nourries. Nous nous sommes donc amusé à rechercher, et nous sommes parvenu à découvrir toute une littérature
féminine, aux trois quarts inconnue, qm nrnous semble pas indigne d;avoir une
place à côté de la littérature virile en possession de l'admiration universelle De la e Projet d'une galerie des femmes illustres du XVII- siècle, sur le modèle des hommes
1. JvcouELiNE PASCAL, 3* é^li.J ^vant-pTopos et nntro^ duel ion.
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illustres de Perrault. Nous avons donne la première page dune semblable histoire dans Jacqueline Pascal ; en voici très probablement la dernière. L'âge arrive, le ciel s'assombrit, nous nous devons à de plus sérieuses pensées, à une grande cause que nous avons autrefois servie avec l'ardeur et i'ënergie de la jeunesse, et qui aujourd'hui, compromise par les uns, trahie par les autres, reclame nos derniers efforts et noire suprême dévouement ^ Cependant nous ne regretterons pas les moments que nous avons donnés à ces études un peu légères, si elles peuvent accroître la connaissance et le goût de la plus belle époque de notre histoire, de cette puissante société française du xvii« siècle qu'on aduiire toujours davanlage à mesure qu'on l'eavisaee sous ses
1. 1. nous reste à recueillir de tous nos écrits les éléments éparg d'une Théodicéo nouvelle, parliculiérement fondée sur une psychologie exacte fécondée par une induction légitime, avec le ■le uble dessein de défendre la grande foi du genre humain contre la détestable philosophie que l'Allemagne, en ces derniers temps, a renvoyée à la France après la lui avoir empruntée, et de défendre aussi la vraie et bonne philosophie contre une dévotion pusillanime, indigne du christianisme et condamnée par l'Église, qui refuse à la raison humaine le droit et la force de s'élever jusqu'à Dieu. Il nous reste surtout à mettre la dernière main à cette traduction de Platon, dont nous voudrions f.iire le monument le moins fragile de notre entreprise philosophique.
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différentes faces; où la France etaît en «spectacle aux nations et marchait à la tête de l'humanité; où la philosophie était en honneur aussi hien que la poésie et les arts, l'esprit religieux et l'esprit militaire; où Descartes partageait l'estime puhlique avec Corneille et Condé; où M™ de Grignan l'éludiait avec une vivacité passionnée; où Bossuet et Arnauld, Fénelon et Malebranche se déclaraient hautement ses disciples. En sorte qu'à vrai dire, à ce foyer commun du grand et du beau, nos prédilections littéraires et notre foi philosophique se lient d'une manière intime et se vivifient réciproquement.
Mais si le xvii' siècle a plus que jamais notre admiration, nous nous gardons de l'erreur trop accréditée qui confond ce siècle avec le règne de Louis XIV. Assurément Louis XIV est aussi à nos yeux un grand roi. Il a eu ce qu'il y a de plus rare au monde, de la grandeur dans le caractère; c'est là sa gloire immorteUe. De plus, il était secret, attentif, laborieux, capable d'une conduite forte et soutenue; mais, il faut bien le dire, il était profondément personnel, et il a aimé sa personne et sa famille bien plus que la Fiance. C'est
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un fait au-dessus de toutes les controverses qu'il a laissé la France humiliée, affaiblie, mécontente, et déjà pleine de germes de révolutions, tandis que Henri IV, Richelieu et Mazarin la lui avaient transmise couverte de gloire, puissante et prépondérante au dehors , tranquille et satisfaite au dedans. Louis XIV termine le xvn^ siècle, il ne l'a pas inspiré, et il est loin de le représenter tout entier. C'est sous Henri IV, sous Louis XIII et sous la reine Anne, que sont nés, se sont formés, et même développés les grands hommes d'Etat et les grands hommes de guerre, ainsi qne les plus grands écrivains de l'un et de l'autre sexe, ceux-là mêmes qui, comme M™ de SévignéetBossuet, ont prolongé le plusavant leur carrière. L'influence de Louis XIV se fait sentir assez tard. Il n'a pris les rênes du gouvenement qu'en 16G1, et d'abord il a suivi son temps, il ne l'a pas dominé; il n'a paru véritablement lui-même que lorsqu'il n'a plus été conduit par Lyonne et Colbert, les derniers disciples de Richelieu et de Mazarin. C'est alors que, gouvernant presque seul, il a mis partout l'empreinte de son goût, dans la politique, dans la religion, dans les mœurs, dans les arts
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et dans les lettres. Il a substitué en tout genre la noblesse à la grandeur, la dignité à la force, l'élégance à la grâce ; il a effacé les caractères et poli en quelque sorte la surface des âmes; il a ôté les grands vices et aussi les grandes vertus; il a mis l'école purement littéraire et par conséquent un peu inférieure de Racine et de Boileau à la place de cette grande école de vertu , de politique et de guerre instituée par Corneille; à Descàrtes, à Pascal, à Bossuet il a donné pour héritiers Massillon, Fontenelle, Voltaire, les vrais enfants de la tin du XVII' siècle. Après M""' de Sévigné, cette rivale de Molière, formée, comme lui, de 1G40 à IGGO, on a vu paraître M"" de Maintenon , le modèle du genre convenable, avec sa monnaie agréable encore mais bien petite, M-"' de Caylus, M"" de Staal, M-^ Lambert. Ajoutez la révocation toute gratuite de l'édit de Nantes, quand les protestants soumis, mais protégés, rivalisaient de zèle avec les catholiques pour le service de l'Etat, et quand leurs plus illustres familles se convertissaient peu à peu ; ajoutez surtout les guerres déplorables entreprises pour rétablir les Stuarts sur le trône d'Angleterre et pour mettre la couronne d'Espagne sur la tète
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de son petit-fils, taudis qu'en s'en tenant au traité de partage de 1668 ou même à celui de 1700, Louis XIV pouvait faire faire à la France un rand pas vers ses frontières légitimes; vous avez là une fin de règne qui ne ressemble guère à ses commencements , parce que les commencements viennent d'un tout autre génie, de ce génie qui inspira Henri IV, Richelieu, Mazarin, dicta l'édit de Nantes, le traité de Westphalie et celui des Pyrénées, le Cid, Polyeucte et Cinna, le Discours de la Méthode et les Provinciales, Don Juan et le Misanthrope , les Sermons et les Oraisons funèbres de Bossuet. C'est ce génie -là que ous rappelons et glorifions partout dans cet uvrage, parce qu'à nos yeux c'est le génie même de la France à l'époque de sa véritable grandeur.
Si le public accueille un peu favorablement ces études, nous lui en offrirons la suite; nous lui montrerons M°"^ de Longueville pendant la Fronde et après sa conversion , de 1648 à 1680. Ce seront encore là d'assez belles parties du xvii^ siècle.
15 décembre 18ô2.
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DE CETTE NOUVELLE ÉDITION
Nous pouvons, ce semble, nous rendre ce témoignage à nous-même qu'en cette nouvelle édition nous n'avons rien néglige pour améliorer notre ouvrage et le soutenir un peu dans l'estime publique. Les critiques ëminents qui, dans les rangs les plus opposés', l'ont bonoré d'un bienveillant examen, reconnaîtront aisément que leurs observations n'ont pas été perdues. Nous avons beaucoup corrigé, quelquefois retrancbé, souvent ajouté, et, par exemple, on trouvera ici plus d'une page nouvelle sur deux des principaux acteurs des scènes que nous racontons, Mazarin et La Rochc-
1 Nous nous bornerons à citer et à remercier ici M. l'IancU et M. Nettement, M. Cuvilier-Fleuryet M. de Pontmartin.
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foucauld. Nous avons fait un plus fréquent usage d'un genre de documents trop négligés qui nous ont paru particulièrement convenir à une histoire de mœurs telle que celle-ci, où les femmes jouent un grand rôle; nous voulons parler des portraits, ces délicats interprèles du caractère et de l'âme, qu'offre avec profusion le siècle de Champagne, de Ferdinand, de Juste, de ]VIignard, servis par des graveurs tels que Michel Lasne, Mellan, Poillv, Nanteuil. Des recherches assidues nous ont mis en possession d'un bon nombre de lettres et de pièces, jusqu'à présent restées inconnues, qui illustrent tout ensemble l'histoire et la littérature. Les Carnets autogra[)hes de Mazarin et ses lettres inédites nous ont fourni des lignes précieuses et inattendues. Notre trésor de pièces relatives aux Carnjëlites s'estenrichi d'un curieux inventaire des objets d'art qu(; la pieuse maison a jxKssédés jusqu'en 1793, ainsi que des bio^rapllies naïves et touchantes de leurs prenjières grandes prieures dont nous nous étions contenté de donner de courts passages, f^es militaires, cet immortel honneur, cette ressource suprême de la France, nous sauront gré peut-être d'avoir rassemblé pour
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eux les documents les plus certains sur la première bataille de Condé, cette bataille de Rocroi que les vainqueurs de l'Aima feront bien de méditer encore, comme nous ])ourrions leur reconunander l'étude attentive du siège de Dunkerque. Enfin, sans toucher en rien à la forme première de notre livre, nous avons laissé paraître davantage le fond solide sur lequel repose cette fidèle peinture de la société française
au xvir siècle.
Tel est en effet notre sujet véritable. Ce que nous nous sommes proposé de faire connaître c'est bien assurément M"" de l.oneueville, mais c'est aussi, mais c'est surtout la société d'où elle est sortie et qu'elle a traversée, cette société incomparable qui a eu le culte de toutes les grandes choses, de la reli-ion, de la philosophie, de la poésie, de la politique, de la guerre, sans oublier celui de la beauté. Voilà pourquoi nous conduisons tour à tour le lecteur au couvent des Carmélites, à l'hôtel de Rambouillet, même à la Place Royale, au congres de Munster et sur les champs de bataille. La sœur de Condé, belle, pieuse, spirituelle, un r)eu coquette et toujours héroïciue, est à la fois la principale ligure et le lien harmo-
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nieux de ces dilïérenls tableaux. Pouvionsnous donner au xvii* siècle un plus vra», plus gracieux symbole ?
J\r' DE LONGUEYILLE
LA PERSONNE DE MADAME DE LONGCEVILLE. DESCRIPTIONS DES CONTEMPORAINS. PORTRAITS AL'THENTIOL'ES — SON ESPRIT ET SON STYLE. — SON CARACTÈRE. EXPLICATION DE SA CONDUITE DANS LA PRONDE. — WAI>EW01SELLE DE LA VALLIÈRE ET MADAME DE LONGUtVILLE.
Il y a trois parties bien marquées dans la vie de la duchesse de Longueville \
Née en 1619 dans le donjon de Vincennes, pendant la captivité de son père , Henri de Bourbon , prince de Condé, avec lequel était venue s'enfermer sa jeune femme, cette beauté célèbre, Charlotte Marguerite de M(mlmorencv, on vcit d'abord M"^' de Bourbon croissant en grâces auprès d'une telle mère, partageant ses journées entre le couvent des Carmélites et l'hôlel de Rambouillet, nourrissant son cœur de pieuses émotions et de lectures romanesques, allant au bal, mais avec un ciliée, contidente des nobles amours du duc d'Enghien,
1. Voyez l'ouviage de Vilicfore : la Vie de madame la duchesse de Longueville j en deux parties. U y en a deux éditions un peu différentes. La juemière est de 1738, sans indication de lieu; la seconde, d'Anisteida'D, 1739; celte dernière est la plus comiilète, et celle que noui citerons.
« M" DE LONGUEVILLE
son fvbvc, avec la belle M"® Du Vigean , et aidant peutêtre raiinablo fille à sauver sa vertu ou h cacher ses chagrins dans le cloitre où elle-inôine ira mourir. Elle est mariée à vingt-trois ans à M. de Longueville, qui en a quarante-sept, et qui, au lieu de réparer ce désavantage par une tendresse empressée, suit encore le char de la plus triste coquette du temps, la fameuse duchesse de iMontbazon. Outragée par cette rivale, mal défendue par un mari qui ne sait pas même être jaloux, elle cède peu à peu à la contagion de l'air qu'elle respire; et, après avoir été quelque temps exilée dans les distractions magnifiques de l'ambassade de Mimslcr, de relour à Paris elle se laisse subjuguer à l'esprit, au grand air, à l'apparence chevaleresque du prince de Marcillac , depuis le duc de La Rochefoucauld. Cette liaison décide de sa vie et en termine la première partie en 1648.
La Fronde avec ses vicissitudes, l'amour tel qu'on Fentendail à l'hôtel de Rambouillet , l'amour à la Corneille et à la Scudéry, avec ses enchantements et ses douleurs, mêlé aux dangers et à la gloire, traversé de mille aventures, vainqueur des plus rudes épreuves, puis succombant à sa propre infirmité et s'épuisani bientôt lui-même : telle est la seconde période, si courte et si rempUe, qui, commencée en 1648, finit au milieu de 16oi.
Depuis, toute la vie de M"*® de Longueville n'ecl qu'une longue pénitence, de plus en plus austère, qui s'accomplit successivement en Normandie auprès de son vieux mari, aux Carmélites, à Port-Royal, et s'achève par une sainte mort en 1679. 'J
Ainsi d'abord un éclat sans tache, ensuite les fautes.
cl à la fin l'expiation , voilà comment se partage la carrière de M"*^ de Longueville.
C'est dans cet ordre que nous avons recueilli et que nous présenterons au lecteur tout ce qu'il nous a été possible de rassembler de M-^^ de Longueville, en nous livrant à des recherches persévérantes : écrits politiques et religieux, surtout lettres intimes et contidentielles échappées h sa plume dans toutes les circonstances importantes de sa vie, et qui la peignent involontairement d'une manière aussi fidèle qu'agréable.
Mais si les écrits et les lettres que nous allons publier éclairent le caractère de M'"^ de Longueville, il est tout aussi vrai que ce caractère bien compris les éclaire encore plus et les met dans leur véritable jour. Pour introduire et intéresser à un ouvrage, il est assez reçu de commencer par quelques détails sur son auteur; et, comme ici l'auteur est une femme, il faut bien faire connaître un peu sa personne, ainsi que son esprit et son cœur.
Anne Ceneviève de Bourbon était fille, comme nous ravons dit, de cette Charlotte iMarguerite de Monlmorcncv, princesse de Condé, qui tourna la tête à Henri IV. La fiil'e était au moins aussi belle que la mère, et c'est là un premier avantage de M™« de Longueville qui, nous rasouons, ne nous est pas d'un attrait médiocre.
la beauté étend son prestige sur la postérité ellemême, et alldche un charme, vainqueur des siècles, au
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nom seul des créatures privilégiées auxquelles il a plu à Dieu de la départir. Mais je parle de la vraie beauté. Celle-là n'est pas moins rare que le génie et la vertu. La beauté a aussi ses époques. Il n'appartient pas h tous leihommes et à tous lés siècles de la goûter en son exquisa vérité. Comme il y a des modes qui la gâtent, il est des temps qui en altèrent le sentiment. 11 était digne du xvin® siècle d'inventer les jolies femmes, ces poupées charmantes, musquées et poudrées, dissinuilant les attraits qu'elles n'avaient point sous leurs vastes paniers et leurs grands fîdl)alas. C'était assez pour babiller dans un salon, écrire les Lettres péruviennes y servir de modèles aux héroïnes de Crébillon fds et tenir tète aux héros de Rosbach. Ceux de Rocroy et de Lens, les contemporains de Richelieu, de Descartes et de Corneille, les hommes énergiques et un peu rudes qui ont précédé Louis XIV, et qui se plaisaient h vivre d'une vie agitée, sauf à la finir comme Pascal et Rancé, n'eussent pas été tentés de se mettre à genoux devant d'aussi frêles idoles. Osons le dire : le fond de la vraie beauté comme de la vraie vertu, comme du vrai génie, est la force. Sur celle force, répandez un rayon du ciel , Télégance , la grâce, la délicatesse; voilà la beauté. Son type achevé est la Vénus de Mile*, ou bien encore cette pure et mystérieuse apparition, déesse ou mortelle, qu'on nomme la Psyché ou la Vénus de Naples'*. La beauté brille encore assurc-
i. Quatremère de Quincy : Dissertation sur la statue antique de Vénus, découverte dans Vile de Milo, in-4"'; et liecueil de dissertation* archéologiques, 1836, in-8% p. 143.
2. Milliiigen : Ancient unedited Monuments, in-fol.; London, 1826 p. 15, pi. vai.
ment dans laVénus de Médicis, mais on sent déjà qu'elle est près de décliner. Regardez, je ne dis pas les femmer de Titien, mais les vierges mômes de Raphaël et de Léo nard : le visage est d'une délicatesse infinie, mais 1< corps est puissant; elles vous dégoûteront à jamais def ombres et des magots à la Pompadour. Adorez la grâce m.iis en toutes choses ne la séparez pas trop de la force, car sans la force la grâce se ternit bien vite, comme une fleur séparée de la tige qui l'anime et la soutient.
C'est Florence, ce sont ses artistes et ses princesses qui apportèrent en France le sentiment de la vraie beauté. Il s'y développa rapidement, et, par des causes diverses que nous ne pouvons pas môme indiquer ici, il régna parmi nous jusqu'à la fin du xvn® siècle.
Quelle suite de femmes accomplies ce siècle nous présente, environnées d'hommages, entraînant après elles tous les cœurs, et répandant de proche en proche dans tous les rangs ce culte de la beauté que d'un bout de l'Europe à l'autre on a appelé la galanterie fi'ançaise! Elles accompagnent ce grand siècle dans sa course trop rapide ; elles en marquent, elles en éclairent les princi' paux moments, à commencer par Charlotte de Montmorency, à finir par M'"*^ de Montespan. Mettez au milieu M™^ de Chevreuse, M"*^ de Hautefort, M'^'deMontbazon, M"* de Guéméné, M»"' de Chàtillon, M"'' de Lamolhe- Houdancourt, Marie de Gonzague et sa sœur la Palatine, tant d'autres enfin parmi lesquelles, à notre extrême regret, nous n'oserions placer ni l'aimable Henriette ni M"*' de La Vallière, et nous sommes bien forcé de mettre M"^ de Main tenon.
M"* de Longuevillc a sa place dans celle éblouissante
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galerie. Elle avait tous les caraclèrcs de la vraie beauté, cl elle y joignait un charme Tiarliculier.
Elle était assez grande et d'une taille adnnirable. L'embonpoint et ses avantages ne lui manquaient pas. Elle possédait ce genre d'atlrails qu'on prisait si fort au xvn* siècle, et qui, avec de belles mains, avait fait la réputation d'Anne d'Autriche. Ses yeux étaient du bleu le plus tendre. Des cheveux , d'un blond cendré de la dernière finesse, descendant en boucles abondantes, ornaient l'ovale gracieux de son visage et inondaient dadmirables épaules, très-découvertes, selon la mode (lu temps. Voilà le fonds d'une vraie beauté. Ajoutez-y un teint que sa blancheur, sa délicatesse et son éclat tempéré ont fait appeler un teint de perle. Ce teint charmant prenait toutes les nuances des sentiments qui traversaient son âme. Elle avait le parler le plus doux. Ses gestes formaient avec l'expression de son visage et le son de sa voix une musique parfaite; ce sont les termes d'un contemporain fort désintéressé, d'un écrivain janséniste, peut-être Nicole; en sorte, dit cet écrivain, que « c'étoit la plus parfaite acirice du monde*.» Mais le charme qui lui était propre était un abandon plein de grâce, une langueur, comme s'expriment tous les contemporains, qui avait des réveils brillants, quand la passion la saisissait, mais qui, dansl'habilude de la vie, lui donnait un air d'indolence et de nonchalance aristocratique qu'on prenait quelquefois pour de l'ennui , quelquefois pour du dédain. Nous n'avons connu
1. Nous trouvons dans plusirurs manuscrits jansénistes ct^ttc pièce curieuse, sous ce titre : Caractère de M^^ de Longueviiie. Villtfoieue l'a puiut iguorce. Voyez \" partie, p. 23.
cet air-là qu'à une seule personne en France , et celte personne, disparue avant le temps, a laissé une mémoire si pure, et on pourrait dire à bon droit si sainte, que nous n'osons la nommer' en un tel sujet, même poui la comparer à M"'^ de Longueviiie.
Et nous ne faisons pas là, croyez-le bien , un portrait de fantaisie ; nous nous bornons à résumer les témoignages. Nous les citerons , si l'on veut , pour prouver notre' parfaite exactitude.
Commençons par celui qui Va le mieux connue , et qui certes ne Va pas flatlée. « Cette princesse, dit La Rochefoucauld dans ses Mémoires ^ avoit tous les avantages de l'esprit et de la beauté en si haut point et avec tant d'agrément, qu'il sembloit que la nature avoit pris plaisir de former un ouvrage parfait et achevé. »
Écoutons aussi le cardinal de iTetz , très-bon juge en pareille matière , et qui aurait bien voulu prendre la place de La Rochefoucauld : « Pour ce qui regarde M- de Longueviiie, la petite vérole lui avoit ôté la preinière Heur de la beauté ^ ; mais elle lui en avoit laisse presque tout l'éclat, et cet éclat joint à sa qualité, à son esprit et à sa langueur, qui avoit en elle un charme particulier la rendoit une des plus aimables personnes de France\ i> Et' ailleurs ^ : « Elle avoit une langueur dans
i Pourquoi ne pas lever aujourd'hui ce voile transparent? L'aimaMf et nol>le personne à laquelle nous pensions avait nom en ce monde Albertine de Staël, duchesse de BrogUe.
md., p
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ses manières qui toiichoit plus que le brillant de celles mêmes qui cloient plus belles. »
Apres les hommes , consultons les femmes. On peut, ce semble, les en croire sur parole quand elles font reloge de la beauté d*une autre. Voici comment M""® de Mollcville parle en plusieurs endroits de celle de M™'^ de Longueville : « M"« de Bourbon commcnçoit à faire voir les premiers charmesde cet angélique visage qui depuis teu lant d'éclat'.» — «Si iM'"« de Longueville dominoit les âmes par cette voie ( son esprit et sa fortune) , celle de sa beauté n'éloit pas moins puissante; car. quoique elle eut eu la petite vérole depuis la régence, et qu'elle eût perdu quelque peu de la perfection de son teint, réclatde ses charmes attiroit toujours l'inclination de ceux qui la voyoient, et surtout elle possédoil au souverain degré ce que la langue espagnole exprime par ces mots de donayre, brio , y byzarria (bon air, air galant). Elle avoit la taille admirable, et l'air de sa personne avoit un agrément dont le pouvoir s'étendoil môme sur notre sexe. Il étoit impossible de la voir sans Taimer et sans désirer de lui plaire. Sa beauté néanmoins consistoit plus dans les couleurs de son visage que dans la perfection de ses traits. Ses yeux n'étoienl pas grands, mais beaux, doux et brillants, et le bleu en étoit admirable; il étoit pareil à celui des turquoises. Les poètes ne pouvoient jamais comparer qu'aux lis el aux roses le blanc et l'incarnat qu'on voyoit sur son visage , et ses cheveux blonds et argentés, et qui accompagnoient tant de choses merveilleuses, f;iisoient qu'elle
i. Mémoires, édit. d'Amsterdam, 1750, t. I", p. 44.
resscml.loil beaucoup plus à un ange tel que la faiblesse de nohe nature nous les fait imaginer que non pas à une femme :
Poca grana y mucha nieve Van competiendo en su cara, Y entre lirios y iasmines Assomanse algunas rosas » ».
A CCS divers passages de la bonne M- de Motlevillc , nousTe voulonLjouter qu'une seule ligne de MadenK,..
selie, dont une -'.•^•- "^^^^^^^
faut : « M. de Longueville ctoit vieux , M uc doi
étoit fort jeune et belle comme un ange'. »
El il faut que Vair angélique, comme aussi c teint d^ pert aient appartenu à M- de Longueville d'une façon fo 1 te ,>articuliL, puisque nous retrouvons ces expressions dans une lettre' d'une autre femme ^.stmgu -^«^ ce temps, M"' de Vandy. qui, des eaux d« Bou lM)n ■crilàM-e de Longueville en 1055: «Quand votre Al-
tesse n'auroit pas un teint de perle, l'esprit et la dou cur d'un ange'.. . Ajoutons un bien autre témoignage M- de Maintenon ne ressemble en "•->" ^ M"" f ^. L°" Pueville; elle l'avait vue assez tard, sur le déclin de fà^e et dépouillée de toute grandeur empruntée; cepemiant eUe la donne encore comme «la plus sp.n- Llle femme de son temps et belle comme «n ange • » Cette rencontre involontaire de personnes si ditfeienlcs
JlfemoiVes, t. ll.p. 1C
î. Mémoires, édit. d'Amsterdam, 173.. 1. 1 , p. «•
S M-. DE Sablé, î' édit., cliap. vi, p. 32o. Sur M
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dans les mêmes termes ne prouve-t-elle pas que cYlail Lien là l'effet que produisait M""® de Longueville , et la comparaison que sa beauté suggérait naturellement ?
Cet accord fortuit et si frappant autorise e! justifie pleinement le langage, qui sans cela eût pu être suspect, de Scudéry dans la dédicace du Grand Ctjrus : « Iji beauté que vous possédez au souverain degré... n'est pas ce que vous avez de plus merveilleux , quoiqu'elle soit l'objet de la merveille de tout le monde. L'on en voit sans doute en Votre Allesse l'idée la plus parfaite qui puisse tomber sous la vue, soit pour la taille, qu'elle a si belle et si noble, soit pour la majesté du port, soit pour la beauté de ses cbeveux, qui effacent les rayons de l'astre avec lequel je vous compare, soit pour l'éclat cl pour le charme des yeux, pour la blancheur et pour la vivacité du teint, pour la juste proportion de tous les traits, et pour cet air modeste et galant tout ensemble qui est l'âme de la beauté '. »
1. Dans un ouvrage obscur, intitulé : La vie de Pierre Dubosc, mi' nistre du saint Évangile , enrichie de lettres , de harangues, etc., Rotterdam, 1698, in-8% nous trouvons une harangue adressée à Caen, on juin 1648, à M"» de Longueville, où le bon ministre protestant parle presque comme Scudéry. P. 328 : « Le portrait, Madame, que l.i renommée fait de vous, est connu par toute la terre; et chacun y trouve tant de merveilles qu'on ne peut croire qu'il ne flatte l'original que quand on a le bonheur de vous voir. Alors on roconnoît que tout ce que la voix publique dit de Votre Altesse n'est qu'un petit crayon de ce que vous êtes... On ne sauroit jamais assez bien dépeindre cet agréable mélange de douceur et de majesté qui tempère votre visage , et jjui donne de la hardiesse et de la crainte en même temps à ceux qui ont l'honneur d'approcher de votre personne. On ne sauroit exprimer cette adresse inimitable qui paroit en toutes vos actions , celte brillante vivacité qu'on admire dans vos paroles, cet air gracieux et pompeux qui fait respecter même votre silence. Surtout, de quel pinceau pour-
Pendant que Scudéry s^exprimall ainsi, sa scrur, dans \ curu, nous donnait une autre description
ï mdan^' "^ voile de gaze d'argent que la princesse
^^Z. a oit sur la lèle n^empéchoil pas que Ton ne
mie nneaux d'or que faisoienl ses beaux cheveu.
;;i Lent du plus beau blond ayant ton ce qu ^^^^^^^^^^
,n-uclioit avec une majesté si modeste qu elle en raino.i 7;^ die les cœurs de tous ceux ^ -yo- ; ^^
5::'l fraîcheur et la beauté des plus -- fl-;^"^ nriutemps ne sauroicnt donner qu'une idée imparfinle Se c Ze je vis et de ce que cette princesse posscdo.t riu\espu;sl>enesmamsetles^^^^^^^^^^^^ qu'il éloil possible de voir... De toutes ces d sultoil un agrément dans toutes ses actions s. mcrvc.l
,„H.on représenta cote.prHWde.a-^
, celle des Muses, qui ne vrod».t "en er. «^ ^ 1 ,^^ ^^,i,,^
!cat. dVciaaut, .,ui vous ««^^"'^^ '''""fp^vinces, et qui a mériU ' ^onts de la ,our, les '^f^'^''''''Ztt^Lll^^^es a mis à vos pieds,
les homn.apes des eunem.s "i«""=,^;„„ ''^^^'^J;* „
cbap. i", p
M- DE LONGUEVILLE
Icux que , soit qu'elle marchât ou qu'elle s'arrtMat , qu'elle parlAl ou qu'elle se lut, qu'elle sourît ou qu'elle levât, elle étoit toujours cliarinanle et toujours admirable. »
\ Non content de ces deux descriptions, Fauteur du Cynis les a relevées et, comme on dirait aujourd'hui, ilhisirées par un portrait de M-« de Longueville, ainsi que Chapelain, en dédiant la Pucelle a son mari, a placé le portrait de ce prince en tèle du livre. Ceci nous amène à dire un mot des divers portraiisque nous connaissons de M- de Longueville : ils nous la montrent successivement dans sa gracieuse adolescence, dans son éclat, dans sa maturité.
Le roi Louis-Philippe eut l'heureuse idée de rassembler à Versailles, dans les galeries du second étage, tous les portraits qu'il put recueillir des personnages' célèbres de France. On y rencontre • un portrait de M^^ de Longueville toute jeune, à côté de son père, Henri de Bourbon, et de sa mère, Charlotte de Montmorency Malheureusement c'est une copie \ Elle plaît encore par la grâce ineiïaçable de l'original, mais elle pâlit bien devant le portrait même de Du Cayer, que possède M. le duc de Montmorency K II est de l'année lG3i, peint sur bois, avec des pierreries enchâssées. M"« de Bourbon née en 1G19, avait alors quinze ans. Il est impossible de
Attique du Nord
Ji^'^'''^ ^'l'"^' ^'"^^'^ ^''''^''' ^'^ ^"^ ''''' ^«Pie a été faite, en 1834, d après le portrait de Du Cayer, de Tannée 1634.
1 l' u'rt '^!'"^"^^^^°^y ^ ^ien voulu prêter ce portrait, avec ceux de Exposition d'objets cCart de 1858.
ts
Toir ni d'imaginer une plus charmante créature. Les yeux, pleins d'innocence, ont déjà une douce vivacité qui bientôt deviendra dangereuse. Le nez est particulièrement d'une finesse adorable. Tous les signes de la grande beauté qui va venir y sont déjà ; certains attraits manquent encore, mais la force qui les promet et les assure est partout empreinte '.
La voici maintenant mariée, et pendant l'ambassade de Munster en 1646 et 16^. Elle a vingt-sept ou vingthuit ans. Anselme Van llull est l'auteur de ce portrait, gravé un demi-siècle après dans la très médiocre collection des négociateurs de Munster \ M- de Longueville n'y parait pas à son avantage. Elle y semble fatiguée et cnnuvée. Elle était alors dans un état de grossesse avancée, et son cœur soupirail après Paris. Cependant on voit que la jeune femme a tenu tout ce que promettait la jeune fille : sa beauté s'est lieureusc«nent développée, et sa chevelure a toute sa magnificence.
Mais la vraie, la digne image de M- de Longueville c«t au musée de Versailles dans la galerie du premier étage, salon de Mars, du côté du jardin, au-dessous du duc de Beauforl. C'est bien là M- de Longueville, sortie
1 La conie de Versailles avait déjà nn peu grossi tous les traits de ,-a n,aW «gare. Le gracieux ovale s'est élargi ; le ne^ es trop fort e le menlon celui d'une tcmmc de vingt à vingt-cmq ans. La gravu.e que U ^atrd en a donnée dans les Galeries de Versailles a encore empiré "■«^1 elle a tait pour la copie de Versailles ce qu'ava.t fa.t celle-c. Lne PO rait de buCaver.Ce serait à la photographie de sauver a la îradeÏÎilariser ce délicieux portraU et celui de Cl,a>lo.te de
'''TZIfiéatores orlis Cristiani , etc.. in-fol. «o.lorodami 1097^ Odi^uvre a reproduit ce portrait dans l'Europe illustre. Voyez plus bas, cliap. iT.
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de Tadolescence, mais encore dans loulc la fraîcheur de la première jeunesse, avec le doux el angéiiquevisaj^e où la coquetterie commence à parailie à travers une naïvelé presque virginale, un teint de lis el de roses où les roses domineni, de charmants yeux bleus que l'esprit anime déjà en allendaut la passion, les plus fins cheveux blonds flottant sur de belles épaules, un sein riche et modeste, et dans toute sa personne le grand air à la fois et l'aimable langueur que tout le monde lui attribue. Elle est nonchalamment assise, tenant un bouquet de fleurs entre les mains, dans un brillant costume de cour. On lui peut donner à peu près vin^zt-cinq ans. Nous ignorons quel est l'auteur de ce tableau. A celle fine touche, à cet empâtement léger, on pL»nserait d'abord à Mignard, si iMignard, alors en Italie, avait pu peindre M™*' de Longueville à cet Age; mais en y regardant de plus près, on aperçoit bien des négligences qui trahissent une exécution rapide, peul-éhe même une copie excellente et ancienne plutôt qu'une œuvre originale conduite avec soin à toute sa perfection *.
Ouvrez Le Cabinkt de Monsieur he Sclueuy, Paris, in-4% 1646, vous y trouverez, page 1)1 : Le 'portrait de J/'"^ la duchesse de Longueville, en crayon, de la main de Du Monlier. Ce portrait, en vain cherché parmi les nond)reux dessins de Du Montier ou De Monstier que possèdent le cabinet des Estampes et la bibliothèque de S.Mnte-Gencviève, nous l'avons tout récemment renconhé chez un
i. Ce précieux portr.iit a été gâté par des retouch.-s «l'-plomMos, et même quelquefois grossières La gravuie «ie M. <î.«vimI estuue vraie caiicature. Celle que nous duuuous rappelle bien l'oi muai.
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amateur el un artiste distingué, M. le baron de Scliweiter.ll est in-folio, très-bien conservé, el signé delà main connue du grand dessinateur. La noble dame y est retracée sans aucune flatterie, telle qu'elle était vers 1646, h vingt-six ou vingt-sept ans, privée du teint cl des agréables couleurs que relè\ e M'"^ de Molleville , mais toujours avec ses yeux bleus d'une douceur pénétrante, avec ses beaux cheveux blonds, son cou gracieux,'et cette figure qui, sans cire d'une régularité et d'une perfection accomplie, est empreinte d'un charme indéfinissable. Quand on a vu ce dessin et le portrait de Versaifles, on a vu M'"^ de Longueville, et on comprend tout ce que disent ses contemporains.
Allez voir aussi au cabinet des Médailles la belle médaille d'argent, sans date « il est vrai, et sans nom de graveur, mais qui doit être de Dupré ou de Varin, et représente Anne de Bourbon à peu près au même âge que le portrait de Versailles et le dessin de De
Monslier.
Parmi les émaux de Petitol, conservés au Louvre, il en est un selon nous assez médiocre et d'une autheulicilé douteuse, inscrit sous le n» 50, qu'on rapporte à M-« de Lon-ueviUe, et qui lui donne à peu près le même caraclère de beauté : la dignilé tempérée par la douceur
et la giace. ,
Les deux portraits gravés de Moncornel, d après un original inconnu, sont d'un ordre tout à fait inférieure
1 Avec celte légende: An. GEN.PoRBOiA D.Long.S. P.NoviCastri Sur l'autre face de la médaille est le poitrail de son mari. 11 y en a d'assez bonnes copies eu bronze.
t Us sont très-peu diffcreuts l'un de l'autie et sans date.
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Celui de Frosnc \anl im peu mieux *. Tous les trois sont bien sui*passés par le joli portrait de Regnesj^on, heau -frère de Nanteuil, placé en tète du premier \oliime du Grand Cyrus, et qui nous montre M™^ de Lonpnicville en 1640 *, à l'àgc de trente ans. Il faut dire h l'honneur de l'exaclilude de Scudéry que les phrases de la dédicace du Grand Cyrus, et la description de la personne de Mandane, citées par nous tout à l'heure, sont un texte fidèle à la gravure qui les accompagne. Voila cette blonde et abondante chevelure, ce beau sein, ces yeux si doux, cet air charmant que Scudéry et sa eœur célèbrent h l'envi.
Nul doute qu*il n'y ait eu bien d'autres poriraits de M™^ de Longueville, aux diverses époques de sa vie; mais ils ont péri, ou du moins ils sont aujourd'hui enf^evelis au fond de quelques cabinets ignorés. Dans une lettre de la comtesse de Maure ^ du 9 septembre 105:2, nous lisons ces mots . a M"^ de î.ongueville a mandé h Juste qu'il me donnât son portrait Il rend ma chambre tout à fait belle. » Ainsi Juste d'Egmont, un des élèves de Hubens, un des peintres de Louis XIH, l'au- V teur des beaux port rails de Mademoiselle, de Marie de Xonzaguc, etc., si admirablement gravés par Falck , avait fait aussi celui de M"« de Longueville, jeune encore et avant iGo2. Cet ouvrage de Juste, que la lettre de M™^ de Maure nous révèle, devait être d'un pinceau
1. Il fait partie des portraits qui se trouvent dans l'ouvrage du petit Bt'aucliàteau, intitulé : la Muse naissante^ etc., Paris, in-4'', 1G57.
2. C'est bien là, en effet, la date de la première édition de la !'• par- 4ie, comme le dit le piivilége : achevé d'imprimer, le 7 janvier 1649.
9 Madame de Sablé, chap. v, p. 29û.
léger et d'un assez brillant coloris comme tous ks autres ouvrages de l'éminent artiste à moitié flamand, à moitié français. Puisque M™^ de Longueville en faisait faire des copies, le portrait de la galerie de Versailles ne serait-il pas une de ces copies, exécutée dans l'aielier et sous les yeux de Juste, très-fidèle encore et trèsagréable? Alors, qu'est devenu l'original? Qu'est aussi devenu le portrait qui était au château d'Eu, et faisait partie de la riche et vieille collection laissée par Mademoiselle ' ? M'"^ de Longueville y était-elle peinte dans l'éclat de la jeunesse ou déjà sur le retour de l'âge, et à l'époque où Mademoiselle s'avisa de rassembler autour d'elle les images des personnes les plus illustres de sa société et de sou temps? Enfin, où retrouver M™« de Longueville, en Fallas, pendant la Fronde? Poilly l'avait ainsi gravée, au témoignage de Fontette, ordinairement si exact \ Mais qui jamais a vu cette gravure de Poilly? Du moins elle a jusqu'ici échappé à toutes nos recherches \
1 « Haut de 22 pouces, large de 18. » C'est là la seule description qu'en donne M. Vatout,t. Il , p. 124 de l'ouvrage intitulé : Catalogue historique et descriptif des tableaux appartenant à S. A. R. mo^t^eigneur le duc d Orléans j 4 vol. in-S», 1823.
2. Liste des portraits gravés des François et Françoises illustres, t IV« delà Bibliothèque historique de la France, édit. de Fontette. ' 3 Nous inclinons à penser que Fontette a rapporté à M»» de Lonpaeville le beau portrait de Nicolas Poilly, dont linscription plus ou moins authentique est : Mademoiselle de Montpensier, avec les armes équivoques à la fois des d'Orléans et desCondé. Cependant, dans un ouyrage aussi curieux que bizarie, Le Mérite des Dames, par le sieur de S Gabriel, où toutes les belles dames du temps sont passées en revue avec quelques désignations caractéristiques, nous lisons . seconde edilion 1657 p 300 : «. M- la duchesse de Longueville, beauté martiale, Pallas en chair humaine. » Il est poui tant bien dilficile d'admettre qu'on
ts
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Il est aussi fort vraisemblable qu'on aura point pbis d'une fois M"**' de Longueville depuis sa conversion et pendant sa longue pénitence. Il serait étrange que Champagne, le peintre des Carmélites et de Port-Royal, n'ait jamais retracé l'image de leur illustre protectrice *• Il est certain qu'alors même elle avait conservé une grande partie de sa beauté. Nous avons vu comme 31"® de Vandy en parle en i6o5; un gentilhomme qui l'avait rencontrée plus tard encore, chez son frère. Je prince de Condé, après 1660, assurait que le progrès de l'âge ne paraissait presque pas en elle, que sa piété lui seyait bien, que sa candeur, sa modestie et sa douceur ennoblies par son air de dignité, la rendaient dans ces derniers temps aussi propre à plaire que jamais^,
n*ait i)i peint ni gravé M"* de Longueville dans le temps de son plus grand éclat^ pendant la Fronde.
1. Nous citerons trois portraits de M"« de Longueville convertie que possédait M. Craufuit, et que cet amateur éclairé attribuait à Mignard. Assurément Mignard, rendu à la France depuis 1C60, a fort Men pu, depuis cette époque, peindre M"* de Longueville; mais Monville n'en dit lien dans sa Vie de Mignard. Nous n'avons jamais vu les trois portraits que possédait M. Craufurt; nous n'avons pu même découvrir en quelles mains ils si^nt passés; nous ne pouvons donc que reproduire 1rs indications du Catalogue des tableaux de M. Quentin Craufurt, Paris, 1820, p. 44 et 45 : « N» 152. Ovale; toile ; hauteur, 32 p»; longueur, 20. Assise, le bras gauche appuyé sur une natte, avec un livre sur ses genoux, et dans le moment de la réflexion; sa tête, placée de trois quarts, est ornée de cheveux blonds qui retombent en désordre sur ses épaules. — N« 153. Toile; haut., 70 p"; long., 51. En Madeleine , assise près d'un rocher, à l'entrée d'une grotte. — N° 154. Toile; haut., 4 p"; long., 12. Dans un âge plus avancé; assise, dans un costume de veuve; la tète de trois quarts , ajustée d'un voile noir qui , en retombant sur son ép-mle , découvre une partie de ses cheveux. »
a. Villefore, ii» partie, p. 162 et 163.
if
En décrivant la personne de M- de Longueville il se trouve que nous avons fait connaître son espnt et son
^7on esprit a reçu les hommages des connaisseurs les puÏ détots. NoL avons vu que La Rochefoucauld. Re iz et I- de MolleviUe le louent à l'égal de sa beauté ïe ns ste parlicuhèrement sur ce que cet espn devait Tou la nafureet presque rien à Vétude, son indolence le oulumée Téloignant de tout etfort dans les choses Tdin^r^^^^^^ M- de Longueville, dit-il, a naturellement
fin elle tour. Sa capacité, qm na pas été a.dce par !. p .es e. n'est pas allée jusqu'aux affaires etc. » E W nos de la langueur de ses manières : « Elle en avo.t Le m?.ne dans Vesprit qui avoit ses charmes, parce une "*^""^ "• ' , , jire des réveils lummeux et
'^"'•^IVIT ;Ï deÏ.teva;rplcommeRe.z-.«Cette
3 se ^oi f^^ '• ^' ^'^'^'- ' ''";
S on que donnent les applaudissements du grand Zr qui d-ordinaire regarde avec trop d'adm- "ion ies\elles qualités des P-nnes de cet e na.ssance avoit ôté le loisir à M- de LongueMlle de Urc et
Te" ï,^r;rrXa. ,» .s ..». ......
, T ,„_p,j,9._Î.T.UI,p.59.-3.T.lI.P 19-
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le prince de Condc et le prince de Conli, avaient fait de fortes études aux Jésuites de Bourges et de Paris, M"* de Bourbon n'avait reçu, sous les yeux de sa mère, que rinsiruction légère qu'on donnait alors aux femmes. Un heureux naturel et le commerce de la société d'élite où elle vivait suppléèrent à tout; elle eut même de bonne heure une grande réputation, et presque enfant on la trouve environnée d'hommages et même de dédicaces. Nous avons là entre les mains une tragî-comèdie pastorale intitulée Uranie\ qu'un nommé Bridard lui dédia en 1631, c'est-à-dire lorsqu'elle avait douze ans. Ce Bridard lui dit : u Les plus parfaits courtisans savent que vous avez un esprit qui prévient votre ûge. De moi j'en puis témoigner, vous ayant ouïe réciter des vers avec tant de grûce que l'on doutoit si un ange, empruntant votre beauté, ne venoit point discourir en terre des merveilles du ciel. » Nous tirons cette phrase de ce livre oublié el digne de l'être, parce qu'elle devance toutes celles de M'"^ de Molteville, de M"® de Montpcnsier, de M"® de Vandy et de M™® deMainlenon. Voilà déjà l'ange à douze ans et pour toujours. Dès sa première jeunesse, on l'avait menée avec son frère, encore duc d'Enghien, à l'hôtel de Rambouillet, et les salons de la rue Saint- Thomas du Louvre n'étaient pas une trop bonne école à un esprit tel que le sien, où se mêlaient presque également la grandeur et la finesse, mais une grandeur tirant un peu au romanesque, et une finesse dégénérant souvent en subtilité, comme au reste dans Cor-
1. Iq-12. Nous possédons l'exemplaire de dédicace qui a été entre les mains de M"* de Bourbon te porte ses armes.
ml impose ses preju^ rhnnolain si prônée en ce
«.,'^r, lui Visait la Pucelle de Lnapeiaui, mi
qu on lu. l.sa. remarquer les prelcn-
quarl.or, ! J ;" "^.;,ij,., eela est fort beau, mais dues beautés. « 0"''^'*; ^^^^^^^ son frère, le grand b-" -""^"'^ r'Xsed corneille eonlre les règles, Condé, rr^^tf^^nLi pas aux règles de faire
t^î:;^:jîin;^'7t=t:Sttr
la proclamait de tontes parts "S^ ^^^^^^^ ^, ,,, les èerits. la reine '^^^'^^ ^n S Le a-<= , qui
tcction la tragédie de Ytrgime, et lui aisaii
A. vnns c'est l'être de tout le monde... Vous avoue de ^°"^;^;^;. j^^,, ,„t,,aire des Muses. » En T;rr la -uè'i. deux sonnets de Benserade
''Z^Z^Zo^TZ^ au goût dominant et qu'elle ment de sa Me eut Molteville , en re-
ait été un peu preceuse , ^^^l\jj' ■ ,„„,is,oit levant aa beauté prmc.pale de son epntq^^.^
-rrvTtrcoCrp:^^^
ïestacbes^unepe^onne^ss^^^^^^^^^^ hommes participent a ceiie uui origine, et Dieu seul est parfait . »
ViUefore, p
— î. Mémoires, t. Il, P- i9-
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On s'accorde à reconnaître qu'elle causait divinement, avec un mélange exquis de vivacité et de douceur. Le charme de sa conversation doit avoir été quelque chose de bien extraordinaire pour avoir survécu à sa jeunesse et à sa vie mondaine, et subsisté jusque dans la dévotion et la pénitence. L'écrivain janséniste, qui nous a laissé un portrait, ou, comme on disait alors. un caractère de M- Je Longueville', n'hésite pas à lu comparer et presque à la préférer à Tun des hommes les plus spirituels et des causeurs les plus célèbres du xvii- siècle, M. de Tréville^ : « C'étoit une chose h étudier que la manière dont M™« de Longueville couversoit. Elle disoit si bien tout ce qu'elle disoil, qu'il auroit clé diflicilc de le mieux dire, quelque élude que l'on y apportât. Il y avoit plus de choses vives et rares dans ce que disoit M. de Tréville, mais il y avoit plus de délicatesse et plus d'esprit et de bon sens dans la manière dont M-« de LongueviUe s'exprimoit. »
Mais parler et écrire sont deux choses bien différentes, qui demandent des cultures particulières; et, connue
Plus haut, p
. 2. Boileau, daus sa lettre à Perrault, met le comte de Tréville parmi les juges les plus délicats des choses de l'esprit. Saiot-Simon s'attache a le pemdre, t. IV, p. 184, et achève ainsi son portrait, t. VI p 372 • il avait etec< du grand et du meilleur monde, quelque temps courtisan puis devôt et retiré, revenu peu à peu dans un monde choisi, toujour; galant toujours brillant d'esprit et de goût. . Il avait aimé Madame
c M- de Sengné. lettre du 13 mars 1671. On dit que c'est pour 1 S qu a ete fait le mot : parler comme un livre. C'est TArsène des Carac^ ter^s de La Bruyère. Nous en connaissons quelques lettres inédites du
Véludc manquai, à M- de Longucvillc. il Y V^J'^^'^^
A-.ZMe. orenait la plume. Ses grandes qualités nalu-
Srav eS pi ^ se faire iour à travers les fautes
Va, ut -enre qui échappaient à son inexpérience. C.
; pas"en fît une ^ affaire que d'exprimer ses
en^ ments et ses idées dans un ordre naturel, avec senlimenis ei recherches
leurs nuances vraies, en des tel mes m i y
n ti^n vul<^aires qui ne les exagèrent m ne les affa - Wicl În-est Sas très rare de rencontrer dans e Ind des hommes pleins d'esprit, de verve et de grâce Tsc^iU parlent, et qm deviennent méconnaissahks a I me à la main. C'est qu'écrire est un art, un art trts S die et qu'il f-t av'ir appris. M"= de Longuevile
;;;:;::.. -si que .s ^^^^i^^^z^::
gelique Aiuau œuvres 1res
=--rTS;:dS:r:z^;:-P^
^"';l7omn'e Re " t Bolsuet' 1^ disent, et il les ^1 Xë c r ils s'v connaissaient mieux que nous.
Usf: eped:^^^^^^^^^^^^ lettres manuscrites qui nous r nt de" PaiaUne ; ce n'est certes pas la solidité ^ fines"e et les traits ingénieux qui leur manquent, n ms re;i Ib ce d'avouer qu'elles sont souvent pleines d incorrections, que les phrases y sont emharrassées. et les
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règles les plus vulgaires de roHhographe quelquefois oulrageiisement blessées. Nous n'en concluons pas du tout que la Palatine n'élait pas un esprit du premier ordre, mais seulement qu'on ne lui avait point enseigne Tart de rendre convenablement par écrit ses sentiments et ses pensées. M'"^ de Longueville n'ét.iit guère plus exercée. Aussi, tout ce que nous publierons d'elle se ressent h la fois de la beauté de son génie et des défauts de son éducation.
A x:es femmes qui écrivent si bien et si mal, on se plaît à opposer M™« de Sévigné et M'"^ de La Fayette, qui écrivent toujours bien. Pour être juste, il faudrait, ce semble, tenir compte ici de deux choses fort considérables.
D'abord ces deux dames avaient reçu une tout autre éducation que M'"« de Longueville; elles avaient eu d'habiles maîtres de littérature, et parmi eux l'un des hommes les plus savants du xvii« siècle, qui en même temps avait les plus grandes prétentions au bel esprit, au bel air, à l'air galant. Ménage avait appris à M"« de Rabulin et ensuite h M"«de Lavergne, pendant leur jeunesse et môme après leur mariage, non-seulemeul la langue française telle qu'on la parlait et récrivait à l'Académie, mais la langue des beaux esprits du temps, l'italien, et même un peu de latin ; il ne leur (it grâce que du grec. Il les exerça à écrire, corrigeant leurs compositions, marquant leurs fautes, cultivant leurs heureux instincts, polissant et réglant leur esprit et leur style. Il les retint assez longtemps sous cette discipline qui avait pour lui ses douceurs. Leur professeur était aussi leur adorateur platonique, plus platonique qu'il n'eut voulu.
Il leur adressait des stances, des sonnets, des idylles, dos madriiïaux , des vers de toute sorte en français, en Ualien et en latin. Il célébrait tour h tour fonnosissma Lavema et la bcmssima mardiesa di Scvigni', Il ne se serait pas donné la peine de composer, à l'honneur de leur esprit et de leurs charmes, des vers latins et i aliens qu'elles n'eussent pas compris. Bien loin de la, Tune et l'autre écrivaient fort bien en italien^ Dans une correspondance manuscrite de M- de La Fayelle, nue nous avons pu parcourir, nous avons rencontre plus d'une allusion au temps où elle faisait pour ains/ dire ses éludes sous Ménagea La nature avait comblé
I J!:oidn Menagii Poemata, drpuis U --emière édition qui est de
, C52 ilTZdUMenagn Miscellanea, jusquM l'édition clzevmeimc,
. eu\L comS, de iL. Dans celle-ci, il y a plus de vingt peccs
• c es 2es et italiennes, adressées à M^^ de La Fayette avant et an^ on m la e. M- de Sevigné y est un peu plus épargnée; nia^ e^. îrvu.che X mrait déjà dans l'.dition de 1652 et sous son nom et ^"'^"'' ,''".?;'; , vtude des diverses éditions des poésies galantes
-"^Z^tll^^ de M^«de Sé.igné,pu.lié par M. de Mon.
'^r Ceue correspondance a été vendue à Sens, en 1849, à la vente ae M Tarb Nou l'avons examinée avec soin. Elle se compose d environ
r» maHée au côm de La Fayette; il s'.nima depuis sou veuvage^ Jvec d s vidssitudes de vivacité et de langueur il subs.sta jusqu a sa :H ide ment M»' de La Fayette co„uetta un peu avec sou ma.^re r la iu et d-italien, et pendant quelque temps les ^<^^f^^,^l^^^ îutiiues sans être tendres. Sur la fin, c'est une bouue et parfaite amiue.
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M"*deSévigné : elle lui avait donné une justesse et une solidité parfaite, avec un inépuisable enjouement et une vivacité élincelante. Le goût, se joignant en elle au génie, en a fait l'incomparable épislolière qui a laissé bien loin derrière elle Balzac et Voiture, et que Voltaire lui-même n'a point surpassée. Elle a Tair de tout oser, comme une étourdie et une ignorante, et jamais, dans ses traits les plus hardis, elle ne passe la mesure, signe infaillible d'un art achevé. Remarquez encore que si M"»® de Sévigné a écrit admirablement, c'a toujours été par rencontre, sachant bien, il est vrai, que ses lettres seraient montrées; elle n'a jamais mis d'enseigne, elle n'a écrit que des lettres, elle n'a pas fait de livres, nous doutons même qu'elle eût pu en faire, et nous ne l'imaginons pas composant un roman ni un ouvrage quelconque, si ce n'est peut-être des mémoires et des satires, comme son cousin Bussy ou Saint-Simon, ou bien
Plusieurs lettres montrent avec quel soin M"" de La Fayette avait étudié sous Ménage les poètes et les bons écrivains, anciens et moderm-s. Elle le consulte, et elle lui rappelle leurs discussions sur l'emploi de telle ou telle expression. U est sans cesse question de leur aiui commun, Iluet, qui écrivit pour Zaide une dissertation sur l'oiiglne du roman. Quelques lignes sur Segrais. Nous ne nous souvenons pas d'avoir rencontré une seule fois le nom de La Rocliefoucauld. C'était là probablement la partie délicate et réservée, sur laquelle la belle dame ne consullait guère ses savants amis, et dont elle n'aurait pas laissé approchei la conversation. Ce qu'il y avait entre M. le duc et M»» la comtesse ne regardait pas l'abbé Iluet et l'abbé Méuage. 11 fallait être la marquise de Sévigné ou la marquise de Sablé pour se permettre un mot sur un pareil sujet. D'ailleurs nous n'avons ici que les lettres ou plutôt les billets de M»» de La Fayette; il n'y en a pas un seul de Mén.ige. La plupart sont autographes, quelques-uns dictés et signés, tous parfaitement authentiques. M. Tarbé avait fait de cette correspondance une copie qui s'est vendue avec les autographes. Le tout appartient aujourd'hui à M. Feuillet.
des traités de théologie, comme sa fdle. M- de Grignan ' . Il n'en est point ainsi de M- de La Fayette. Ce nVsl pas seulement une personne de beaucoup d'esprit et de beaucoup d'instruction, c'est un auteur. U n'est pas surprenant qu'elle sût écrire, puisqu'elle l'avait appr;s et en faisait profession. Une politesse exquise est son Irait dominant, et il est permis de le rapporter en parl.e à la discipline littéraire qu'elle garda bien plus longtemps que son amie : d'ailleurs, n'écrivant pas un mot sans le soumettre h ce môme Ménage , à Segrais, qui logea quelque temps chez elle et lui prêtait, sinon sa plume, au moins ses conseils et son nom, à Iluet, a La Uochefoucauld. M- de La Fayette est très supérieure assurément à M"« de Scudéry, h M- d'Aulnoy, à M- Lambert mais elle est de leur famille. Quoiqu'elle ait passe , ^ vie avec M- de Sévigné, elle en diflère entièrement, et n'a rien à voir avec une princesse du sang telle que M™^ de Longueville.
Mais ce qu'il importe surtout de ne pas oublier, c est que celle-ci précède d'un certain nombre d'années les deux illustres amies, et que, de bonne heure séparée du monde, et ensevehe dans la retraite pendant les vingtcinq dernières années de sa vie, elle n'a pu proliter du progrès alors si rapide de la langue et du goût. Il y a en effet deux parties bien diflcrenles dans la littérature du xvir siècle, celle de Louis XIII et de la Régence^ que
1 On peut lire une dissertation de M- de Grignan sur le pur amour JyZZ. au t. X des œuvres de M- de Sévigné, p. 518, ed.t.oa Montmeiqiié. -Sur M- de Sévigné, voyez la Société française, t. il, ch xni. P 201, etc., avec un charmant billet inédit de sa jeunesse
2 N .us revieudi^ns souvent dans cet ouvrage sur cette dislmction
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rcprésenlenl Corneille et Pascal , et celle qui est par! îfuliôremenl l'œuvre de Louis XIV, et dont F^acine et Fénelon sont l'expression la plus accomplie. Dans Tune est une grandeur un peu négligée; dans l'aulrc, un art charmant qui quelquefois se fait trop sentir. Les femmes qui appartiennent à la première moitié du xvii* siècle
ont dans leur style, comme elles avaient dans leur conversation, des longueurs, des négligences, des incorrections même, car la langue qu'elles écrivent ou qu'elles parlent n'est pas fixée. Elles ne savent encore ni choisir cnlre leurs pensées, ni leur donner ce tour heureux, cette précision et cette élégance devenues presque vulgaires a la fin du siècle, grâce au concours de tant de ])eaux génies. Mais leur esprit, qui avait touché [i toutes les grandes choses, politique et religion, ambition mondaine et sainte pénitence, est d'une trempe bien autrement forte que celui des femmes qui sont venues après la Fronde et ont reçu l'impression parliculière du goût de I^uis XIV, devenu celui de la France entière. W"® de Sévigné, née et formée dans la première époque, se développe et s*épanouit dans la seconde : son cœur est avec la première, son génie en vient ; la seconde lui a
de la littérature de Louis XIII et de celle de Louis XIV. Nous disioos ailleurs, Jacqueline Pascal, Introduction, p. 17 : a Avançons, voilà le siècle de Louis XIV : c'en est fait de la mâle viguour du temps de Richelieu; c'en est fait de la libre allure de la Fronde; Louis XIV a mis à l'ordre du jour la politesse, la dignité tempérée par le bon goût. Heureux les génies qui auront été trempés d;ms la vigueur et dans la liberté de l'âge précédent, et qui auront assez vécu pour recevoir leur dernière ferfection des mains de la politesse nouvelle. C'est le privilège de M"* de Sévigné comme de Molière et de Bossuet. » Voyez aussi i-A Société fra>çaise, passim.
donne sa politesse sans ôter rien à sa vigueur et à sa verve originale. M- de Longueville était dans tout s^)n éclat sous la Fronde ; depuis elle n'a vécu qu'aux Carmélites et à Port-Royal ; son goût élail arrête et achevé vers 1050. Ainsi, ne lui demandons point les qualités qu'elle ne peut avoir; reconnaissons en elle un espr^ véritablement du premier rang, mais qui est toujours celui d'une femme, d'une grande dame, d'une princesse ort paresseuse, comme la peiguent Uetz et MJ de Mo^^^^ ville qui n'a pas pris le moindre soin des facnlles q^eile a reçues, el\aisse paraître indistinctement ses îuamés et ses défauts, qui sont aussi les qualités et les défauts du temps où elle est venue, à savoir une grandeurincultc'ne délicatesse souvent raffinée, avec une pcipclucUc négligence.
S'il y a de la femme clans Vcsprit de M- de LongucviUe son àme surloul csl au plus haut point fomnunc, e». i dcï'en accuser, nous IV-n louons. Oui. M- de Lon- ";1 est de son sexe ; elle en a les qualités adorables et iJ imperfections l.ien connues. Dans un monde ou U Ihn ërL était à Tordre du jour, cette jeune et nvv.sr cTatU mariée . un homme ^^^^^^^^ occupé ailleurs, suivit Texemplc unneisel. Nalmcnc InUendte, les sens, elle-même le dit dans la confes- In la P «s huu.ble qui fut jan.ais. n'entra.en pour V.n, les démarches de son cœur; mais entourée ?;«Se.iëVy complaisait. Aimable, elle metta.
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son bonheur h êlre aimée. Sœur du grand Condé, elle n'était pas insensible à l'idée déjouer un rôle et d'occuper l'attention ; mais, loin de prétendre à la domination, elle était tellement femme qu'elle se laissait conduire à celui qu'elle aimait. Tandis qu'autour d'elle Tintérét et l'ambition prenaient si souvent les couleurs de l'amour, elle n*écouta que son cœur, et se mit comme au service de l'ambition et de l'intérêt d'un autre. Tous les auteurs sont unanimes à cet égard ; ses ennemis lui reprochent avec aigreur de n'avoir pas eu un but qui lui fût propre et d'avoir méconnu ses intérêts ; ils ne se doutent pas qu'en croyant l'accabler par là, ils la relèvent, et prennent soin eux-mêmes de couvrir sa conduite et ses fautes qui, après tout, se réduisent à une seule.
Elle a dû être touchée de la passion et du dévoue* ment de Coligny, qui donna son sang pour la venger des outrages de M'"® de Montbazon ' ; elle a pu prêter un moment une oreille distraite aux galanteries du brave et spirituel Miossens, depuis le maréchal d'Albret^; plus tard, elle se compromit un peu avec le duc de Nemours; mais elle n'a aimé véritablement qu'une seule personne, La Rochefoucauld. Elle s'est donnée à lui tout entière; elle lui a tout sacrifié, ses devoirs, ses intérêts, son repos, sa réputation. Pour lui, elle est entrée dans les conduites les plus équivoques et les plus contraires. C'est La Rochefoucauld qui l'a jetée dans la Fronde, qui l'a fait, à son gré, avancer ou reculer, qui l'a rapprochée ou séparée de sa famille, qui l'a
Plus baSj chap. m. —2. Plus bas, p
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gouvernée absolument : elle a consenli à n'être entre ses mains qu'un instrument héroïque. Sans doute, la passion et l'orgueil ont pu trouver leur compte dans îctte vie d'aventures et dans ces périls énergiquemen bravés ; mais de quelle trempe était l'âme qui mettait en cela sa consolation ! El, comme il arrive d'ordmarre rhomme auquel elle faisait tant de sacrifices n en était „as entièrement digne. Il avait infmiment d esprit ; irais il était fort égoiste et jugeant des autres sur luinume . subtil dans le mal comme elle l'était dans le bien plein de rallincmcnt dans son amour- propre et
dans la recherche de ses int^''^'^'. 1^7;"^?^^;^,^ resque des hommes en réalité, quoiqu'il affectât toutes les apparences de la pins haute chevalerie. Aussi, des qu'il croit que M™ de Longucville a un moment chancelé loin de hii et trop écouté le duc de Nemours, .1 se retourne contre elle et la poursuit du plus misérable ressentiment. Il la noircit auprès de son frère ; ,1 révèle les faiblesses dont il a profité ; et quand elle es tout occupée à réparer les torts de sa vie , quand elle les expie par la plus dure pénitence, il fait imprimera l'étranger des Mémoires où il la déchire et qu il n a pas ,„ôme le courage d'avouer', comme un peu plus tard il fera faire à M- de Sablé des articles de journal à sa doire, qu'il corrigera de sa propre main, ôlant soigneu- SZt les petites critiques qui avaient été mises pour
, Personne n'a été dupe du désaveu qu'il fit par politique des pa.-
précisément les y\y\s ti avanies q vi^tprnr^te est M- de Mottôrév..Uè.enl la conscience puMique, dont l interprète est M ville,t. V,p. 114-il5,etp.l32.
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donner du poids aux louanges ' ; en sorte que la pauvre femme, en revenant des Carmélites ou de Port-Royal, eut pu rencontrer, dans les rares salons où elle allait encore, l'histoire de ses amours et la peinture de ses défauts tracés de la main de celui qui eût dii mourir pour la défendre, fut-ce même contre la vérité. La Rochefoucauld, après la Fronde, arrangea très bien ses affaires avec la cour; il s'y ménagea et s'y soutint; il monta dans le carrosse de Mazarin en disant le mol fameux : tout arrive en France ; il se ti donner une bonne pension^; il soUicila et obtint de grandes grûces pour son (ils ; il brigua pour lui-même la place de gouverneur du Dauphin, qui fut donnée à Montausier; il sut s*entourer de femmes aimables, qui toutes en étaient avec lui h l'admiration et aux petits soins, et dont l'une, M™® de La Fayette, lui consacra sa vie et remplaça M™^ de Longueville. Combien la conduite d*Anne de Bourbon est différente ! L'amour l'avait engagée dans la Fronde, Tamour l'y avait soutenue ; aussitôt que l'amour lui manque, elle ne sait plus où elle en est. L'allièrc héroïne qui, pour faire la guerre à Mazarin, avait vendu ses pierreries, bravé l'Océan, tour h tour soulevé le Nord et le Midi, et tenu en échec la puissance royale, dès qu'il ne s'agit plus que d'elle, se retire de la scène, rentre dans l'ombre, se voue à la solitude h trente-cinq ans, dans toute sa beauté, ne retenant du passé de sa vie que le souvenir de ses fautes, comme M"® de La Val-
Madame de Sablé, ch. m
2. Bihliothôque impériale, papiers de Gai;;nières, n» 771, p. 567 : • Pensiou de 8^000 livres au duc de La Rocheloucauld, le 11 Juillet 1659.»
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.- Ah» sans doute il eût mieux valu lutter contre ^r^œLctltcedec^^^^^^^
.ver de toute faiblesse. Nous mettons un genou r terre devant celles qui n'ont jamais fadli, devant
î ne de La YalUère ou à M- de Longueville on ose com-
Sence mondaine et les scrupules tardifs d'une pieto
haulcmcn pou ^^j^^.^^,. ^^^^^ p^c-
dans une cour f S/-"";^! p^,,^ choses seules nous .ecret la rejn^e^ e ^^^^^ ^,ale : l'une, qui
'7TIÙTZZ que Dieu seul peut dignen^ent est a«-dcssus (le 10 ^^^^^^^ ^^,^
""nrexà^ - n^ et une sorte de grandeur î's sSélardésintéressés. dans ses sacrifices, dans
rsV^Trances.sur.ontJnss.^
Con,prenons ^one bu-n M de L ^^^^ ^^ ^^ ^^_
raccusons pas de n »^°'' P^/ l^^^^ ^^ i,„„i,6 de sa .ie n,clère propre : son ^'•«'. "'^«^^'fj ^„ dévouement doivent ôtre cherchés ou ,1s «°"'; '^^"^^^^^^^ ^,,,^,,,, à celui qu'elle aimait. Elle - ^' ^^ ^^^^^^^^ la même, h la fois conséquente et ahsmUe,
le compte de I«l.rU Iml-lcl d ».«1»1« ■>« "^ ''»™''
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cauld. C'est lui qui erre de parti en parti, selon les circonstances . uniquement occupé de ses intérêts et sans nul autre grand mérite qu'un esprit fcrt. e en expédients de toute sorte et une bravoure brillante sans talent militaire; et c'est à M- de Longuevi le au sang des Condé, à ce grand cœur qui éclate partout en elle, que nous attribuons l'audace dans le danger, un certain contentement secret dans l'exces du malheur, et après les revers une fierté devaut les victorieux qui ne le cède point à celle du cardinal de Retz. M"" de Longueville aussi ne baissa pas les yeux; elle les détourna sur un plus digne objet Une fois frappée dans le point qui était tout pour elle, elle dit adieu aux affaires et au monde, sans demander grâce à la cour, et demandant pardon
à Dieu seul. , ,.
Ainsi considérées, toutes les critiques qu on a prodiguées à M"» de Longueville lui tournent en apologie.
La Rochefoucauld, après avoir fait de M"" de LongueviUe l'éloge que nous en avons cité, ajoute : « Mais ces belles qualités éloient moins brillantes à cause d'une tache qui ne s'est jamais vue en une princesse de ce mérite, qui est que bien loin de donner la loi à ceux qui avoîent une particulière adoration pour elle , elle se tiansformoit si fort dans leurs sentiments , qu'elle ne rcconnoissoit pas les siens propres. En ce temps-là , le prince de Marcillac avoit part dans son esprit, et comme il joignoit son ambition à son amour , il lui inspira le désir des affaires, encore qu'elle y eût une aversion naturelle.» Cette tache, que lui reproche ici La Rochefoucauld par la plus incroyable ingratitude, est prér-i-
Sèment son auréole, celle de la femme aimante et dé-
't'^ulur auteur des Maximes ne fait pas difficulté cVavouer qu'il s'attacha à elle autant par mtercH que p.r affecUon. Après une telle déclaration, on n'est guère reçu à s'écrier chevaleresquemenl ;
Pour mériter son cœur, pour plaii-e à .es beaux yeux ra" tau la guerre aux rois, je l'aurais faU. aux d.eux.
Non. ce n'est pas pour plaire à une femme que vous vous êtes engagé dans la Fronde ; vous vous y êtes jelé de vous môme par la passion innée de l'intrigue . et, nous
biln trompée. Vous le reconnaissez : M"" de Longu. ville avait une aversion naturelle pour les affaires e.
vous y a «-i --'- -" ^°û' '' '"''''' "' ' "t Uoifoucauld raconte dans la nouvelle partie ae ,es Mémoires - comment et dans quelle vue il se lia avec ÏÏ.Ïe Longueville. Il cherchait à se venger de la Reine !t de MazSn • pour cela, il avait besoin du prince de
♦ \ la R«>inp et au carainal aiazauii. i^a ^:T^ e iTn uelille. son esprit et tous les Smes de sa personne atlachèrcnt à elle tout ce qm
, Pu.ii.c ea «sn. par M. Renouard, et ,ui se trouve aussi dans l'édition de Petitot, Mémoires, t. Ll, p. i^^-
pouvoit espérer (1-cn ôlre souffert. Beaucoup d'hommes et de femmes de qualité essayèrent de lui pla.re ; et pardessus les agréments de cette cour. M- de Longucvi L éloit alors si unie avec toute sa maison , et si tendrement aimée du duc d'Enghien, son frère, qu'on pouvo.l se répondre de Veslime et de l'amitié de ce prmcc quani on éloit approuvé de M- sa sœur. Beaucoup de ^ens tentèrent inutilement cette voie et mêlèrent d au- Ls sentiments à ceux de l'ambition. Miossens, qu, dcnuis a été maréchal de France, s'y op.n.a ra le plus ongtemps. et il eut un pareil succès. J'étois de ses am.s parUculiers. et il me disoit ses dessems Ils se d dru sircnt bientôt d'eux-mêmes : il le connut et me d.t plu- Mcurs fois qu'il éloit résolu d'y renoncer; ma.s la vanité qui étoit la plus forte de ses passions, l empechoit souv'entde me dire vrai, et il feignoil des espérances qu'il n'avoit pas et que ie savois bien qu'il ne devo.t pas avoir. Quelque temps se passa de la sorte, et en m j eus sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que Miossens de l'amitié et de la confiance de M- de Longueville. Je l'en fis convenu- lui-même. Il savoit l'état où j'étois à la cour; je lui dis mes vues, mais aue sa considération me retiendroit toujours, et que je Serois point à prendre des liaisons avec J^ de Lonc^ueville, s'il ne m'en laissoit la liberté, avoue _ même que je l'aigris exprès contre elle pour 1 obtenir; sans lui rien dire toutefois qui ne lut vrai. Il me la , donna tout entière; mais il se repentit de me lavoir . donnée quand il vit les suites de cette liaison. .
L'ennemie déclarée de M- de Longueville est sa belle fille M- de Nemours, d'un caractère tout oppose au
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,e„. très légitimement portée Pou^^^^^
-" ^^^dTSI: Si"-: Dar ::: Mémoires ellepoussait du coté de . ^, .^.,„iéressemcnt de M- de
„,ôme reconna l le parfaU , ^^^ ^^.^^
Longueville et son sm ^^^ ^^^^^^^^^ ^^^^ ^^
Conde ; « L on s eionnci ^^
gueville ait été une ^es premières (a se ^ete ^^
Prince avo.t pour M sa^sœ .^^ .^ . ^ ^^^^
Elle, de son cote , le '"cna^^^' J ^^y,^ qu'elle
pour l'estime part.cul e.e ^^^''"^^ de Nemours ac „..oit pour lui »^; s: S^'d'Iir cherché l'éclat cuse avec ^^^^^^.^^^^'.^.^ucun motif solide dans sa
'' '?rTa Vu- s er . à une fausse gloire la fortune conduite, d ^1^1^12 ^ons l'inQuence de La Rocheei le repos, et tou ce as ^^ ^^ ^,,,efoucauld
-^^-S^^fesse^Ue..^^^^
ce moyen. » Elle ajouie . i d'autres eussen*
en" y en avoir, l'éloigna fort du coadjuteur ^qu n m rM pas été fâché de la gouverner aussi . et qu, 1 beaucoup que cela ne fût pas. »
Édit. d'Amsteriam, 1733, p
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Uefz confirme en ce qui le regarde les insinuations de M""® (le Nemours, et prentl soin de nous bien expliqucr lui-môme ses prétentions d'un moment et jusqu'à ses espérances. Il achève ainsi le portrait qu'il nous a tracé de M™« de Longueville : « Elle eût eu peu de défauts, si la galanterie ne lui en eût donné beaucoup. Comme sa passion l'obligea de ne metire la polilique qu'en second dans sa conduite , d'héroïne d'un grand parti elle en devint ravenlurière. »
Voici encore deux passages décisifs de M»"* de Motte- Tille : « * En s'attachant à M. le Prince par politique , le prince de Marcillac s'étoit donné à M""® de Longueville d'une manière un peu plus tendre, joignant les sentiments du cœur à la considération de sa grandeur et de sa fortune. Ce don parut tout entier aux yeux du public, et il sembla h toute la cour que cette princesse le reçut avec beaucoup d'agrément. Dans tout ce qu'elle a fait depuis, on a connu clairement que l'ambition n'étoit pas la seule qui occupoit son ùme, et que les in- (érèls du prince de Marcillac y tenoient une grande place : elle devint ambitieuse pour lui, elle cessa d'aimer le repos pour lui, et pour être sensible à cette affection, elle devint trop insensible à sa propre gloire... Les vœux du prince de Marcillac, comme je l'ai dit , ne lui avoient point déplu, et ce seigneur, qui étoil peutêtre plus intéressé qu'il n'étoit tendre, voulant s'agrandir par elle, crut lui devoir inspirer le désir de gouverner les princes ses frères.»
c Le prince de MaiciUac, dit Guy Joly , la ménageoit
T. II, p
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par Vascendant qu «Ue »y» ' ^^„„,, g,âccs.
et de l^°".f '':^^" ;; -Xrt .rands avantages pour lu, il lui seroit aise d «"^"^''7;^'^ ^^ ^^, s'accommoder quand il scroit question de liailer et
avec la cour'.» ^^^^ témoignage
v'^Trlt: utdes clLs et des homn.es de ce d'un fort bon ju^e u Longueville entra
temps. Montglat assure l-^fjl"^^^^^ ,, Marcil-
aans la Fronde « ^J;^^,, grâces et avoit ,ac. qm possèdent nUcame ^^^ ^^^.^^^. ^ ^^ ^^
tout pouvoir sur son tspui
^"i"" '• 1 raveu de tout le monde. La Rochefoucauld. Ams. de 1 f ^" f °" ,„„ ,„iérêt. et M- de
dans la Fronde, ne «='"='^'^1.^1 j, La Rochefou- Longueville ne cherche que linleiei ue
f^"'^^'^' , Mn-n- il faut établir sur des ■
»"' " " trie It u « wl. «-,*•« >' foUs certains cl meltre ""•■' y, „„c|,cro»-
s*, lé »ï rrendc p.r M" de L.„^evme fJZi qui 1-, a jetée, c. ,«',. n". i.n,a„ eesse de 1 ,
;ritrdS";^errp:s...n.«.e..
plan qu'il s'était tracé, i: ^tl uS'pe'l et t. n de, M^oire,. p. -3..
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i° Depuis longtemps, La Rochefoucauld clait irrifd de n'avoir pu obtenir du cardinal ni la place de gouverneur du Havre', ni celle décommandant de la cava* Icrie. 11 réussit à tourner contre Mazarin M™® de Longueville, en lui faisant croire qu*on ne rendait pas h Condé ce qu'on lui devait. « M"*® de Longueville dont j'avois toute la confiance, sentoit aussi vivement que je le pouvois désirer la conduite du cardinal envers le duc d'Enghien *. » En 1648, avant d'embrasser le parti de la Fronde, La Rochefoucauld tenta une dernière fois de gagner Mazarin, et lui demanda « pour sa maison les mômes avantages qu'on accordoit à celles de Rohan, de La Trcmouille, et à quelques autres », c'est-à-dire le tabouret pour sa femme et la permission d'entrer au Louvre en carrosse. « Je me voyois, dil-iF, si éloigné des grâces, que je m'étois arrêté à celle-là. J'en parlai au cardinal en partant; il me promit positivement de me l'accorder en peu de temps, mais qu'après mon retour j'aurois les premières lettres de duc qu'on accordcroit, afin que ma femme eût le tabouret. J'allai en Poitou dans cette attente, et j'y pacifiai les désordres ( les premiers mouvements de la Fronde); mais je vis que, bioii loin de tenir les paroles que le cardinal m'avoil données, il avoit accordé des lettres de duc à six personnes de qualité , sans se souvenir de moi. » Aussi, avant de -evenir à Paris, de Poitiers même, le 7 décembre, U écrit à Chavigny, qui lui-môme tournoit à la Fronde « J'ai appris la distribution qu'on a faite de tous les tabourets dont vous avez entendu parler, et comme je
M™« DE CiiEVREusE, V édit., chap. v, p
i. Collection Petitot, t. LI, p. 396. — 3. Ibid., p. 398.
ti'al aucune pari à celle grâce-là, quo.quon cul eu a<^réable de me la promellre posilWement. e par pretereice à qui que ce soi., je suis obligé d'à 1er a Pan pour voir si on me refusera aussi librement dans celte conjoncture qu'on a fait après tant de promesses »
M« de Longueville, suivant les instructions que La Rochefoucauld lui avait laissées, avait commence b.en .les trames avec le coadjuteur et le parlement subjugué Conti cl circonvenu Condé; mais elle tena.l s. peu les rênes de celle intrigue qu'elle écrivit h La Rochefoucauld pour lui soumettre ce qu'elle avait fa.l, le pr.cr de venir et de décider. Le passage de La Rochefoucauld mérite bien d'être cité » : « J'élois dans le premier mouvement qu'un traitement si extraordinaire me dcvoit causer, lorsque j'appris, par M- de Longueville, que tout le plan de la guerre civile s'étoit fa.t et résolu à Noisy entre le prince de Conti, le duc de Longueville. le coadjuteur de Paris cl les plus considérables du parlement. Elle me mandoit encore qu'on esperoit dy en-a-cr le prince de Condé , qu'elle ne savo.t quelle conduite elle devoit tenir en celte rencontre, ne sachant pas mes sentiments, et qu'elle me prioit de vemr en dili-ence à Paris pour résoudre ensemble si elle devoit avancer ou relarder ce projet. Celle nouvelle me conso a de mon chagrin, et je me vis en état de faire sentir a la Reine et au cardinal qu'il leur auroit été utile de m avoir ménagé. Je demandai mon congé ; j'eus peine a 1 obtenir et on ne me l'accorda qu'à la condition que je ne me'plaindrois pas du traitement que j'avois reçu et que
1. Lettre inédite et autographe de notre coUcction. î. CoUcct. Petitot, t. Ll, p. 39S-399.
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je ne feroîs point d'instances nouvelles sur mes prétentions. Je le promis facilement, et j'arrivai à Paris avec tout le ressentiment que je devois avoir. J'y trouvai les choses comme M""® de Longueville m*avoit mandé; mais j'y trouvai moins de chaleur, soit que le premier mouvement fut passé, ou que la diversité des intérêts et la grandeur du dessein eussent ralenti ceux qui l'avoient entrepris. M"*® de Longueville même y avoit formé exprès des difficultés pour me donner le temps d'arriver, et me rendre plus maître de décider. Je ne balançai pas à le faire, et je ressentis un grand plaisir de voir qu'en quelque état que la dureté de la Reine et la haine du cardinal eussent pu me réduire, il me restoit encore des moyens de me venger d'eux, »
2° Ainsi engagée dans la Fronde, M"® de Longueville ne s'y ménagea point. Son mari s'y portail assez de luimême, c'était sa pente, et elle n'eut pas besoin de l'animer; mais elle donna le prince de Conli à La Rochefoucauld ; elle trompa sa mère en refusant de l'accompagner à la cour, sous prétexte de maladie; elle alla jusqu'à se remettre, malgré une grossesse avancée, enlre les mains du peuple à l'Hôtel de Ville. Elle fit plus : pour La Rochefoucauld, elle se brouilla avec son frère Condé qui était sa plus grande affection ; elle s'efforça de l'attirer à la Fronde; celui-ci s'emporta contre elle; de là cette rupture qui a tant étonné après une amitié si tendre, et ces éclats réciproques de colère dont le secret est maintenant à découvert, o M. le prince de Conti *... étoit foible et léger, mais il dépendoit entièrement de M"»* de
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Longueville, cl elle me laissoit le soin de le conduire. Le duc de Longueville avoit de l'esprit et de l'expérience; il entroil facilement dans les partis opposés à la cour et il en sorloit avec encore plus de facilité... Il faisoit naître sans cesse des obstacles, et se repentoil de s'être engagé ; j'appréhendai même qu'il ne passât phis loin et qu'il ne découvrit à M. le Prince ce qu'il savoit de l'entreprise. Dans ce doute,... nous fûmes contraints, le marquis de Noirmoutiers et moi, de lui dire que nous allions emmener le prince de Conti et que nous déclarerions dans le monde que lui seul manquoit de foi et de parole à ses amis après les avoir engagés dans un parti qu'il abandonnoit. Il ne put soutenir ces reproches, et il se laissa entraîner à ce que nous voulûmes
Le Roi, suivi de la Reine, de M. le duc d'Orléans, de M. le Prince, partit secrètement de Paris à minuit, la veille du soir de l'année 1649, et alla à Saint-Germain. Toute la cour suivit avec beaucoup de désordre. M-« la Prmcesse voulut emmener M™« de Longueville qui étoit sur le point d'accoucher ; mais elle feignit de se trouver mal, et demeura à Paris... M. le prince de Conti et M'-^'de Longueville, pour donner plus de confiance, logèrent dans l'Hôtel de Ville, et se livrèrent entièrement enlre les mains du peuple. » Ailleurs * : « Encore fallut-il que M-« de Longueville vînt demeurer k rHôtel de Ville, pour servir de gage de la foi de son Irère et de son mari auprès des peuples qui se défient naturellement des grands, parce que d'ordinaire ils sont les victimes de leurs injures... Le prince de Condé »...
i. Coll. Petitot, p. 399, etc.
i. Coll. Pctilot, p. 462. - 2. lOid., p. 401.
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avoit pris des mesures avec la cour. La liaison que j'avois avec le prince de Conti et M"® de Longueville ne lui étoit pas ap^réable... Le cardinal se préparoit à sortir du royaume; mais M. le Prince le rassura bientôt, et Taigreur qu'il fit paraître contre M. le prince de Conti, contre M™® de Longueville et contre moi fut si grande qu'elle ne laissa pas lieu au cardinal de douter qu'elle ne fût véritable. »
3° A la fin de cette première guerre de Paris, en 16i9» Condc se réconcilia avec toute sa famille, et môme avec La Rochefoucauld. Celui-ci entra dans le traité qui se ménageait, mais d'une façon détournée et qui le peint à merveille. Le tabouret et l'entrée au Louvre en carrosse, voilà le grand objet que poursuivait toujours La Rochefoucauld, mais il ne le fit pas alors ouvertement et sous son nom. Ayant autant d'esprit que d'ambition, il employait l'un à masquer l'autre. Dans la pièce bien connue intitulée : Demandes particulières de rnessieurs les généraux et autres intéressés, on ne trouve aucune demande de La Rochefoucauld, et on est tenté d'admirer son désintéressement; mais regardez h l'article du prince de Conti , vous y lirez ces mots : « Plus, demande mondit sieur le Prince pour M. le prince de Marcillac, que Ton donne le tabouret à sa femme, qu'on lui paie tous les appointements du gouvernement de Poitou, qui consistent en quatre cent mille cinq cents livres, et qu'on lui conserve l'augmentation de dix-huit mille livres levées pour les fusiliers, dont le paiement lui sera continué, soil qu'ils subsistent ou non. » L'on devine aisément que la sœur avait ici conduit la main du frère, et que c'était M"®de Longueville qui avait mis ce singulier appendice
au. demandes du prince de Conli. M- de Motte^ùUe le Sare « M- de Longueville - n'avoit rien oubl.é pour déclare . « M ^ tombassent sur la
ZÎ^ il âlToit agrandir le prince de Marcillac, et ce rL's el eonfecturc qu'elle eut le tabom^ poursa fp.rme et permission d'entrer dans le Lomre en car
;T Ves ^v.nta'^es le mettoient au-dessus des ducs et rosse. Ces avania^tb ^^^^ .
à Végal des prinecs, quo.qu ,1 "Ç '"^ "' ' ^^ „^
il n'étoit pas de maison souveraine. » M J^J^^ dit la mùmc chose ' : « M- de Longueville s entremit dccet Lcommodemeni, et on prétend môme que M de Î,a • Ihc en eut de l'argent. . Quel rôle en tout ce a Maicillac en eu ^^; ^.e de Longueville
que ''^^'.^'^.r"^;^^, A la fois elle se compromet est au moins dchmteiesste. i\ 1" ^i x mm-
cfs-etlace. uniquement attentive à servir et à com
''Tune fois ses prétentions satisfaites. La Rochefou-
cmld se moutra fort bien disposé pour la cour etMa a-
n toilà ce que nous apprend M- de Nemours : « Sitôt
„ti e oujours lieu de tout. U .U môme trouve bon à m' de Lin-ueville qu'on n'eût point pensé a elle *. »
50 MarCarin avait été contraint par une sorte AS:Z de Varistocratie indignée de révoquer la
._î.wd., p. m -3. P. ".-*•'*'<'•
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faveur qu'il avait £aite à La Rochefoucauld. Tout change alors. La Rochefoucauld, se voyant ou se croyant joué, jure de se venger. Il exhale ses ressentiments dans une pièce inédite et très-précieuse à tous égards, Apologie du prince de Marcillac\ écrite, à ce qu'il paraît, en réponse à des plaintes que Mazarin lui avait faites de sa violente inimitié. La Rochefoucauld y reprend tous ses griefs anciens et nouveaux ; le plus sensible lui est la privation de ce malheureux tabouret. Ce curieux fiagment est bien de la main du futur auteur des Mémoires et des Maximes ; c'est le premier et très-remarquable essai de sa manière ingénieuse, vive, dégagée, et nous ne connaissons point de pareilles pages de prose dans la langue et la littérature française avant les Provinciales. Mais si le style de La Rochefoucauld y est déjù, son ùmc surlout y est tout entière, cette àme vaine, intéressée, cachant le calcul sous la légèreté, et un fiel secret sous les foiTOes les plus agréables. Voyant que tant de promesses s'étaient réduites à lui rendre le gouvernement du Poitou, de satisfait qu'il élail, il se refit opposant, et renoua avec la Fronde. Docile à toutes ses impressions, M'"^ de Longueville l'y suivit de nouveau avec son mari et son jeune frère, le prince de Conli ; celle fois elle réussit h y attirer Condé lui-même; triste succès qui les conduisit tous à leur perte. Bienlôt les esprits s'agrissent, les ti-oubles recommencent, les princes sont mis en prison ; on veul aussi arrélcr M'"^ de Longueville, et on lui donne
i. Nous l'avons trouvée à la bibliothèque de l'Arsenal parmi les manuscrits de Courait, et nous la publieroLS dans la iiremière partie de M"" DE Longueville pendant la Fronde.
l'ordre daller trouver la Reine au Palais-Royal. « Au' lieu d'obéir, dit La Rochefoucauld, elle résolut, par le conseil du prince de MarciUac, de partir à l'heure même pour aller en très-grande diligence en Normand.e. afi^u rengager cette province et le parlement de Rouen de prendre le parti des princes, et s'assurer de ses am.s. Z places du duc de Longueville et du Havrc-de- Gràce. » Nous le demandons, qui des deux entrmna •autre dans cette seconde guerre, bien autremen serveuse que la première? Mais nous nous hâtons de le dire dtous deux'se conduisirent également b.en. Pendant nue M- de Longueville engageait ses pierrer.es en Hol- Ede pour se défendre à Stenay, La Rochefoucauld, en Syenne. exposait aussi sa fortune. C'est le moment le plus douloureux et le plus touchant de leurs amours e de leurs avenlurcs. Ils étaient éloignés 1 un de rlulre mais ils s'aimaient encore, ils servaient avec ardtr'la môme cause, ils combattaient et ils souf-
fraient ensemble. • „ t o
V En 16S1, après la délivrance ^es prmce La Rochefoucauld était las de la guerre, et il semble qu il n'y rentra que pour plaire à M- de Longueville. « Le LVde La Rochefoucauld ^ ne pouvoit pas témoigner s oum- ement sa répugnance pour cette guerre; U é oU Zl^éZ suivre les sentiments de M- de »-onguevnie e ce qu'il pouvoit faire alors étoit d'essayer de lui faire dé her la pa>x. ■> Quels étaient donc les sentiments de m1. 5e Longueville? Voulait-elle continuer la guerre pour y jouer un rôle et par cette ambition de gloire
|.PeUtot,t.UI,p. 24.-2- '*'''- P'»-
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qu'on lui a tant reprochée? Pas le moins du monde. Ses pensées étaient bien plus humbles. Encore attachée à La Rochefoucauld, elle voyait avec peine une paix qui les allait séparer. « M™^ de Longueville * savoit que le coadjuteur Vavait brouillée irrévocablement avec son mari, et qu'après les impressions qu'il lui avoit données de sa conduite, elle ne pouvoit l'aller trouver en Normandie sans exposer.au moins sa liberté. Cependant le 'duc de Longueville vouloit la retenir auprès de lui par toutes sortes de voies, et elle n'avoit plus de prétexte d'éviter ce périlleux voyage qu'en portant M. son frère à se préparer à une guerre civile. » Ici La Rochefoucauld lui donna un excellent conseil : il lui persuada de ne point prendre une telle responsabilité, de se retirer à Montrond avec la princesse de Condé et de laisser les choses se débrouiller d'elles-mêmes. « Il ^ fit voir à M'"^ de Longueville qu'il n'y avoit que son cloigncmenl de Paris qui pût satisfaire son mari et l'empêcher de faire le voyage qu'elle craignoit; que M. le Prince se pouvoit aisément lasser de la protection qu'il lui avoit donnée jusqu'alors, ayant un prétexte aussi spécieux que celui de réconcilier une femme avec son mari, et surtout s'il croyoit s'attacher par là M. le duc de Longueville; de plus, qu'on l'accusoit de fomenter elle seule le désordre, qu'elle se trouveroit responsable en plusieurs façons, et envers M. son frère et envers le monde, d'allumer dans le royaume une guerre dont les événements scroient funestes à sa maison et h l'État...; qu'enlin, pour remédiera tant d'inconvénients, il lui
i. O.H. Pelitot, p. 71. - 2. Ibid, p. 79-80.
conseilloit de prier M. le Prince de trouver bon que ^[me ].^ Princesse, M. le duc d'Enghien et elle se retirassent à Montrond, pour ne l'embarrasser point dans une marche précipitée s'il se trouvoit obligé de partir, et pour n'avoir pas aussi le scrupule de participer à la périlleuse résolution qu'il alloil prendre, ou de mettre le feu dans le royaume par une guerre civile, ou de confier sa vie, sa liberté et sa fortune sur la foi douteuse du cardinal Mazarin. Ce conseil fut approuvé de M"*® de Longueville, et M. le Prince voulut qu'il fût suivi bientôt après. »
M™^ de Longueville, dans cette dernière circonstance comme dans toutes les précédentes, n'entraîna donc pas La Rochefoucauld ; elle se laissa guider par lui ; elle obéit h ses conseils qui lui furent des ordres.
Ou bien il faut renoncer à toute critique historique, ou de ces témoignages accumulés et que nous eussions pu grossir encore de toutes sortes de passages analogues, il faut tirer cette conclusion : l*' Que ce n'est pasM'"^ de Longueville, comme on ne cesse de le répéter, qui jeta La Rochefoucauld dans la Fronde ; que loin de là, c'est La Rochefoucauld qui l'y engagea de dessein prémédité et par intérêt ; 2^ Que la conduite de M""^ de Longueville dans la Fronde doit être rapportée à La Rochefoucauld qui la gouvernait, et que la seule chose qui y soit bien à elle est le caractère qu'elle déploya quand l'intrigue devint une tempête, quand il fallut payer de sa personne, jouer son honneur, son repos, sa fortune et sa vie, retenant encore sous la main d'un autre ce qu'elle ne pouvait jamais perdre, la hauteur et Ténergie
de la sœur de Condé.
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Longtemps raveuglcment de M'"'' de Longueville sur les ressorls particuliers qui mouvaient La Rochefoucauld fut entier; mais comme elle joignait beaucoup de finesse à beaucoup de passion, quand ils étaient séparés et qu'elle n'était plus sous le charme ou sous le joug de sa présence, ses yeux s'ouvraient à demi; el dans le voyage de .Guyenne, ayant rencontré le duc de Nemours qui lui offrait toutes les apparences de la parfaite ciievalerie, et passait alors pour Ircs-occupé de M""® de Chùllllon, l'absence, le vide qui commençait à se faire dans son cœur, le goût inné de plaire, l'envie de montrer la puissance de ses charmes, et de troubler une rivale qui ménageait et voulait conserver à la fois Nemours et Gondé, enfin la liberté et l'abandon d'un voyage, la rendirent plus accessible qu'elle n'aurait dû l'être aux empressements du jeune et beau cavalier. Rien ne prouve qu'elle ait été au delà de la tentalion^ Apeine de retour à Paris, Nemours l'oublia, reprit les fers de M""® de Ghàtillon, qui triompha avec sa perfidie accoutumée du sacrifice qu'on lui faisait. De son côté, justement blessé, La Rochefoucauld se brouilla pour toujours avec elle. On dit- qu'il saisit avec joie celte occasion de se séparer d'elle, comme il le désirait depuis longtemps. Soit ; mais il fallait s'en tenir là, il ne fallait pas la calomnier dans l'esprit de Gondé, lui imputer le lâche dessein d'avoir voulu ruiner tout le parti et trahir son frère pour servir les inlércls du duc de Nemours 3, accusation absurbe et que toute sa con-
i. M""* TE Longueville pendant la Fronde, chrip. ii, p. 86. — t. M"" de Nemours, p. 150. — 3. La llochefoucauld, p. 198 de l'ôdition de 1CC2 : «Le prince de Gondc étoit averti du dessein qu'elle auioit
INTRODUCTION. IIL
duite dément, et la peindre comme une créature vulgaire, capable de se porter aux mômes extrémités pour tout autre, si cet autre le désirait; il ne fallait pas, comme le dit si bien M"® de Motteville ', « d'amant devenir ennemi », et se laisser entraîner par la vengeance à des oflénses qui allèrent, dit encore M™^ de Motteville, « au delà de ce qu'un chrétien doit h Dieu et un homme d'honneur à une dame. »
Est-il possible, en effets qu'un ressentiment, dont le fond était l'amour-propre blessé, car alors La Rochefoucauld aimait bien faiblement M*"^ de Longueville, si jamais il l'a véritablement aimée -, ait pu abaisser un honmie d'honneur tel que lui jusqu'à le faire entrer dans les *janœuvres honteuses de M"® de Ghàtillon? M"^ de Motteville fait connaître, comme à regret, la conduite de La Rochefoucauld en cette circonstance^ : « M"*^ de Ghàtillon se servit du duc de La Rochefoucauld
eu de ruiner son parti par des voies fort extraordinaires pour les intérêts du duc de Nemours, et craignoit que si une même préoccupation lui prenoit pour un autre, elle ne fût capable de se porter aux' mêmes extrémités si celui-l;i le désiroit. » Étoit averti, et par qui, sinon par La Rochefoucauld, qui avait alors toute la conGance de Condé? Cet odieux passage est un peu adouci dans l'édition de Petitot, t. LU, p. 132.
2. M™e de Sévigné en doute fort. Lettre du 7 octobre 1676 : « Je ne crois pas que ce qui s'appelle am«.ureux, il l'ait jamais été. » U dit luimême dans son portrait ; « Moi qui connois tout ce qu'il y a de délicat et de fort dans les sentiujents de l'amour, si jamais je viens à aimer, ce sera assurément de cette sorte. Mais de la façon dont je suis , je ne crois pas que cette connoissance que j'ai passe jamais de l'esprit au cœur. j> Segrais (Mémoires anecdotes, édit. d'Amsterdam, 1723, p. 113) : « M. de La Rochefoucauld disoit qu'il n'avoit trouvé do l'amour que dans les romans : pour lui, qu'il n'en avoit jamais senti.»
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et de ses passions. M. de La Rochefoucauld m'a dit que la jalousie et la vengeance le firent agir soigneusement, et qu'il fit tout ce qu'elle voulut. » Or, ce que voulait M"»* de Châtillon , c'était humilier M"»* de Longueville, garder Nemours pour ses plaisirs et Condé pour sa fortune. La Rochefoucauld a si peu le sentiment du bien et du mal, de l'honnôle et du déshonnète, qu'il raconte ce qu'il a fait avec une sorte de complaisance; il a l'air de triompher d'une intrigue si habilement ourdie. « M'»^ de Chûtillon * fit naître le désir de la paix par des moyens fort agréables. Elle crut qu'un si grand bien devoit être l'ouvrage de sa beauté, et mêlant de l'ambition avec le dessein de faire une nouvelle conquête, elle voulut en même temps triompher du cœur de M. le Prince et tirer de la cour tous les avantages de la négociation. Ces raisons ne furent pas les seules qui lui donnèrent ces pensées : il y avoit un intérêt de vanité et de vengeance qui y eut autant de part que le reste. L'émulation que la beauté et la galanterie produisent souvent parmi les dames avoit causé une extrême aigreur entre M"« de Longueville et M"^ de Chûtillon; elles avoient longtemps caché leurs sentiments, mais enfin ils parurent avec éclat de part et d'autre ; et M"*® de Châtillon ne borna pas sa victoire à obliger M. de Nemours de rompre par des circonstances très i piquantes et très publiques tout le commerce qu'il avoit avec M'"^ de Longueville, elle voulut encore lui ôter la connaissance des affaires et disposer seule de la conduite et des intérêts de M. le Prince. Le duc de Ne«
Édi',. de IC62, p. 229-23^; Petitût, p
mours, qui avoit beaucoup d'engagement avec elle, approuva ce dessein ; il crut que, pouvant régler la conduite de M™*^ de Châtillon vers M. le Prince, elle lui inspireroit les sentiuienls qu'il lui voudroit donner, et qu'ainsi il disposeroit de l'esprit de M. le Prince par le pouvoir qu'il avoit sur celui de M""^ de Châtillon. Le duc de La Rochefoucauld de son côté avoit bien plus de part que personne à la confiance de M. le Prince, et se Irouvoit en même temps dans une haison très-étroite avec le duc de Nemours et M™^ de Châtillon... Il porta 3L le Prince à s'engager avec elle et à lui donner la terre de Merlou en propre ; il la disposa aussi à ménager M. le Prince et M. de Nemours, en sorte qu'elle les conservât tous deux, et fit approuver à M. de Nemours cette liaison qui ne lui devoit pas être suspecte, puisqu'on vouloit lui en rendre compte et ne s'en servir que pour lui donner la principale part aux affaires. Cette machine, étant conduite et réglée par le duc de La Rochefoucauld, lui donnoit la disposition presque entière de tout ce qui la composoit, et ainsi ces quatre personnes y trouvant également leur avantage, elle eût eu sans doute à la fin le succès qu'ils s'étoient proposé, si la fortune ne s'y fût opposée. » Achevons ce tableau par un trait que La Rochefoucauld a oublié et que four* nit Mademoiselle : u ' M"® de Châtillon, MM. de Nemours et de La Rochefoucauld, lesquels espéroient de grands avantages par un traité, la première cent mille écus, l'autre un gouvernement, et le dernier pareille somme , ne songeoient qu à faire faire la paix h M. la Prince. »
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Ainsi h. la fin comme au milieu et au début de sa liaison avec M"'® de Longueville, les seul» mobiles de La Rochefoucauld furent l'intérêt et l'amour-propre. Un jour dans ses Maximes il y réduira toute la nature humaine, la renfermant tout entière dans l'enceinte de sa personne, et donnant pour limites au monde moral celle de sa fort petite expérience de frondeur et dô Cûurlisau'.
, On sourit en vérité d'entendre dire h Tau leur des Mémoires et des Maximes, dans le portrait qu'il nous a laissé de lui-même : « L'ambition ne me travaille
point j'ai les sentiments vertueux je suis fort
secret et j'ai moins de difiicullé que personne à laire ce qu'on m'a dit en confidence... J'aime mes amis, et je les aime d'une façon que je ne balancerois pas un moment à sacrifier mes intérôls aux leurs. » Segrais était bien difficile en fait d'éloge, ou il n'avait pas ki celui-là, lorsqu'il dit que La Rochefoucauld ne se louait jamais*. M™® de Longueville aurait plus aisément reconnu La Rochefoucauld aux traits suivants : a Je ne suis pas incapable de me venger si l'on m'avoit offensé et qu'il y allât de mon honneur à me ressentir de l'injure qu'on m'auroit faite; au contraire, je serois assuré que le devoir feroit si bien en moi l'office de la baine, que je poursuivrois ma vengeance avec encore plus de vigueur qu'un autre. » Le vrai portrait de La Rochefoucauld est celui que Retz en a tracé* : « 11 y a toujours eu du je ne sais quoi en tout M. de La Rochefoucauld. 11 a voulu
i. Voyez Madame de Sablé, chap. m, î. Mémoires anecdotes, p. 31.
f. T. 1", p. ei7.
se môlcr d'intrigues dès son enfance, et en un temps où il ne senloit pas les petits intérêts qui n'ont jamais été son faible, et où il ne connoissoit pas les grands qui d'un autre sens n'ont pas été son fort. Il n'a jamais été capable d'aucunes affaires... sa vue n'étoit pas assez étendue il a toujours eu une irrésolution habituelle il n'a jamais été guerrier, quoiqu'il fût très
soldat; il n'a jamais été par lui-môme bon courtisan, quoiqu'il ait toujours eu bonne intention de l'être; il n'a jamais clé bon homme de parti, quoique toute sa vie il y ait été engagé... ce qui, joint à ses Maximes qui ne marquent pas assez de foi à la vertu, et à sa politique qui a toujours été à sortir des affaires avec autant d'impatience qu'il y étoit entré, me fait conclure qu'il eût beaucoup mieux fait de se connaître et de se réduire à passer, comme il l'eût pu, pour le courtisan le plus poli et pour le plus honnête homme à l'égard de la vie commune qui eût paru dans son siècle. »
Quant à M'"^ de Longueville, elle est loin d'être parfaite assurément; mais au milieu des folies où la passion l'entraîne, on sent du moins que rintérêtne lui est de rien. Son défaut, celui dont elle s'accuse sans cesse et qu'elle poursuit en elle sous toulôs ses faces avec un raffinement de sévérité, est le désir de plaire et de paraître. Son seul tort envers La Rochefoucauld est ce court moment de légèreté et de coquetterie dans \i voyage de Guyenne. C'est \h sa vraie tache. Tout le reste de s& conduite dans la Fronde s'explique et se défend aisément au point de vue que nous avons marqué.
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On serait bien plus tenté d'être sévère envers elle cl envers les fautes de plus d'un genre où la jeta sa funeste liaison avec La Rochefoucauld , si elle-inôme en avait moins gémi, si elle n'en avait pas fait la plus dure et la plus longue pénitence. Ses égarements ont commencé à la fin de 16i7 ou dans les premiers mois de 1648, ils n'ont pas été au delà de lGo2, et ses remords n'ont cessé qu'avec sa vie en 1679. M'"^ de Longueville a été touchée, comme on disait alors, en 1653; elle s'est convertie au milieu de l'année 16oi. Elle avait trente-cinq ans. Elle était dans tout l'éclat de sa beauté. Longtemps encore elle pouvait connaître les plaisirs de la vie et du monde. Elle y renonça pour se donner à Dieu sans retour et sans réserve. Pendant vingt-cinq années, en Normandie, aux Carmélites et à Port-Royal, elle ne vécut que pour le devoir et le repentir, s'efforçant de mourir à tout ce qui naguère avait rempli sa vie, les soins de sa beauté, les tendresses du cœur, les gracieuses occupations de l'esprit. Mais sous le ciliée comme dans le monde, aux Carmélites et à Port-Royal comme à l'hôtel de Rambouillet et dans la Fronde, elle garda ce qu'elle ne pouvait jamais perdre, un angélique visage, un esprit charmant dans la plus extrême négligence, avec une certaine hauteur d'ame et de caractère. Cette troisième et dernière époque de la vie deM"^ de Longueville paraîtra ici' avec l'étendue qui lui appartient ° on
1. Dans rouvrage qui pourra recevoir ce litre : Pénitenct et dernières années de Jj/"" de Longueviliex
y verra dans toute sa vérité une dévotion toujours croissante et de plus en plus scrupuleuse, tombant quelquefois dans bien des misères, quelquefois aussi s'élevjint à une admirable grandeur, par exemple dans les luttes qu'elle eut à soutenir, après la mort de son mari, contre son frère Condé, au sujet de ses deux fds, et dansk défense qu'elle entreprit de Porl-Royal persécuté*.
Nous ne croyons pas rabaisser M"® de La Vallière en comparant avec elle M'"^ de Longueville. Il est certain que les amours de M"^ de La Vallière sont bien autrement touchantes que celles que nous aurons à raconter. En mettant à part celte qualité de Roi, qui est ici en quelque sorte le côté désagréable et qui gâte toujours un peu l'amour le plus vrai et le plus désintéressé, Louis XIV était bien plus fait pour plaire que La Rochefoucauld; il était beaucoup plus jeune et plus beau; il était ou paraissait un grand homme et un héros. Il adora M"*' de La Vallière à la fois avec une ardeur impétueuse^ et avec la tendresse la plus délicate, et sa passion dura longtemps. M"^ d« La Vallière aima le Roi comme elle aurait fait un simple gentilhomme : voilà ce qui lui donne un rang à part parmi les maîtresses de Louis XIV, et la met fort au-dessus de M"^ de Montespan, et surtout de M™*' de Mainlenon. On ne peut nier que M™* de Longueville n'ait aimé avec le même désintéressement et le même abandon; mais elle plaça mal son affection , mais elle y mêla du bel esprit et de la vanité.
Madame de Sablé, chap. iv
2. Nous connaissons et nous avons lu un billet autographe de Louis XIV à M"' de La Vallière, avant qu'elle eût cédé, qui atteste une passion U'uue véhémence irrésistible.
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mais elle cul plus tard un triste retour de légèreté el de coquetterie. La comparaison jusque-là est donc tout à fait contre elle. D'ailleurs, elle est fort supérieure à M"« de La Vallicre. Elle était incomparablement plus belle et plus spirituelle. Son âme aussi était plus ficre : au moindre soupçon du cbangcment de Louis XIV, elle eût fui de la cour; tandis que M"« de La Vallicre y demeura quelque temps devant sa superbe rivale triompbante, croyant, à force d'humilité, de patience el de dévouement, recontpiérir le cœur qu elle avait perdu. El puis, qu'avait-elle de mieux ii faire qu'à se retirer dans un cloître? N'eût-elle pas elle-môme avili sa faute en restant dans le monde , en y donnant le spectacle d'une maîtresse de Roi se consolant, comme M">° de Soubise, de l'inconstance de son royal amant dans une fortune tristement acquise et honteusement gardée! En entrant aux Carmélites, M"« de La Vallière ne (il que ce qu'elle ne pouvait pas ne pas faire. Il y a dans la conversion et dans la retraite de M'"^ de Longueville quelque^ chose de plus libre cl de plus rare, el à la gloire de sa pénitence il n'a manqué que la vfrix de Bossuet. Si l'incomparable orateur, qui avait consacré à Dieu Louise de la Miséricorde, el qui plus tard égala la parole humaine à la grandeur des actions de Condé, s'élait aussi fait entendre aux lunéraillcs d'Mine de Bourbon, les lettres chrétiennes compteraient un cheld'œuvre de plus, dont l'oraison funèbre de fa princesse l»alaline peut nous donner quelque idée, el le nom de M'"« de Longucville sérail environné d'une auréole iniiuurtcite.
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MADEMOISELLE DE BOORBON DANS SA FAMILLE. SA MÈRE, CHARLOTTE DE MONTMORENCY SON rÈRE, M. LE PRINCE. SON FRÈRE, LE DUC D'ENiMIEN. — SON ÉDUCATIOlf RELIGIEUSE. LE COUVENT DES CARMÉl ITES DE LA RUE SAINT- JACQUES. LES QUATRE 6RANDES PRIFURES. MADEMOISELLE l'ÉPERNON. — MADEMOISELLE DE BOURBON AO BAL DU LOUVRE, LE 18 FÉVRIER 1635. SON PORTRAIT A L'aGE DE QUINZE ANS.
Un jour nous essayerons de faire connaître dans M""* de Longueville l'héroïne, ou, si Ton veut, l'aventurière de la Fronde , se précipitant dans tous les hasards et dans toutes les intrigues pour servir les intérêts et les passions d'un autre; puis vaincue, désabusée, l'âme à la fois blessée et vide , tournant ses regards du seul coté qui ne trompe point, le devoir et Dieu, Aujourd'hui nous voudrions raconter sa vie avant la Fronde, et peindre la jeunesse de M"»» de Longueviile depuis ses premières et pures années jusqu'au temps où elle s*égare, et se précipite avec la France dans de coupables cl stériles agitations.
D'abord nous ferons voir M"® de Bourbon dans ses jours d'innocent éclat, mais portant en elle toutes les semences d'un avenir orageux, naissant dans une prison et en sortant pour monter presque sur les marcbes d*un trône, entourée de bonne beure des spectacles les plus sombres et de toutes les félicités de la vie, belle et spirituelle, fière et tendre, ardente et mélancolique, romanesque et dévote, se voulant ensevelir ti quinze ans dans un cloître, et une fois jetée malgré elle dans le monde, devenant l'ornement de la cour de LouTs XIII et de rhôlel de Rambouillet , effarant déjà les beautés les plus accomplies, par le cbarme particulier d'une douceur et d'une langueur ravissante, prêtant l'oreille aux doux propos, mais pure et libre encore, et s'avan- «.ant, ce semble, vers la plus belle destinée, sous l'aile d'une mère telle que Charlotte de Montmorency, à côté d'un frère tel que le duc d'Engbien. Après la jeune fille grandissant innocemment entre la religion et les muses, comme on disait autrefois, paraîtra la jeune femme mariée sans amour, s'élançant a son tour dans l'arène de la galanterie , semant autour d'elle les conquêtes et les querelles , et devenant le sujet du plus illustre de ces grands duels qui , pendant tant d'années, ensanglantèrent la place Royale, et ne s'arrêtèrent pas même devant la hache implacable de Richelieu. Enfin nous montrerons M""^ de Longueville enivrée d'hommages, succombant aux besoins de son cœur et h la contagion des mœurs de son temps, et, une fois sur cette pente fatale, entraînée par l'amour h la guerre civile. Il y aura là, ce semble, des tableaux suffisamment animés, et pour offrir tout l'intérêt du roman, l'histoire
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n'aura besoin que de mettre en relief des faits certains, empruntés aux documents les plus authentiques.
Anne Geneviève de Bourbon vint au monde le 28 août 1619, dans le donjon de Vincennes, où son père et sa mère étaient prisonniers depuis trois ans.
Sa mère était Charlotte Marguerite de Montmorency, petite-fille du grand connétable , et, selon d'unanimes témoignages, la plus belle personne de son temps. Deux descriptions fidèles nous retracent cette beauté célèbre à deux époques très différentes ; l'une est du cardinal Bentivoglio, qui la connut à Bruxelles, où il était nonce apostolique, vers la fin de l'année 1609; l'autre de la main de M'"^ de Molteville, qui Ta dépeinte telle qu'elle la vit bien plus tard, en 16/j3, à la cour de la reine Anne. « Elle avait le teint, dit Bentivoglio* , d'une blancheur extraordinaire , les yeux et tous les traits pleins de charmes, une grâce naïve dans ses gestes et dans ses façons de parler ; et sa beauté ne devait sa puissance qu'à elle-même, car elle n'y ajoutoit aucun des artifices dont les femmes ont accoutumé de se servir. » M""' de \IoUeville s'exprime ainsi* : a Parmi les princesses, jelle qui en étoit la première avoit aussi le plus de beauté, et sans jeunesse elle causoit encore de l'admis ration à ceux qui la voyoient. Je veux servir de témoin
1. Opère del cardinal Bentivoglio, etc., in-fol. , Parigi, 1645, p. 155.
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que sa beauté éloit encore grande quand, dans mon enfance, j'élois à la cour, et qu'elle a dure jusqu'à la (in de sa vie. Nous lui avons donné des louanges pendant la régence de la Reine, à cinquante ans passés, et des louanges sans flatterie. Elle étoil blonde et blancbe; elle avoit les yeux bleus et parfaitement beaux. Sa mine étoil liante et pleine de majesté , et toute sa personne ^ dont les manières éloient agréables , plaisoit toujours , excepté quand elle s'y opposoit elle-même par une fierté rude et pleine d'aigreur contre ceux qui escient lui déplaire. » Ces deux descriptions ne paraissent pas du tout flattées devant les portraits qui nous restent de la belle princesse. Voyez d'abord l'admiraMe médaille de Dupré, qui nous l'ofl're en 1611 dans la fraîcbeur et l'éclat de la première jeunesse', ainsi que le joli dessin colorié, seule trace qui subsiste, avec la petite gravure donnée par Montfaucon , du grand portrait que son mari en avait fait faire un an ou deux après son mariage *. Du Cayer nous la montre ensuite dans toute l'opulence de ses charmes, en 1634 '*; et M. le duc de Luxembourg possède un magnifique tableau qui la représente, de grandeur naturelle, vers 1647 , trois ans au plus avant sa mort. Elle est assise , habillée en noir, avec le petit
1. Cabinet des médailles; en argent, avec cette légende : Car. MiBG. MOMMORANTiA. piuNCip. coxD.£i i'ïor; an mveis la ligure de son mari. — U y en a des copies eu bionze.
2. Cabinet des estampes, collection Gaipnières, t. X, et Monlfaucoc t. V, p. 434. Le grand portrait que le dessin de Gaignières reproduit en petit est-il celui dont parle Scudéry dans son Cabinet de M de Scu» déry, p. 54, et qu'il attribue à Pèlerin?
S. Comme nous l'avons dit, l'original est chez M. le duc de Montmorency; mais on en peut voir une cope à Versailles, attiqnc dil nord. Voyez plus haut, p. 12.
bonnet de veuve, une main appuyée sur une balustrade qui donne sur la campagne; l'autre tenant une lettre : A madame la Princesse, La tète est superbe, et les bras les plus beaux du monde , ceux qu'aura un jour M°»« de Longueville dans le portrait de Versailles. La bouche est comme celle de sa fille, légèrement rentrée et un peu mignarde. Toute la personne est pleine de majesté et d'agrément*.
Charlotte de iMonlmorency était née en 1593. Lorsqu'à quinze ans, elle parut à la cour d'Henri IV, elle y jeta le plus grand éclat et troubla le cœur du vieux Roi. Elle était promise à Bassompierre , à ce que celui-ci nous apprend*; mais Henri IV empêcha ce mariage, et la donna en 1609 à son neveu le prince de Gondé, avec l'espérance de le trouver un mari commode. M. le Prince entendit bien avoir épousé pour luimême la belle Charlotte; et, voyant le roi s'enflammer de plus en plus^ , il ne trouva d'autre moyen de se tirer
1. Sans date ni signature, avec cette inscription au bas : Charlo, Marfjuer. de Montmore. princesse de Condë. Eu veuve, c'est-à-dire au moins en 1G47, sou mari étant mort à la fin de 1646, et elle-même en 1650. C'est du cibinet de M. Craufard que iirovient ce tableau, un des ornements du saluu de M. le duc de Montmorency Luxembourg, à Chàtillon-sur-Loing. — Parmi les portraits giavés de M°»e la Princesse, celui de Moncoruet reproduit évidemment Du C.jyor, en le défigurant, etDarct a copié Michel Lasne, lequel a grave le liortrait peint de M. le duc de Lnxenibourg. — Les Carmélites avait-nt un émail de Petitot de leur belle bienfaitrice. Voyez I'Appenoice, notes du chap. i".
2. Mémoires de liassompierre^ Petitot, t. XIX, p. 385 : « Sous le ciel il n'y avoit luis rien si beau que M'^' de Alou.morency, ni de meilleure grâce, ni plus parfaite. »
3. Voyez au commencement des Mémoires de Fontenai - Mareuil le . récit de tous les moyens qu'employait Uenn IV p.iur voir la Princesse malgré son mari, et des ruses et déguisen.ents auxquels il s'abaiisait.
de ce pas ditlicilequccrcnlever sa femme, et de s'enfuir avec elle h Bruxelles. On sait tonte la douleur qu'en ressentit Henri IV, et à quelles extréniilés il s'allait porter quand il fut assassiné en IGiO'.
Henri de Bourljon, prince de Condé, n'était point un homme ordinaire. Il devait beaucoup à Henri IV, et il en attendait beaucoup; mais il eut le courage de metli en péril l'avenir de sa maison pour sauver son honneur Revenu en France à la mort du Hoi, il entra en diverses entreprises contre Marie de Médicis. Arrêté en 1616, il ne sortit de prison qu'à la fin de 1619, et dès lors il ne songea plus qu'à sa fortune. Il se soumit à Luynes, et, après quelques essais d'indépendance, il ploya sous Richelieu. H força son fils, le duc d'Enghien, à épouser une nièce du tout-puissant cardinal, qui venait de faire décapiter
Bassompierre, ibid., dit que « c'étoit un amour forcené que le sien, qui ne se pouvoit contenir dans les bornes de la bienséance. »
1. Il est certain que depuis longtem^is Henri IV se Innait prêt à agir contre l'Espagne; mais il ne l'est pas moins que ce fut le refus de l'Espagne de renvoyer M. le Prince et sa femme en France qui le décida, et lui mit Tépée à la main. Dès que Henri IV apprend l'enlèvement de la Princesse, il se trouble, assemble son conseil, contraint tous ses ministres d'opiner sur la plus siire manière de faire revenir en France le Prince et sa femme, envoie coup sur coup en Flandre et Praslin, capitaine de ses gardes, et le marquis de Cœuvres qui tente d'enlever la Princesse, et M. de Préaux (le futur garde des sceaux Chàteauneuf) , qiîi la redemande au nom tie sa lamille. Ses irrésolutions cessent et la guerre est déclarée. Rentivi.glio n'hésite pas à dire {ibid., p. 164) que l'affaire de Clèves et de Jiili» rs ne fui qu'une occasion, un prétexte; et Richelieu, qu'on n'accusera pas d'être trop sentimental, s'exprime ainsi, Mémoires, t. l^*", p. 10 : « Le sujet de Juliers étoit assez glorieux pour être le seul motif et l'umijut* ci se de son entreprise... Mais la sincérité que l'histoire requiert nt'nMijre à ajouter que... l'amour n'étoit pas la dernière cause de ce celèbie voyau'e, car il est vrai qu'il vouluit se servir de cette occasion i cnntraïudre l'Archiduc à lui remettre M""» la Princesse entre Its mains, i»
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son heau-frère, Henri de Montmorency. Né protestant, mais des l'Age de huit ans élevé dans la religion catholique en saquaUlé d'héritier présomptif de la couronne avant le mariage d'Henri IV, il fit toujours paraître un grand zèle, sincère ou affecté, pour sa religion nouvelle et pour le saint-siége '. Aussi avare qu'ambitieux, il amassait du bien, il entassait des honneurs. Homme de guerre au-dessous du médiocre et même d'une bravoure douteuse, c'était un politique habile, à la mode du temps, sans fidélité et sans scrupule, et ne connaissant que son intérêt. A la mort de Richelieu et de Louis XIII, il devint le chef du conseil, soutint la régence d'Anne d'Autriche , et concourut avec le duc d'Orléans, lieutenant général du royaume, à sauver la France des premiers périls de la longue minorité do. Louis XIV. Il ne s'oublia pas sans doute, et ne servit Mazarin qu'en en tirant de grands avantages. Mais quels qu'aient été ses défauts 2, il mérite une place dans la reconnaissance de la patrie pour lui avoir donné en quelque sorte deux fois le grand Condé en imposant à cette nature de feu, et toute faite pour la guerre, la plus forte éducation militaire que jamais prince ait reçue, et en le préparant à pouvoir prendre h vingt et un ans' le commandement en chef de l'armée sur laquelle reposaient en 1643 les destinées de la France.
1. Il voulut mourir entre les mains du nonce apostolique et de <^it ésmtes, et légua son cœur à la compagnie. Voyez la Gazette pour r année 1646, nM63,p. iii9 : Aôréc/é de la vie, et de la mort de Henri de Bourbon , prince de Condé.
«. Il y a un grand nombre d'excellents portraits gravés d'Henri de Bourbon, depuis son enfance jusqu'à sa mort, depuis Thomas de Lew jusqu'à Grégoire Huret. Nous n'en connaissons d'autre portrait peint
de ce pas diflicile que d'enlever sa femme, et de s*eiifnir avec elle à Bruxelles. On sait toute la douleur qu'en ressentit Henri IV, et à quelles extrémilés il s'allait porter quand il fut assassiné en IGiO '.
Henri de Bourljon, prince de Condé, n'était poinl un homme ordinaire. Il devait beaucoup à Henri IV, et U en attendait beaucoup; mais il eut le courage de melti en péril l'avenir de sa maison pour sauver son honneur Revenu en France à la mort du lloi, il entra en diverses entreprises contre Marie de iMédicis. Arrêté en 1 61 6, il ne sortit de prison qu'à la fin de 1610, et dès lors il ne songea plus qu'à sa fortune. Il se soumit à Luynes, et, après quelques essais d'indépendance, il ploya sous Richelieu. H força son fils, le duc d'Enghien, à épouser une nièce du tout-puissant cardinal, qui venait de faire décapiter
Bassompierre, ibid., dit que « c'étoit un amour forcené que le sien, qui ne se pouvoit contenir dans les bornes de la bienséance. »
1. U est certain que depuis longtemps Henri IV se tt^naitprét à agir contre l'Espagne; mais ii ne l'est pas moins que ce fut le refus de l'Espagne de renvoyer M. le Prince et sa femme en France qui le décida, et lui mit Tépée à la main. Dès que Henri IV apprend l'onlèvement de la Princesse, il se trouble, assemble son conseil, contraint tous ses ministres d'opiner sur la plus sûre manière de laiie revenir en France le Prince et sa femme, envoie coup sur coup en Flandre et Praslin, capitaine de ses gardes, et le marquis de Cœuvres qui tente d'enlever la Princesse, et M. de Préaux (le futur garde des sceaux Chàteauneuf) , qiîi la redemande au nom de sa lamille. Ses irrésolutions cessent et la guerre est déclarée. Rentivoplio n'hésite pas à dire {ibid., p. 164) que Taffaire de Clèves et de Jnlitrs ne fnt qu'une occasion, un prétexte; et Kiclielieu, qu'on n'accusera pas d'être trop sentimental, s'exprime ainsi, Mémoires, t. l^', p. 16 : « Le sujet de Juliers étoit assez glorieux pour être le seul motif et l'uniqu»* ci se de son entreprise... Mais la sincérité que riiistoire reqniert n.'MblJjre à ajouter que... l'amour n'étoit pas la dernière cause de ce cclèbie voyau-e, car il est vrai qu'il vouloit se servir de cette occasion i contraindre l'Arcliiduc à lui remettre M"'« la Princesse entre les mains. »»
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son heau-frère, Henri de Montmorency. Né proteslant, mais des l'Age de huit ans élevé dans la religion calholique en sa qualité d'héritier présomptif de la couronne avant le mariage d'Henri IV, il fit toujours paraître un grand zèle, sincère ou affecté, pour sa religion nouvelle et pour le saint-siége *. Aussi avare qu'amhitieux, il amassait du bien, il entassait des honneurs. Homme de guerre au-dessous du médiocre et même d'une bravoure douteuse, c'était un politique habile, à la mode du temps, sans fidélité et sans scrupule, et ne connaissant que son intérêt. A la mort de Richelieu et de Louis XIH, il devint le chef du conseil, soutint la régence d'Anne d'Autriche , et concourut avec le duc (rOrléans, lieutenant général du royaume, à sauver la France des premiers périls de la longue minorité d(^ Louis XiV. H ne s'oublia pas sans doute , et ne servit Mazai in qu'en eu tirant de grands avantages. Mais quels qu'aient été ses défauts % il mérite une place dans la reconnaissance de la patrie pour lui avoir donné en quelque sorte deux fois le grand Condé en imposant à cette nature de feu, et toute faite pour la guerre, la plus forte éducation militaire que jamais prince ait reçue, et en le préparant à pouvoir prendre à vingt et un ans le commandement en chef de l'armée sur laquelle reposaient en 1643 les destinées de la France.
1. Il voulut mourir entre les mains du nonce apostolique et de sii ésuites, et légua son cœur à la compagnie. Voyez la Gazette pour r.'année 1646, n» 163,p. 1229 : Abrégé de la vie,et de la mort de Henri de Bourbon , prince de Condé.
«. Il y a un grand nombre d'excellents portraits gravés d'Henri de Bourbon, depuis son enfance jusqu'à sa mort, depuis Thomas de Lew jusqu'à Grégoire Huret. Nous n'en connaissons d'autre portrait peint
Lorsque Henri de Bourbon , qu'on '''PP«'"'' " ° Prince fui arrèlé. il ne lil qu'une seule pnerc , qu h aSnllaiaiousie et Va.nour: il '1-- a q.n permis à sa fc.nme de partager sa pnson . Cha.lolte
, ! ^. n„ Caver mie possMe M. lo -lue de Montmorency, et dont r' l «t Wer?a iTe's M le Prince est là représenté en 1654 avec un la copie est a Ver»a lie .M ,,^^^^ légèrement roux; ce qn.
vente frappante. 11 aie» '="'='' ,'^ imnortant et mystérieux
: confirme notre coniecture J" j;'«\aXs de Mazai in sons le
ZIZjÎZsHX^^^^- voyez nos articles du Jo..na,
„„ Journal Ms,ori,ue et r^f^^^ ^^ ^JZ ^U, qui mériterait do in.4', des manuscrits f <;°" " " ^;,i °"™„ „,i„ 'wen comme d'Ar- ;^:,!;lS;.tr:er aTS^ler «U et va iusqu-au . ian-
^':r:9 Mal.6„. M. le Prince fait supplier Je ^^^^^^
charitable en lui faisant haïUer sa femme, a la charge que
icroit prisonnière avec lui. , ^ ; ^ ,g s„p.
M. le Fimce.Le nuj c„orlié le Roi de trouver bon qn il
selle. Sur quoi son V'=l'\°='>"X' 3 1 ,iii permit au.si. I-amèmo n'abandonnât pas samaitresse, Sa Maje te le lui pe ^^^^
•„^^;Sques..^ <."•" - ^^^^:;jz^:^i^::^
^:S;VerÉXrpot r ; «. . Prince de la Bastille. ( ècouverte. » ippnnce mené de la Bastille au bois de Vin-
ennes... ^ ,^^^ ^ ';^''''^ ' ,^^ commencement M. le Pnace croyoU
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de Montmorency avait à peine vingt-quatre ans, et elle n'aimait pas son mari ; mais elle n'hésita point, et vint elle-même supplier le Roi de lui permettre de s'enfermer avec lui , en acceptant la condition de rester prisonnière tout le temps qu'il le serait. Cette captivité , d'abord très dure à la Baslille , puis un peu moins rigoureuse à Vincennes, dura trois années. La jeune princesse eut plusieurs grossesses malheureuses, et accoucha d'enfants morts-nés. Enfin, le 28 août 1619, entre minuit et une heure, elle mit au monde Anne Geneviève. 11 semble que la naissance de cet enfant porta bonheur à ses parents , car deux mois n'élaient pas écoulés que le prince de Condé sortait de prison avec sa femme et sa lille, et reprenait son rang et tous ses honneurs.
tobre, de se promener sur l'épaisseur d'une grosse muraille qui est en forme de galerie. M. de Persan est demeuré dans le donjon du bois de Vincennes pour garder M. le Prince avec la plus grande partie des soldats qu'il avoil dans la Bastille, et M. de Cadenet (depuis duc et maréchal de Chaulnes, un des fières du connétable de Luynes), avec douze compagnies du régiment de Normandie, fait garde dans la cour du château, d'où les soldats ne sortent pas. »
« Environ le 20 Décembre 1G17. M""» la Princesse très malade. Elle accouche dans le bois de Vincennes, à sept mois, d'un fils mort-né, et lut plus de quarante-huit heures sans mouvement ni sentiment. Jamais personne n'a été en une plus grande extrémité sans mourir. Entre autres médecins, M. Duret et M. Piètre Tassistèrent avec un soin extième. Sur ce que M. le Prince désiroit qu'on fit des obsèques à ce petit <jiifant, M. l'évèque de Paris assembla des théologiens, lesquels jugèrent que, puisque n'ayant point reçu le baptême il n'étoit point entré ea l'église, on ne devoit user d'aucunes céiémonies sur le sujet de sa mort.»
« 5 Septembre 1618. M"" la Princesse accouche de deux garçons morts. Le Roi témoigne d'un grand déplaisir. Plusieurs personnes eurent permission de l'aller voir. »
« 21 Mars 1C19. M. le Prince tombe malade. Mardi, 2 avril, MM. HatîQ, Duret et Seguin vont au Louvre représenter l'état de la maladie.
Anne Geneviève de Bourbon passa donc Î3ien vile du donjon de Vincennes à riiôlel de Condé. C'est là que deux uns après, le 2 septembre 1(3-21, il lui naquit le frère qui devait porter si baul le nom de Condé, Louis, duc d'Enghien, et plus lard, en 1G29, un aulre IVère encore, Armand, prince de Conti. Celui-ci ne manquait pas d'esprit; mais il était faible de corps, et même assez mal tourné. On le destina à l'église. Il fit ses éludes au collège de Clermont, clicz k's jésuiles, avec Molière, cl sa théologie à Bourges sous le père Descliamps. Il ne commença à paraître dans le monde que vers lGi7, un peu avant la Fronde. Le duc d'Enghien, chargé de soutenir la grandeur de sa maison, fut éhné par son père
La cause en étoit attribuée à profonde mclaucolie. U fut tenu plusieurs jours hors d'espéraucc. Il fut permis à M"*» sa mère, à M"« la Comtesse, ù M»" de Ventadour, à M»* la comtesse d'Auvergue, à xM""^ de la ïrémoille, à M""» de Fontaines, à M'"^' la Grande, etc., de l'aller visiter. Le lundi, 8 avril, le Roi lui renvoie son épée par M. de Gadenet, et lui écrit ': « Mon cousin, je suis bien fàihé de votre maladie. Je vous prie « de vous réjouir. Incontinent que j'aurai donné ordre à mes affaiies, « je vous donnerai votre liberté, lié jouissez- vous donc , et ayez assu- « rance de mon amitié. Je suis, etc. »
« 28 Août 1619. Entre minuit et une heure. M""' la Princesse accouche d'une fille dans le bois de Vincennes. »
« 17 octobre 161 y. Conseil tenu, où l'oa prit la dernière résolution
de faire sortir M. le Prince. »
« Le 18, le Roi va à Chantilly pour y attendre M. le Prince. »
« Le 19, M. de Luynes va trouver M. le Prince au bois de Vincennes.»
« Le 20, M. de Luynes va de bon matin au bois de Vincennes, et
monte en carrosse avec M. le Prince et M"« la Princesse , où étoient
aussi iMM. de Cadenet et de Modène. U vint trouver le Roi à Chantilly,
et le vit dans un cabinet où l'on dit qu'il se mit à genoux et fit des
protestations extrêmes de fidélité ^ de ressentiment de robligatioa
qu'il lui avoit. »
« Le 22. Le Roi revient à Compiègne accompagné de M. le Prince. Ijme la Princesse y arriva et vit la Reine le même jour. *
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avec la mâle tendresse dont nous avons déjà parlé, et dont les fruits ont été trop grands pour qu'il ne nous soit pas permis de nous y arrêter un moment.
M. le Prince, gouverneur du Berri, et plus tard aussi de Bourgogne, résidait souvent à Bourges, où il occu* pait la belle maison de Jacques Cœur, près de laquelle était le collège des Jésuites. Il y mit son fils, en surveillant hii-méme son éducation. Le jeune duc y euf les plus grands succès. Il soutint avec un certain éclat ses thèses de philosophie. Il apprit le droit sous le célèbre docteur Edmond Mérille. Il étudia l'histoire et les mathématiques, sans négliger Titalien, la danse, la paume, le cheval et la chasse. De retour à Paris, il revit sa sœur, et fut charmé de ses grûces et de son esprit: il se lia avec elle de la plus tendre amitié, qui plus tard essuya bien quelques éclipses, mais résista à toutes les épreuves, et après Page des passions devint aussi solide que d'abord elle avait été vive. A l'hôtel de Condé, le duc d'Enghien se forma dans la compagnie de sa sœur et de sa mère à la politesse, aux l)onnes manières, à la galanterie*. En même temps il fréquentait la célèbre académie ^ de Benjamin ^
1. Une charmante gravure de Grégoire Huret, en tète du Palatium rrffXnœ Eloquentiœ ^ montre TÉloquence, qui ressemble bien à M'ie de Bourbon, découvrant les trésors de son temple au jeune Louis, suivi du petit Armand déjà en abbé.
2. Une sorte d'école civile et militaire où , après le collège, on suivait des exercices qui préparaient à la carrière des armes.
8. Mémoires de Vabbé Arnauîd, Petitot, ii* série, t. XXXIV, p. 134 : « C'éloit un homme extraordinaire dans sa profession. Quoiqu'il fût foit exact à faire faire tous les exercices, on peut dire que c'étoit I9 moindre chose qu'on apprenoit chez lui. Il s'appliquoit particulière > ment à régler les mœurs, et jamais personne ue fut plus propre à
Tf LA JEUNESSE DE M- DE LONGUEVILLE.
Louis (le Bourbon y étoit traité aussi durement qu'im simple gentilhomme. Il eut à Tacaclémie les mêmes succès qu'au collège. Laissons ici parler Lenet » . rhomme le mieux instruit de tout ce qui regarda les Condé, le confident, le minisire, Tami du pcre et du fils, et le vcridique témoin de tout ce qu'il
raconte*
u L'on n'avoit point encore \u de prince du sang
élovc et instruit de cette manière vulgaire; aussi n'en a-l-on pas vu qui ait en si peu de temps et dans une si grande jeunesse acquis tant de savoir, tant de lumière et tant d'adresse en toute sorte d'exercices. Le prince son père, habile et éclaire en toute chose, crut ([u'il seroit moins diverti de celle occupation, si nécessaire à un homme de sa naissance, dans l'académie que dans l'holel; il crut encore que les seigneurs et les gentilshommes qui y étoienl, et qui y entrcroient pour avoir l'honneur d'y être avec lui, seroient autant de serviteurs et d'amis qui s'attacheroient h sa personne et à sa for- . tune. Tous les jours destinés au travail, rien n'étoit ca-
former les jeunes gens à la vertu, soit en louant à propos ceux qui faisoient bien , soit en reprenant fortement les autres , et unpriraaut en tous un respect dont on ne pou voit se défendre, tant il savoit tempérer sagement la bonté qui lui étoit naturelle par une sôvente nécessaire M. le duc d'Enghien qui , sous un nom si glorieux et ensuite
sous celui de prince de Condé, s'est acquis la réputation du plus grand capitaine du siècle, entra aussi quelques jours après chez M. dir Benjamin, et c'est, je crois, la plus foite preuve qu'on puisse donner de l'estime dans laquelle étoit cet excellent maître, quon lait jugedigne de former un si grand disciple. »
1 Mémoires de Lenet, édition de M. Aimé-Champolhon, dans Ir» collection de Michaud, m» série, t. III, p. 448. C'est la seule bonne édition de ces précieux Mémoires.
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pable de l'en divertir. Toute la cour alloit admirer son air et sa bonne grâce à bien manier un cheval, à courre la bague, à danser et à faire des armes. Le Roi môme sa faisoil rendre compte de temps en temps de sa con^" duite, et loua souvent le profond jugement du prince son père en toute chose, et particulièrement en Tédu-» cation du duc son lits, et disoit à tout le monde qu'il vouloit rimiter en cela, et faire instruire et élever moI^sicur le Dauphin de la même manière... Après que le jeune duc eut demeuré dans cette école de vertu le temps nécessaire pour s'y perfectionner, comme il fit, il en sortit, et, après avoir été quelques mois h la cour et parmi les dames, où il fit d'abord voir cet air noble cl galant qui le faisoit aimer de tout le monde, le prince son père fit trouver bon au Roi et au cardinal de Richelieu, ce puissant, habile et autorisé ministre, quitenoit pour lors le timon de l'État, de l'envoyer dans son gouvernement de Bourgogne avec des lettres patentes, pour y commander en son absence...
« Les troupes traversoient souvent la Bourgogne, et souvent elles y prenoient leurs quartiers d'hiver. Là :e jeune prince commença d'apprendre la manière de les bien élablir et de les bien régler, c'est-à-dire à faire subsister des troupes sans ruiner les lieux où elles séjournent. Il apprit à donner des routes et des lieux d'assemblée, à faire vivre les gens de guerre avec ordre et discipline. 11 recevoit les plaintes de tout le monde et leur faisoit justice. 11 trouva une manière de conten ter les soldats et les peuples. Il recevoit souvent des ordres du Roi et des lettres des mihistres; il étoit ponctuel à y répondre, et la cour comme la pro\ince voyoil
wcc élonnemcnt son application dans les affaires. Il entroil au Paileinent quand quelques sujets importants r rendoienl sa présence nécessaire ou quand la plaidoirie de quelque belle cause y attiroit sa curiosité. L'intendant de la justice n'expcdioit rien sans lui en rendre compte; il commençoit dès lors, quelque confiance qu'il eût en ses secrétaires, de ne signer ni ordres ni lettres qu'il ne les eût commandés auparavant et sans les avoir vus d'un bout à l'autre... Ces occupations grandes et sérieuses n'empèchoicnt pas ses divurlisscnients, et ses plaisirs n'étoient pas un obstacle à ses éludes. Il trouvoit des jours et des beures pour toutes cboses; il alloil à la cbasse; il tiroit des mieux en volant; il donnoit le bal anx dames; il alloit manger cbez ses serviteurs; ildansoit des ballets; il conlinuoit d'apprendre les langues, de lire l'histoire; il s'appliquoil aux mathématiques, et surtout à la géométrie et aux fortifications; il traça et éleva un fort de quatre bastions à une lieue de Dijon, dans la plaine de Blaye, et l'empressement qu'il eut de le voir achever et en état de l'attaquer et de le défendre, comme il fit plusieurs fois avec tous les jeunes seigneurs et gentilshommes qni se rendoient assidus auprès de lui, éloit tel qu'il s'y faisoit apporter son couvert et y prenoit la plupart de ses repas. »
Le jeune duc avait étudié de bonne heure, étant encore à Courges, la science de la fortification, sous le . célèbre ingénieur Sarrazin, qui fit de Moutrond une place très difficile à prendre. Il n'est donc pas étonnant que, lorsqu'il alla en Bourgogne, il se soit occupé avec le plus grand soin de celte importante partie de l'art
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militaire, où plus lard il a excellé. On conserve au dépôt des fortifications un atlas in-folio, entièrement dessiné de sa main : Pla?i des villes capitales et frontières du duché de Bourgogne, Dresse et Gex^ fait à Dijon, le 1^^ janvier iGiO, avec celte dédicace :
« A Monsieur mon Pére^
« Monsieur, cet ouvrage que je vous présente vons appartient, puisque tout ce qui est à moi est h vous. Il n'a pas élé en mon pouvoir de vous voir commander les armées sans penser à la guerre, et je n'ai pu me souvc nir que l'élude que j'avois commencée des fortifications vous avoit été a^rréable sans la continuer. Si vous daigncz recevoir en bonne part ce petit essai de mon esprit et de ma main, je ne désire point d'autre approbation de mon travail, comme je n'aurai jamais d'autre volonté que de vivre et mourir dans l'obéissance et dans tout le respect que vous doit celui qui est , Monsieur, votre très obéissant lils et serviteur,
« Louis de Bourbon ^»
Ainsi préparé, le duc d'Enghien alla, pendant Tété de /640, servir en qualité de volontaire dans l'armée du maréchal de La Meilleraie. Celui-ci voulait prendre ses ordres et avoir l'air au moins de dépendre de lui. Le jeune duc s*y refusa opiniâtrement, disant qu'il étaitvenu pour apprendre son métier, et qu'il voulait faire toutes les
î. Suivent onze plans sur vélin des places de la Bourgogne, avec des reii:arques du jeune prince.
fondions d'un volonbirc. sans qu'on eût égarcU son ran-'. Dans une des premières affaires, La Ferle Scnneten^e, depuis maréchal de France, fut blesse et cul soi» cheval lue d'un coup de canon si près du duc d'Englnen que le sang du cheval couvrit le visage du jeune prince. Au siège d'Arras, on le vit partout à la tôle des volontaires. Il se trouva à toutes les sorties que firent les assiégés; il quittait tics peu la Iranchéc; il y couchait souvent et s'y faisait apporter à manger. Il y eut trots combats pendant ce siège : le duc d'Enghicn se d.sl.ngua dans tous. « Le grand cœur qu'il montra en ou es ces occasions, dit Lenet ', la manière obligeante dont .1 trailoit tout le monde, la libéralité avec laquelle d assisloit ceux de ses amis qui en avoient besoin, les ofliciers et les soldats blessés , le secret qu'il gardoit en leur faisant du bien, tirent augurer aux clairvoyants qu'il scroit un jour un des plus grands capitaines du monde. . C'est dans l'hiver de ICtl qu'on lui fil épouser M"' de Brézé tille du maréchal de ce nom, sœur du jeune et brillant amiral, et l'une des nièces de RicheUeu. Le duc d'Fi."liien lit tout ce qu'il put pour éviter cette alliance, nui répugnait à son cœur autant qu'à son ambition. Il avait laisse pénétrer dans son ûme un sentiment particulicr pour une autre personne, qu'il fmitpar adorer. Il ne se rendit qu'après une longue résistance, et en nrotestapt ollicicUement et par- devant notaire» qu il cédait à la force et à la déférence qu'il devait à la volonté de son père. 11 en tomba malade et fut même en danger, quand tout à coup le bruit se répandit que la
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campagne allait s'ouvrir et que l'armée du maréchal de La MeiUeraie marchait en Flandre pour s^emparer de la citadelle d'Aire. Il apprend celte nouvelle convalescent et dans une si grande faihlesse qu'à peine pouvait-il quitter le ht. « Il part en cet élat, dit Lenet S sans que les prières de sa famille, les larmes de sa maîtresse, ni le commandement du Roi même le pussent déterminer à rester. 11 apprit dans sa marche, étant à Abbeville, que le cardinal infant approchoit de la place assiégée pour en attaquer les lignes ; il quitte son carrosse, monte à cheval h l'heure môme avec le duc de Nemours, son ami intime, et qui étoit un prince beau, plein d'esprit et de courage, que la mort lui ravit bientôt après \ Il passe la nuit par Hesdin, si près des ennemis qu'on peut quasi dire qu'il traversa leur armée, et arriva heureusement dans le camp, qui le reçut avec un applaudissement et une joie qu'il serait difficile d'exprimer. Cette fatigue, qui devoit faire craindre une rechute h un convalescent foible et exténué, lui redonna de nouvelles forces, et on le vit dès lors s'exposer à tous les périls de la guerre ; il couchoit souvent dans la tranchée; il y mangeoit, et il n'y avoit travail, tout avancé qu'il pût être, où on ne le vît aller comme un simple soldat... Au siège de Bapaume, le duc voulut tinir la campagne comme il l'avoit commencée, c'est-à-dire se trouvant partout, et essuyant tous les hasards et tous
Mémoires, p
«. Le frère aîné de celui qui . ayant pris son titre après sa mort, se distingua aussi par sa beauté, sa bravoure et sa galanterie, joua un assez grand rôle dans la vie de M-« de Longueville, et périt dans ua duel iuseusé coulre le duc de Beaufort, son beau-^rèie.
les périls de la tranchée et des travaux avancés. Il ne fut pas possible de lui faire quitter Varniée tant qu'il crut qu'il y avoit quelque chose de considérable à entreprendre. »
Quelque temps après, en 164^2, il suivit le cardinal de Richelieu et le Roi au siège de Perpignan. Il y fut blessé, et se couvrit de gloire ; en sorte qu'il n'y eut pas le moindre étonnement lorsqu'on 1643, après la mort de Richelieu, Louis XÏII, près de mourir aussi, en même temps qu'il établissait le prince de Condé chef du conseil , nommait le duc d'Enghien généralissime de la principale armée française destinée h défendre la frontière de Flandre, menacée par une puissante armée espagnole. Le duc d'Enghien n'avait pas vingt-deux ans. Un mois après, il gagnait la bataille de Rocroy, en attendant celles de Fribourg, de Nortlingen et de Lens. Tel était le frère ; la sœur n'était pas restée au-dessous des exemples de sa maison, et de son côté elle était rapidement parvenue, par son esprit et sa beauté, à une assez grande renommée.
Dès son enfance, les grandes leçons ne lui avaient pas manqué.
Elle avait huit ans en 1G27, quand un des proches parents de sa mère. Montmorency Routeville, eut la tête tranchée en place de Grève pour s'être battu en duel h la place. Royale, malgré l'édit du Roi, laissant sous la protection de M™^ la Princesse sa veuve et trois enfants; Isabelle Angélique, depuis duchesse de Châlillen etplu< lard duchesse de Meklenbourg, Marie Louise, depuis marquise de Valençay, et François Henri de Montmorency, né après la mort de son père, et qui est devenu
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le duc maréchal de Luxembourg, le plus fidèle ami et le meilleur lieutenant de Coudé.
Elle avait treize ans en 1632, lorsque le frère de sa mère, le duc Henri de Montmorency monta sur un cchafaud à Toulouse pour avoir tiré l'épée contre l'autorité du Roi et de Richelieu sur la foi incertaine de Gaston, duc d'Orléans*. Celte terrible catastrophe, qui retentit d'un bout à l'autre de la France , remplit de deuil l'hôtel de Condé, et (it une impression profonde sur Tàme délicate et lière de M''*^ de Bourbon. Elle en fut si troublée que sa douleur ajoutant à la piété dans laquelle elle avait été nourrie de nouvelles ardeurs, elle songea très sérieusement à se faire carmélite dans le grand couvent de la rue Saint-Jacques.
Quelle éducation religieuse M"^ de Bourbon avait-elle donc reçue pour qu'une telle pensée lui soit venue à treize ou quatorze ans? Couuuent connaissait-elle le couvent des Carmélites , et quels liens y avait-elle déjà formés qui l'y attiraient si puissamment?
C'était le temps où l'esprit religieux, après avoir débordé dans les guerres civiles et enfanté les grands crimes et les grandes vertus de la Ligue, épuré mais non affaibli par l'édit do Nantes et la politique d'Henri IV, puisait dans la paix des forces nouvelles, et couvrait la France, non plus de partis ennemis armés les uns contre les autres, mais de pieuses institutions où les âmes fatiguées s'empressaient de chercher un asile. Partout on réformait les ordres anciens et on en fondait de nouveaux. Richelieu entreprenait courageusement la ré-
1. Sur Henri de Montmorency, voyez Madame de Sablé, chap. !•», p. 22 et suiT.
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forme du clergé, créait les séminaires, et au-dessus d'eux, comme leur modèle et leur tribunal, élevait a Sorbonne. Bérulle instituait l'Oratoire, César de Bus a Doctrine chrélienue. Les jésuites, nés au milieu de xvi« siècle, et qui s'étaient si promptement répandus en France, un moment décriés et même bannis pour leur participation à de coupables excès, reprenaient peu à 'peu faveur sous la protection des immenses services que leur héroïque habileté rendait chaque jour, au delà de l'Océan, au christianisme et à la civilisation. L'ordre de Saint-Benoît se retrempait dans une réforme salutaire, et les bénédictins de Saint-Maur préludaient à leurs Sigantesques travaux. Mais qui pourrait compter les beUes institutions destinées aux femmes que lit eclore ou ranima de toutes parts la passion chrétienne dans la première moitié du xvn- siècle? Avec Port-Royal, les deux plus illustres sont les sœurs delà Chante fondées vers 16i0, et les Carmélites en 1602.
Le premier couvent de Carmélites fut éinbh a Pans, au faubourg Saint-Jacques, sous les auspices et par a munificence de cette maison de Longucv.lle ou M 'de Bourbon devait entrer. Sa mère. M- la Princesse, était une des bienfaitrices de l'institution naissante; elle y avait un appartement où souvent elle venait faire de longues retraites. De bonne heure . elle y mena sa fille rt Y pénétra sa jeune âme des principes et des habitudes de la dévotion du temps. M'" de Bourbon grandit à l'ombre du saint monastère; elle y vit régner la vertu, la bonté, la paix, le silence. 11 est donc naturel qu a la première vue des tcmpôles qui menacent toutes les grandeurs de la terre, et qui frappaient les mcuibres les plus
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illustres de sa famille, elle ait songé à prévenir sa destinée et cherché un abri sous l'humble toit des Canné- \ites Elle y avait de douces et nobles amitiés qu'elle , n'abandonna jamais. Nous possédons d'elle une foule ic lettres adressées à des Carmélites du couvent de la rue Saint-Jacques, à toutes les époques de sa vie, avant, pendant et après la Fronde ; elles sont écrites, on le sent. h des personnes qui ont toute sa confiance et toute son àme; mais quelles sont ces personnes ? Elle les appelle tanlùtla mère prieure, tantôt la mère sous-prieurc la sœur Marthe, la sœur Anne Marie, la mère Marie Madcleine. etc. On voudrait percer les voiles qui couvrent les noms de famille de ces religieuses. On se doute bien que les amies de M"" de Bourbon et de M- de Longueville ne peuvent avoir été des créatures vulgaires ; et comme on sait que bien des femmes de la première qualité et du plus noble cœur trouvèrent un refuge aux Carmélites, comme le nom de la sœur Louise de la Miséricorde est devenu le symbole populaire de 1 amour désintéressé et malheureux , une curiosité un peu profane, mais bien naturelle, nous porte à rechercher quelles ont été dans le monde ces religieuses si chères à la sœur du grand Condé.
Jusqu'ici nous étions réduits aux conjectures que nous suggérait le rapprochement de quelques passages de M™' de Sévigné, de M- de MotteviUe, de Mademoiselle. Les Carmélites françaises n'ont pas d'histoire. Fidèles à leurs vœux d'obscurité , ces dignes filles de sainte Thérèse ont passe sans laisser de traces. Comme pendant leur vie une clôture inflexible les dérobe à tous les yeux et les tient d'avance ensevelies, ainsi le génie
de leur ordre semble avoir pris soin de les anéanlir dans la mémoire dès hommes. A peine a-t-il paru de loin en loin quelques vies de Carmélites, consacrées à rédification, remplies de saintes maximes , vides de faits humains et presque sans dates. Au commencement de ce Mccle, un prêtre instruit, M. Boucher, dans une nonrelie Vie de la bienheureuse sœur Marie de VIncarnalion , madame Acarie , fondatrice des Carmclilcs reformées de France ' , a, pour la première fois, jeté un peu de jour sur les origines de la sainte maison, et fait paraître ou plutôt caché dans les notes de son ouvrage de très courtes biographies des principales religieuses. La Bibliothèque nationale, si riche en manuscrits de toute espèce, n'en possède aucun qui vieime des Carmélites du faubourg Saint-Jacques ou qui s'y rapporte. Les Archives générales de France ont hérité de tous leurs titres domaniaux. Nous les avons assez étudiés pour avoir le droit d'assurer qu'on en pourrait former un cartiilaire * du plus grand intérêt. Entre autres pièces précieuses, nous pouvons signaler un inventaire des tableaux, des statues et objets d'art de toute sorte que la libre et gé-
Paris, 1800, in-S
«. On s'empresse de toutes parts à recueiViir les carlulaires des vieilles abbayes : pourquoi un ami de la religion et des lettres ne s'occuperait-il pas de combler une des lacunes les plus regrettables de la Gallia chrisiiana , en rassemblant sour le nom de Cartulaire du couvent des Carmélites da faubourg Saint-Jacques une foule de pièces que nous avons tenues entre les mains et qui établiraient sur des monuments authenliques l'histoire de cette intéressante congrégation, depuis les premirres années de son établissement jusqu'à la révolution française? Du moins on trouvera dans I'Appendice, à la fin de ce volume, de curieux et riches matériaux pour l'histoire de r illustre couvent dans presque coûte l'étendue du xvii* siècle.
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nércuse piélé des fidèles avait, pendant deux siècles accumulés aux Carmélites, et qui y ont été reconnus en 4790 *. Mais c'étaient d'autres trésors que nous eussions voulu découvrir : nous désirions une liste exacte de toutes les religieuses de ce couvent pendant le xvii^ siècle, avec leurs noms de religion et leurs noms de iamille, la date de leur profession et celle de leur mort; nous mettions un prix particulier à connaître la succession des prieures qui avaient tour à tour gouverné le couvent, porté la ^parole ou tenu la plume en son nom. On conçoit, en effet, que sans ces deux documents, les amitiés de M"^ de Bourbon et de M'"*^ de Longueville nous demeuraient à peu près impénétrables.
La lumière nous est venue du côté où nous ne l'avions pas d'abord cherchée.
Dans un débris du couvent du faubourg Saint-Jacques, épargné par la tourmente révolutionnaire et subsistant à grand'peine, de pauvres religieuses, échappées à une stupide persécution, ont essayé, il y a cinquante ans, de recueillir la tradition carmélite , et elles la continuent dans l'ombre, la prière et le travail :
Prœcipiles atra ceu tempestale columbcC, Condensa; et divûm amplexœ sinmlacra scdebant.
Las de fouiller inutilement les archives et les bibliothèques, nous nous sommes adressé à ces bonnes religieuses , et la plus gracieuse bienveillance nous a répondu. Les deux documents qui nous étaient nécessaires nous ont été remis, avec des annales manuscrites
i. Appendice, notes du chap. i»'
el un recueil de biogn.phies amples et détaillées. Grâce à ces précieuses communications, on s'oriente aisément dans Ihistoire des Carmélites du faubourg Sa.nt- Jacques. Sous les pieuses désignations et les symboles mystiques du Carmel, on reconnaît plus d'une pcrsonnt qu'on a^ait déjà rencontrée dans les Mémoires du temps. Au lieu d'êtres en quelciue sorte abstraits et anonymes, nous avons devant nous des créatures animées et vivantes, dont les regards ont Uni sans doute par se duiger vers le ciel pour ne s'en plus détourner, mais qui plus ou moins longtemps ont habité la terre, connu nos sentiments . éprouvé nos faiblesses, et en demeurant toujours pures, ont passé quelquefois h côté de la tentation et participé de l'humanité. Un jour nous livrerons au public ' la clef qui nous a été prêtée et qui donnera le secret de bien des choses n.yslérieuses dans l'histoire intime des mœurs au xvii« siècle, la nous nous permettrons seulement quelques traits rapides qu. puissent éclairer celte partie obscure de la jeunesse et de la vie tout entière de M"« de LongueviUc.
Sainte Thérèse, morte en 1582. avait réformé en Espagne l'ordre antique et dégénéré du Carmel. U samte renommée des nouvelles carmélites d'Espagne s ela.t promptcment répandue en Italie et en France. Lnc femme admirable, M- Acarie, depuis la sœur Marie de l'Incarnation , eut l'idée d'aller chercher en Espagne nuelnues disciples do sainte Thérèse, et de les etabhr à Paris au faubourg Saint-Jacques. Voilà l'origine du pro niier couvent des Carmélites françaises.
i. Appendice, noies du chap. »•»•
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Ce sonldcux princesses de Longueville qui obtinrent d'Henri IV , en 1602 ' , les le lires païen tes nécessaires , Catherine et Marguerite d'Orléans, filles d'Henri, duc de Longueville, mortes sans avoir été mariées, Marguerite en 1615, Catherine en 1638, toutes deux inhumées dans le couvent dont elles furent appelées les secondes fonda- Irices, le lilre de première fondatrice ayant été réservé à la reine Marie deMédicis. Et quand en 1617, la jeune institution eut déjà besoin d'une autre maison à Paris, c'est encore une princesse de Longuevillequi se chargea des frais de l'établissement nouveau, rue Chapon 2, à savoir la belle-sœur de Marguerite et de Catherine^, la veuve de leur frère Henri d'Orléans, premier du nom , et la mère d'Henri II qui épousa M''*^ de Bourbon. M™" la princesse de Condé ne larda pas à répandre aussi ses
1. Archives générales , section domaniale, !'• liasse de la cote C : « Lettres patentes du Roy Henry IV pour l'établissement de l'ordro des religieuses de Notre-Dame du mont Carmel , vériliées en parlement le 1" octobre 1002, à la très humble supplication de notre chère et bien aimée cousine, la demoiselle de Longueville. » En d'autres pièces U est dit aussi : « Ledit seigneur (le Roy Henry ) inclinant tavorablement à la supplication faite par demoiselle Catherine d'Orléans , iille de feu messiie Henry d'Orléans, duc de Longueville et de Touteville...»
2. C'est depuis ce temps-là que le couvent de la rue Saint- Jacques a été appelé le giand couvent, par opposition à la maison de la rue Chapon.
3. Lacté de donation qui est aux Archives générales, est fait tant au nom de la duchesse douairière de Longueville qu'au nom de sou fils, le futur mari d'Anne de Bourbon. « Madame atherine de Gonzagues et de Clèves, duchesse de Longueville et de Touieville, veive da feu tiès haut et très puissant prince Htnry d'Orléaus, en son vivant duc de Longueville et de Touteville, comte souverain de Neulchatel et de Valengin eu Suisse, aussi comte de Dunois et de Tancarville, etc., demeurant à Paris, en sou hostel de Longueville, rue des Poulies, paroisse Saint-Germaiu de l'AuxeiTois, taut en son nom que comme
bienfaits sur le cou.cnt de la rue Sa'nl-Jacqucs et 5 .'y ûllacher d'une aiïeclion loute ,,a.l.cul.c.e. Ainsi, on peut dire que M- de Dourl.on était d'avance consacrée de toutes parts aux Carmélites. . -mopa
Représentons-nous l.ien ce qn'éla.t au xvn« s. le ce iouvênt des Carmélites, où II- de Bourbon voulut cavher sa vie et où M- de LongueviUe revint mouru 1 ;,ail situé dans la rue du Faubourg-Sain.-iacqucs .ou à fait on face du Val-dc-Grâcc ; .1 s étendait de la u.e si -Jacques à la rue d'Enfer, et il avait .m. par em brasser, avec toutes ses dépendances , levante e.pace q " lu ardin et de l'enclos du séminaire orator.en de St-Magloire, auiourd'hui >- ^o^rds-Mue s mo
jusqu'aux Mtiments '^'^^^'^'^'^ ^J^Z Saint-Jacques et dans la rue d Lnlci ai 1 tu m appelé la brasserie du Luxembourg. Il y avait deux en
tut, ice. soy faisaat o. se portant fort pour monsei^neor Henr>Mro,lé.ns cm> flù aussi duc de LongueviUe et de Touteviilc... » Catherine ( t G zague tdoClèves ét^it sœur de Charles -!« «-"S"". " Kevers le pore de Marie et d'Anne de Gonzngues, la reine de Pologne et ;'>la ine. Son fils, Henri 11, jouant à la I-"'"«J*f^,^ , a^s m un effort, et «ne de ses épaules devmt plus gros e et ''«^ «'^^^^ oue'l'lùtrc Toit l'urt des médecins fut impuissant. La mère désolée ?^ r.s aàM»'\carie. alors sœur Marie de rincarnat.on Celle-ci se m^t n Prifr devant U Saint-Sacrement, et le lendemain la ta.le d« ,^ r,w fin imélioiéc Par reconnaissance, la mère et le fils
^.gacs mourut '^«^_^;--.^".^j';;"\Vnà duchesse d'Aiguillon, était DrouYcnl (lue la nicce de Richelieu, fli lauin.. M.,rip vitrnp-
a" : uue des bieufaitrices de l'un et de l'autre c-ve^t. << Man^^^^^^^^^^^ rot duchesse d'EsguiUon, demeurant en son h'j.tel, sis à SaiiU berw maia-dcs-Prcs, puoisse de Saint-Sulpice... »
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Irées, riuic par la rue Saint-Jacques, Vautre par la rue d'Eufer. L'entrée de la rue d'Enfer subsiste au n?67, et elle est encore aujourd'hui ce qu'elle était il y a deux siècles. Elle introduisait dans la cour actuelle,' qui servait de passage public pour aller dans la rue Saint- Jacques. Presque en face, un peu vers la droite , était l'église; un peu plus à droite encore , sur les terrains où l'on a ouvert la rue toute nouvelle du Yal-de-Grâce, étaient de vastes jardins avec de nombreuses chapelles, le monastère même, et tout à fait sur la rue d'Enfer , l'intirmerie et les appartements réservés à certaines personnes. De l'autre côté , à gauche, vers Saint-Magloire, étaient divers corps de logis et des maisons dépendantes du monastère *.
Mais le couvent n'avait pris ces accroissements qu'avec le temps.
Le premier emplacement de la couununauté avait été l'ancien prieuré de Notrc-Dame-des-Cham[S, dont l'église était du temps de lîugucs Capct, et même une vieille tradition la disait étabhe sur les ruines d'un temple de Cérès où s'était jadis réfugié saint Denis lorsqu'il prc chait l'Évangile à Paris. Du moins des fouilles faites en 1G30 firent paraître des restes d'antiquités païennes. Un certain merveilleux était donc déjà autour de l'établiS' sèment nouveau au commencement du xvii^ siècle.
Si ce sont des carmélites espagnoles qui ont fondé le couvent de la rue Saint-Jacques et y ont d'abord établi Tcsprit et la règle de sainte Thérèse, il faut reconnaître que ces religieuses ayant quitté la France en 1618, pour
1. Voyez le plaa de Paris de Gomboust, de 1G52, et le plan dit de Turgot^ de 1740,
retourner en Espngne ou aller finir leurs jours en Del- -inuc dans des nionaslèrcs de leur ordre, c'est le gcnie français qui de bonne heure a pris possession du cou- , vent de la rue Saint-Jacques et Va fait ce qu'il est devenu. Dans le nombre des prieures qui le gouvernèrent, on en peut distinguer quatre qui firent avancer à grands pas la congrégation naissante vers la perfection qu elle atlci-nit à la fin du xvu' siècle. Ce sont M"' de Fontaines la mère Madeleine de Saint-Joseph; la marquise de Bré'auté, la mère Marie de Jésus-, M"' Lancri de Bains, la mère Marie Madeleine-, et M"« de Bcllefonds, la mère Agnès de Jésus-Maria. M"« de Bourbon les a connues toutes les quatre, et quelques-unes ont été ses amies.
M"" de Fontaines est la première grande prieure française. Elle était d'une excellente famille de Touraine. Son père avait été ambassadeur en Flandre, el sa mère était sœur de la chancelière Brulart de Sillery. C'est le cardinal de Bérulle qui, la rencontrant à Tours, et la voyant, toute jeune, déjà remplie de pensées célestes, lui désigna les Carmélites de la rue Saint-Jacques comme le chemin de la perfection à laquelle elle aspirait. Elle n'y marcha point, elle y courut, comme dit d'elle M™» Acarie. Et pourtant elle aimait si tendrement sa famille qu'elle éprouva une douleur poignante en la nuillanl . el elle-même disait plus tard que le carrosse qui la mena aux Carmélites lui parut semblable à la charrette qui conduit les criminels au supplice. Touchées de son exemple, deux de ses sœurs la suivnenl aux Carmélites. Elle y entra à vingt-six ans. Elle eut quelque temps sous les yeux les mères espagnoles, et elle en retint cette sainte .irdeur qui seule peut
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surmonter les commcncemenls difficiles de tout grand t^lahllsscmenl. Elle fut constamment fidèle à la de\ise de sainte Thérèse : souffrir ou mourir. L' 3sl la sainte Thérèse de France. La religieuse qui lui succéda a peint ainsi * les effets du gouvernement de la mère Madeleine de Saint- Joseph : « Quand elle fut prieure, ■ je puis dire avec vérité que le monastère rcssemhloif à un paradis, tant on voyoil de ferveur el de désir ! de pcrfcclion dans les cœurs : c'étoit h qui seroit la 'plus humble, la plus pénitente, la plus mortifiée, la plus dégagée, la plus recueillie, la plus solitaire, la plus charitable, bref, à qui seroit la plus conforme à Notre- Seigncur Jésus-Christ, et tout cela dans une paix, dans une innocence, dans une béalilude et dans une élévation à Dieu qui ne se peuvent exprimer. Celte servante de Dieu étoit parmi nous comme un flambeau qui nous éclairoit, comme un feu qui nous échauffoit, et comme une règle vivante sur l'exemple de laquelle nous pouvions apprendre h devenir saintes. « On a conservé d'elle des mots admirables. Nous n'en citerons qu'un seul : c Oui, disoit-elle à ses filles, qui pour la plupart éloient de grande qualité, oui, nous'sommes de très bonne maison : nous sommes filles de Roi, sœurs de Roi, épouses de Roi, car nous sommes filles du Père éternel, sœurs de Jésus-Christ, épouses du Saint-Esprit. Voilà notre maison , nous n'en avons plus d'autres. « Elle avait un de ces cœurs qui sont le foyer sacré de toutes les grandes choses. Et comme le cœur échauffait en elle l'imagination, elle eut ses extases, ses visions. Quelle ' philoso-
Histoire manuscrite , t. II
S. Nous avons ailleurs établi que des Uois sources de la connaissance
phie que celle qui viendrait proposer ici des objcdions. Prenez-y garde : elles lourneraienl contre Socrale et son démon, aussi bien que contre le bon ange de la mère Madeleine de Saint-Joseph. Ce bon ange-là était au moins la vision intérieure, la voix secrète et vraiment merveil leuse d'une grande àme.
La mère Madeleine de Saint-Joseph, née en 1578, entrée au couvent en IGOi, lit profession en IGOo, cl mourut en 1G37 '.
Marie do Jésus est une religieuse d'un tout autre
caractère.
Charlolte de Sancy était fille de Nicolas de Harlay, sieur de Sancy, qui fut sous Henri IV ambassadeur, sur intendant des finances, colonel des Suisses. Les deu.if fils de Harlay de Sancy, après avoir joué d'assez grands rôles, se retirèrent à l'Oratoire. Sa première fdle épousa M. d'Ali ncourt, le père du premier duc et maréchal de Villeroy; la seconde, Charlotte, épousa le marquis de Bréauté. Restée veuve à vingt et un ans, belle-, spiri-
humaine, l'intuition, rinduction, la déduction, la première est de beaucoup la plus féconde et la plus élevée. C'est l'intuition qui , par sa vertu propre et spoutanée, découvre directement et sans le secours <lo la réflexion toutes les vérités essentielles ; c'est la lumière qui éclaira le genre humain ; c'est le principe de toute inspiration , de l'enthousiasme, et de cette foi inébranlable et sûre d'elle-même, qui étonne le raisonnement réduit à la traiter de folie, parce qu'il ne peut s'c:i rendre compte par ses procédés ordinaires. Voyez Du Vrai, du L'eau lt DU Bien, leç." ui, p. 60, Icç. v, p. 108; surtout Philqsophie de Kant. leç. VI, p. 210 et suiv.
*1. Appendice , notes du chapitre \^'. Los Carmélites ont encore la tôf de leur vénérable mère. Elle est forte et grosse. Un portrait d'elle^ conservé par le couvent, lui donne une figure d'un caractère puissant. lia été gravé bien des fois, entre autres par Regnesson et Uoulanger.
8. Les Carmélites ont un polit portrait peint sur bois de la mèro
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luclle, d'une humeur charmante, elle était les délices de sa famille et l'un des ornements de la cour de Henri IV. Deux circonstances vinrent Tarracher aux plaisirs qui s'empressaient autour d'elle. Un jour, à Spa, en dansant dans un bal par un temps orageux, un coup de tonnerre se fit entendre et elle voulut se retirer. Le gentilhomme qui lui donnait la main se moqua de son effroi et la retint; au môme instant le tonnerre gronda de nouveau, éclata et tua cet homme. Quelque temps après elle rencontra les écrits de sainte Thérèse, les lut, et elle en fut si touchée que toute jeune encore elle prit la résolution de quitter le inonde. Elle entra aux Carmélites et fil profession, sous le nom de Marie de Jésus, la même année que M"« de Fontaines. Elle garda dans le cloître celte douceur victorieuse qui dans le monde ajoutait h l'effet de sa beauté et lui soumettait tous les cœurs. Elle fut adorée de ses nouvelles compagnes, comme elle l'avait été à la cour. Son don particulier était, avec la douceur et l'humilité, une charité sans bornes, qui s'appliquait surtout au salut des âmes. Elle excellait dans l'art de ramener les pécheurs à Dieu^ En voici un trait que nous a conservé la tradilion carmélite*.
Un homme de mérite, qui possédait des biens et des emplois considérables, avait un commerce coupable. Sa mère en était désolée, et elle venait souvent verser son :hagrin dans le sein de sa fille, religieuse au couvent de la rue Saint-Jacques. Un jour qu'elle était au parloir^
Marie de Jésus, déj.-\ vieille, mais d'un visage noble et doux. U a été fort bien gravé par Grignon et par Rcgnessou, 1. Appendice, notes du chap. i".
Marie de Jésus eut rinspiralion d> aller pour la consoler; elle lui remit les Confessions de Saini-Auguslin et le Chemin de Perfection de sainte Thérèse, en l'invilanl à faire promettre h son fils d'y lire tous les malins durant un quart d'heure seulement. Il le promit, mais il passa huit jours sans le faire. Une nuit, se sentani pressé de tenir sa parole, il se leva et lut quelques page? de ces livres. A mesure qu'il lisait. Dieu l'éclaira et U loucha si vivement que pendant plusieurs jours il versa des larmes, et demeura dans un trouble et une agitation h faire croire qu'il perdrait l'esprit. Enfin il se calma, et durant plusieurs nuits il fut pénétré et comme inondé de lumières sur les perfections de Dieu. Un matin, à la pointe du jour, il se fit conduire à la place de Grenelle avec la personne qui le tenait captif. Là il lui annonça qu'il ne la reverrail jamais; il lui laissa son carrosse pour se faire conduire où elle voudrait. Il revint à pied chez lui, et se rendit aux Carmélites pour voir sa sœur qu'il n'avait pas vue depuis longues années. Celle-ci til appeler la mère Marie de Jésus, et elle dit à son frère : « Voilà votre bienfaitrice. » Marie de Jésus n'avait cessé de prier pour lui. Elle lui prodigua les conseils les plus affectueux, qu'elle renouvela régulièrement une fois par semaine pendant plusieurs années. Il les suivit avec la plus grande docilité et fit de si grands progrès dans la vertu que, s'étant défait de sa charge et ayant renoncé à tous les plaisirs de la vie, U se relira dans une campagne, y vécut en pénitent, cl finit ses jours dans l'amour de Dieu.
Marie de Jésus fut très aimée d'Anne d'Autriche, qui venait souvent la voir, cl amenait avec elle Louis XIV
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enfant et son frère le duc d'Anjou. Elle contribua beaucoup à ragrandisscmcnt cl à rcmhellisscmcnt du monastère, qui la perdit en tG5'2.
Dans Vannée 1620, les Carmélites acquirent une digne sœur dans une des nilcs d'honneur delà reine Marie de Mcdicis, M'" Marie Lancri de Bains. Pour faire connailre ce qu'était M"« de Bains, nous nous aiderons d'une vie ; manuscrite composée par une carmélite qui l'avait parfaitement connue ' :
„ M"'^ de Bains avoit fait élever sa fille chez les Ursulines • elle l'en retira à l'âge de douze ans pour la placer à la cour, dans l'espoir que sa beauté et sa sagesse lui procureroient un établissement, sans faire réflexion aux périls où elle l'exposoit en l'abandonnant à elle-inême dans un lieu si rempli d'écueils. Mais Dieu, qu, seto.t déjà approprié cette âme, veilla sur elle et la conserva sans tache au milieu de cette cour. Sa vertu y fut admirée autant que sa parfaite beauté, dont le portrait passa jusque dans les pays étrangers, et les plus fameux peintres la tirèrent à l'envi pour faire valoir leur pmceau. Elle avoua depuis avec agrément que jusqu'à l'âge de quinze ans, elle ne fit jamais de réflexion sur cet avantUe mais qu'alors elle se vit des mêmes yeux que le pid,ûc. Les agréments de sa personne et plus encore sa louceur et sa modestie, lui attirèrent l'estime et l affeclion de la Ucine. Jamais W de Bains ne s en prévalut nue pour faire du bien aux malheureux. Celte génère lié avoit sa source dans un cœur noble, tendre, con- • duut pour ses amis, qu'elle réunissoit à un es»nt sohde.
judicieux, capable des plus grandes choses, et il scmbloit que le Créateur eut pris plaisir à préparer dans ce chefd'œuvre de la nakn-e le triomphe de la gnice. Tant d'aimables qualités fixèrent les yeux de toule la cour. Nombre de seigneurs briguèrent une alliance si désirable, nommément le duc de Bellegarde, le maréchal de Saint-Luc, etc. Mais celui qui l'avoit élue de toule éternité pour son épouse ne permit pas que ce cœur digne de lui seul fiit partagé avec aucune créature. La divine Providence lui ménagea dans ce même temps une mortification (nous en ignorons le genre) qui commença à lui dessiller les yeux et à lui donner quelque légère idée de vocation pour la vie religieuse. »
M"® de Bains n'accompagnait jamais la reine Marie de Mcdicis aux Carmélites sans désirer y rester. Une maladie qu'elle fit à dix-huit ans redoubla sa ferveur, mais elle fut traversée par les efiorls de toute la cour pour la retenir, surtout par les supplications et les larmes de sa mère. Quand M"* de Bains se fut jetée aux Carmélites, h peine âgée de vingt ans, sa mère l'y poursuivit. « Elle conduisit sa fille dans le fond du jardin, et là, pendant trois heures entières, elle employa tout ce que put lui suggérer Tamour le plus tendre. Après avoir épuisé les caresses et taché d'intéresser sa conscience en lui disant qu'étant veuve et chargée de procès, son devoir l'obligeoit à la secourir dans sa vieillesse, enfin, hors d'elle» même, elle tomba aux pieds de sa fille, noyée dans ses larmes. Quelle épreuve pour M"® de Bains, qui aimoit autant celte tendre mère qu'elle en étoit aimée! Son recours à Dieu la fit sortir victorieuse de ce premier combat, qui ne fut pas le dernier. M™® sa mère étant
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souvent revenue à la charge tout le temps de son noviciat. »
Pendant quelque temps, le couvent de la rue Saint- Jacques fut assiégé par des seigneurs du premier rang qui vinrent olïrir leur alliance à la betle novice. Sa constance n'en fut pas même cffieurée, et elle se serait refusée à toutes ces visites, si la mère prieure, pour l'éprouver, ne l'eut contrainte de s'y prêter. Elle fil ses vœux en IG20, sous le nom de Marie Madeleine de
Jésus.
Il faut que sa beauté ait été quelque chose de bien exlraordinaire, à en juger par l'anecdote suivante racontée par le pieux auteur dont nous nous servons : « L'humilité étant le fondement de tout l'édifice spirituel, la sœur Marie Madeleine de Jésus saisissoit avec ardeur tous les moyens d'anéantir à ses propres yeux et à ceux des autres les dons de nature et de grâce dont Dieu ravoit favorisée. Peu contente de s'être soustraite aux visites des grands et de toutes ses amies, dans le désir d'en être oubliée et d'ôler de devant leurs yeux tout ce qui pouvoit la rappeler à leur esprit, son premier soin fui, sous divers prétextes, de retirer ses portraits de leurs mains, afin de les brûler. Un de ces portraits ayant été envoyé à la mère Madeleine de Saint-Joseph, celle-ci se fit un amusement de les montrer à la communauté assemblée. A cette vue, toutes les religieuses, sans la reconnaître d'abord, se sentirent émues cl demandèrent h Dieu de ne point laisser dans le monde ce chef-d'œuvre de nature digne de lui seul, et d'en gratifier le Carmel. Une d'entre elles, sœur Marie de Sainte-Thérèse, fille de M"*' Acarie, s'oflVoit à Dieu pour souffrir tout ce qu'U
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lui plairoit en retour de celte grAce. Alors la iwcw Madeleine do Sainl-Josepli, en souriant et IVappanl sur son épaule, lui dit que la boulé de Dieu avoil piéxeuu ses désirs, (;ue la personne pour laquelle elle tieudjloi! était déjà dans l'ordre, et qu'il lalloit seulein ni denjanlier sa persévérance '. »
La sœur Marie Madeleine passa rapidenieul par tous les emplois de Tordre. Élue prieure en \66o et sou seul réélue, elle vil mourir en 1637 la vénérable iiiùre Madeleine de Saint-Josepli, en 1652 la mère Marie de Jésus, et successivement les premiers visiteurs généraux de Tordre, ainsi que les premiers supérieurs du Siiinl monastère 2. Les guerres de la Fronde lui lurent une épreuve périlleuse, et elle se trouva parlagée entre la reine Anne et la princessede Condé, les deux protectrices du cou N en t. Elle fut obligée de quitter quelque temps la nuiison de la rue Saint- Jacques, trop exposée aux gens de guerre, d'envoyer une parlie de la communauté à Ponloise et de
1. Les Carmélites ont bien voulu nous laisser voir un portrait peint sur toile de la mère Marie Madeleine, qui ne dément pas sa lépuiatioa de beauté. La figure est de l'ovale le plus parfait ; les yeux du Ideu foncé le plus doux; le front noble; l'aspect général d'une g.au.ieuret d'une grâce achevée. Il est difticile de rien voir de plus l>eau.
i. Nous citerons les plus connus des visiteurs généraux .!e l'ordre : en 1614, le cardinal de BéruUe; en 1619, le père de Gou.lreu, bsecond général de l'Oratoire; en 16i7. l'iil.bé de Béiulle, n.v«'u tlu cardinal, etc. Parmi les supérieurs du monastère on compte, dans bs pi«miers temps, le père Gibieuf, savant oralorien, un des corresp-.udanU de Descartcs; plus tard, eu 1662, M. Feret, docteur eu théologie et curé de Saint-Nicolas-du-Ghardonnet ; eu 1618, M. Pïmi, docteur de Sorboune; en 1715, M. Vivant, gra.id vicaire du caidinal ieNoailles; en 1747. M. l'évéque de IMbléem, cel hie p..ui avoir extirpé le jansénisme, qui s'était introduit aux Carmélites à la Uu du •iècie précédent.
mener Tautre à la rue Chapon. Il lui fallut une grande fermeté pour maintenir la discipline religieuse au milieu de celle tourmente. De peur du moindre relâchement, elle s'appliquait à renouveler sans cesse dans les âmes commises à sa garde la ferveur de l'esprit primitif. On dit qu'alors elle parlait à ses ûlles avec des paroles de feu qui les pénétraient d'une sainte émulation. Elle avait d'ordinaire une douce et majestueuse gaieté, une affaLilité charmante, avec une intrépidité à toute épreuve dès qu'il s'agissait des intérêts de Dieu, de ceux de l'ordre, ou du salut des âmes. « Dans ces sortes d'occasions, dit notre manuscrit, sans s'étonner ni s'arrêter, elle eût surmonté un monde d'oppositions et sacrifié sa propre vie. » Tant de vertus réunies à tant de sensdjilité lui avaient acquis sur le cœur et l'esprit de ses fdles un tel ascendant, qu'une d'entre elles écrivait que si elle eût entrepris de leur persuader que le blanc était noir et le jour la nuit, elles y croiraient, tant elles étaient con^aincues qu'elle ne pouvait se tromper. Enfin elle possédait au plus haut degré le don du gouvernement. Ce fut entre ses mains que vinrent se remettre et faire profession tant de personnes de la plus haute naissance, cœurs blessés ou renentants qui se réfugièrent aux Carmélites.
Marie Madeleine, née en 1598, vécut longtemps et no mourut qu'en 1679, la même année que M** de Longueville. Elle avait trouvé de bonne heure une admirable collaboratrice dans M"*' de Bcllelonds.
Judith de Belleionds était née en 1611. Son père, gouverneur de Caen, était l'aïeul du maréchal de ce nom. Sa mère était la sœur de la maréchale de Saint-
Gcran, cl elle-même avait pom^ sœur la marquise de Villars, la mère du vainqueur de Denain , si célèbre par les grâces de son esprit '. Elle était aussi jolie = que sa mèi^e aussi spirituelle que sa sœur, et possédait tout ce qu'il faut pour plaire. Elle eut le plus grand succès à la cour de la reine Marie de Médicis. En allant avec elle aux Carmélites, elle rencontra M- de Bréaulé, Marie de Jésus qui, comme elle, avait connu tous les agréments du monde, et par ses entretiens et son exemple lui persuada d'y renoncer et de se donner a Dieu. M"« de Belbfonds entra aux Carmélites en 1629, c^ dix-sept ans, la veille de la Sainte-Agnès, et prit de là le nom d'Agnes de Jésus-Maria. Ses premières années de couvent s'elanl écoulée- auprès de la mère Madeleine de Samt-Josepli devenue très infirme, elle se pénétra de l'esprit de cette -rande servante de Dieu, et montra promptement toutes les qualités qui font une grande prieure. On l'élut sousprieure à trente ans, prieur^, trois ans après, et elle a été trente-deux ans dans Vuue et l'autre de ces deux charges, avant vécu presque jusqu'à la fin du siècle. Elle trouva le Carmcl français constitué par les vertus sminentes de celles qui l'avaient précédée : elle n'eut 3u'à le maintenir. Ses qualités dominantes étaient la solidité et la modération. Elle traitait avec une égale lacilité les plus grandes et les plus petites choses ; ton-
1 ses lettres d'Espagne à M- de Coulanges sont, pour ragrément du i >o au-dessus de celles de M^^ des Ursins. Voyez L./.e. de 1/^e /, '.marquise de Villars, etc. , Paris , 1759 , et ce qu eu dit M- de Sévicné, lettres du 8 octobre 1 679 et du 28 février 1680.
Ile portrait peint qui nous a été montré la représente en ellet delà figure la plus heureuse, avec de charmants yeux bleus, un beau front, et l'air à la fois vif et agréable.
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jours maîtresse d'elle-même, sans humeur, pleine de bon sens et de lumière, parlant de tout avec justesse et simplicité, et tranchant les difficultés avec une étonnante précision. Elle qui par l'élévation et l'agrément de Bon esprit semblait née pour le monde et les affaires importantes, était particulièrement admirable avec les simples et avec les pauvres. Sensible à leurs maux, elle s'en servait pour les élever à Dieu, sans cesser de travailler à leur soulagement. Les gens heureux trouvaient aussi auprès d'elle des remèdes contre les dangers de la fortune. La reine d'Angleterre, au milieu de ses terribles épreuves, venait souvent aux Carmélites pour se consoler avec la mère Agnès. Le chancelier Le Tellier la consultait beaucoup. Recherchée de toutes parts pour le charme de ses entretiens, elle cultivait la solitude et s'appliquait h la faire aimer h ses compagnes. M"« de Guise ayant offert 100,000 livres pour obtenir la permission d'entrer souvent dans le couvent, la mère Agnès refusa cette somme, disant que 100,000 livres ne répareraient point la brèche faite par là à l'esprit de l'institution, qui ne se peut conserver que par la retraite et réloignement de tout commerce avec le monde. Sa charité était telle qu'après sa mort la mère qui lui succéda, étant blâmée de pousser un peu trop loin les aumônes, répondit : u Vous êtes bien heureuses que la mère Agnès ne soit plus; elle n'auroit laissé dans cette occasion ni calice ni vase d'argent dans notre église. » Il faut voir dans M"*® de Sévigné quel cas elle faisait de la mère Agnès : « Je fus ravie, écrit-elle h sa fille \ de
i. Lettre du 5 janvier 1C80.
rcsprit de la mère Agnès. » Ailleurs elle parle de la vivacité et du charme de sa parole '. Mais tous les éloges languissent devant cette lettre touchante de Bossuet écrite à la prieure qui lui succédait» : « Nous ne la ver rons donc plus, cette chère mcrc ; nous n'enlendron» plus de sa houche ces paroles que la charité, que la douceur, que la foi, que la prudence dictoient toutes et rendoient si dignes d'être écoutées ^ C'étoit cette personne sensée qui croyoit à la loi de Dieu et à qui la loi étoit fidèle. La prudence étoit sa compagne et la sagesse étoit sa sœur. La joie du Saint-Esprit ne la quittoit pas. Sa balance étoit toujours juste et ses jugements toujours droits. On ne s'égarolt pas en suivant ses conseils : ils étoienl précédés par ses exemples. Sa mort a été tranquille comme sa vie, et elle s*est réjouie au dernier jour. Je vous rends grâces du souvenir que vous avez eu de moi dans cette triste occasion ; j'assiste en esprit avec vous aux prières et aux sacridces qui s'olïriront pour cette àme bénie de Dieu et des hommes : je me joins aux pieuses larmes que vous versez sur son tombeau, et je prends part aux consolations que la foi vous
inspire. »
Voilà quel était le couvent où M"^ de Bourbon reçut les premières impressions qui décident de toute la vie ; voilà les femmes qu'elle put voir et entendre lorsqu'elle accompagnait la princesse sa mère dans la sainte maison Elle put encore apercevoir les traits vénérables, le visage déjà transfigure de la mère Madeleine de
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Saint- Joseph, et entendre sa forte parole, puisque la mère de Saint-Joseph était l'amie et la conseillère de jyjme la Princesse. Elle put ressentir elle-même la pénétrante douceur des entretiens de Marie de Jésus. Elle connut celte Marie Madeleine si dangereuse dans le cnoiide par sa beauté, si édifiante et si puissante dans le cloître. Elle forma avec elle une liaison qui n'a cessé qu'avec leur vie. Mais c'est surtout M"^ de Bellefonds, la mère Agnès, qui l'attira et la charma. Elles étaient à peu près du même âge, et l'humeur libre et enjouée de la jeune et spirituelle religieuse mit entre elles de bonne heure une familiarité dont la trace se retrouve jusque dans les lettres adressées plus tard par la princesse malheureuse et repentante à la grande prieure, tout occupée de ses difficiles devoirs. Voici un billet ' du temps de leur jeunesse, qui donnera une idée de l'agrément de leur commerce, et fera voir les grâces naturelles de Tesprit de W^ de Bourbon. Ce billet est de 1637. Elle avait alors dix-sept ans. Ce sont les premières lignes que nous avons pu retrouver d'elle. A cet âge, Marie de Babutin écrivait-elle d'une façon plus aimable?
« .Ma très chère seur^,
« Je vous escris celle ci pour vous faire une grande réprimande. Je croi que vous estes bien estonnée de cela; mais il me semble que je n'ai pas tort. Il faut
i. Billet autogiaplie dont nous devons la communication aux dames Carmélites.
2. Ne nous étonnons pas de celte orthographe : c'était encore celle de Pascalj vers ICCO. Voyez nos Études sur Pascal, 5« édit., p. 456.
donc VOUS dire, pour ne vous laisser pas davantage en suspens, que, depuis que noire bien heureuse mère (Madeleine de Saint-Joseph) est morte*, noslre mère (Marie Madeleine) m'a promis sa peinture. Il y a trois ou quatre jours que je lui fis souvenir de sa promesse, et elle me manda que ce n'estoit pas fc\i ûmle, et que c'esloit vous qui estiés cause qu'elle ne pouvoit me tenir ce qu'elle m'avoit promis, et que je vous en tourmentasse bien. Je me suis donc résolue de le faire à bon escient jusques à ce que vous m'ayés fait avoir ce portrait. Je vous donne, s'il vous plaît, la commission de le faire faire, et si vous ne vous en aquités pas prontement, vous verres que nous serons bien mal ensemble. Vous savés qu'il ne faut pas grand'chose pour nous brouiller, ayant beaucoup de disposition l'une et l'autre à nous hair. Il me semble que je suis fort bien venue h bout de vous faire une réprimande, et qu'elle est bien severe^.. Quand le tableau sera fait, mandez-moi ce qu'il aura cousté. (Ayez soin), s'il vous plaist, de le faire faire h peu près de la grandeur de celui de ma seur Catherine de Jésus ^ ou un peu plus grand.
■ Votre très affectionée seur et servante
a Anxe DE Bourbon, d
i. Cela dute ce billet : il a donc été écrit quelque temps après la mort cie la mère Ma leleine de Saint-Joseph, c'est-à-dire eu 1637.
2. Plusieurs lignes effacées plus tard et entièrement illisibles, et une moitié de page coupée.
3. Mi'« Nicolas, nie à Bordeaux en 1589, « agréable de corps et d'esprit, disent nos manuscrits, et qui plaisoit à tout le monde. » Ayant lu, tout enfant, la vie de Catherine de Sienne, elle se consacra à Timi-
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Et remarquez que nous n'avons parle ici que des prieures les plus éminentes, sans dire un mot de tant d'autres religieuses du pkis haut rang et du plus aimahle caractère qui étaient au couvent de la rue Saint-Jacques dans la jeunesse de M™® de Longueville : M™^ Séguier d'Autry, mère du chancelier Séguier, la mère Marie de Jésus- Christ; M™® La Rochefoucauld de Chandenier, sœur de Marie de Saint- Joseph ; M"« Le Bouthillier, sœur Philippe de Saint-Paul; M"« d'Anglure de Bourlemont, nièce du pape Urhain VIÏI, sœur Geneviève des Anges; M"**^ de Brienne, la mère Anne de Saint-Joseph ; la comtesse de Burv, restée veuve à dix-neuf ans, sœur Madeleine de Jésus; M"^ de Lcnoncourt, la mère Cliarlotte de Jésus ; M"« de Ficuhct, M"<^' de Marillac ', et un peu plus tard des noms plus illustres encore, des cœurs encore plus près de celui de M"^ de Bourhon, qui, aux premières impressions de la passion ou du malheur, coururent chercher un asile dans la sainte solitude.
Parmi ces nohles pénitentes, comment ne pas distinguer une amie particulière de M"® de Longueville, dont le rang était presque égal au sien, qui était comme elle sensihle et fière, et qui , frappée de bonne heure dans ses affections, se relira du monde avant elle, et n'entendit le bruit de la Fronde qu'à travers les murs du cou- Tenl de la rue Saint-Jacques, où depuis plusieurs années tîlle avait fui la menace d'un trône et les dangers de son
Ut, entra aux Carmélites en 1C08, à dix-neuf ans, et mourut à trentetrois, en 1620. On conserve aux Carmélites le petit portrait peint dont parle ici M'*» de Bourbon , et qui représente Catherine de Jésus ej* extase. Appendice, notes sur le chap. i«'. I. Sur toutes res religieuses, voyez I'Appendice, notes du chap. !«»•
If
propre cœur? Celle amie, à laquelle M"<^ de Longucville a écrit plus d'une lellre, est la sœur Anne Marie de Jésus, c'est-à-dire Anne Louise Christine de Foix de La Valette d'Épernon, sœur du duc de Caudale, fdle de Bernard, duc de La Valette d'Épernon, et de Gabriellc de Bourbon, fdle légitimée de la duchesse de Verncuii et de Henri IV.
Nous avons une vie assez étendue de M"® d'Épernon de la main de l'abbé Monlis '. Mais il faut se défier presque autant des vies édifiantes que des hiirtorieltes de Tallemant des Beaux. Celui-ci ne cherche que le scandale et ne voit partout que le mal. Les pieux panégyristes sont tout aussi crédules dans le bien. Évideuunent l'abbé 3iontis n'a pas tout su ou n'a pas voulu tout dire. Il n'a pas l'air d'avoir lu les Mémoires de Mademoiselle ni ceux de M'"^ de Motteville. Il peint avec vérité la personne et le caractère de M"^' d'Épernon; il se trompe quand il s'imagine que l'inslinct seul de la perfection chrétienne la conduisit aux Carmélites. Cet instinct eut pour aliment et pour soutien l'expérience de la vanité des affections humaines, et il éclata et jela subitement M''^ d'Épernon aux Carmélites à la suite d'une perte cruelle, la mort d'une personne à laquelle elle avait donné son cœur. Cette mort, avec un grand mécompte qui avait précédé, la décida à quitter le monde, et ni la longue résislance de sa famille ni môme l'espérance d'une couronne ne purent faire fléchir sa résolution.
Pour abréger, nous nous bornerons à recueillir quelques témoignages. Celui de la véridique M""® de Mot le*
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ville est décisif : « Le chevalier de Fiesque fut tué (au siège de Mardyck, en 1046), qui, à ce que ses amis disoient, avoit de l'esprit et de la valeur. 11 fut regretté d'une fdle de grande naissance, qui l'honoroit d'une tendre et honnête amitié. Je n'en sais rien de particulier; mais, selon l'opinion générale, elle étoit fondée sur la piété et la vertu, et par conséquent fort extraordinaire. Cette sage personne, peu de temps après celte mort, voulant mépriser entièrement les grandeurs du monde, les quitta toutes, comme indignes d'occuper quelque place dans son âme; elle se donna à Dieu et Vcnforma dans le grand couvent des Carmélites, où elle sert d'exemple par la vie qu'elle mène *.»
Mademoiselle 2, qui avait fort connu et tendrement aimé M"'' d'Épernon, reprend les choses de plus haut : « Ce fut principalement dans ces bals-là (pendant l'hiver de IGii) que le chevalier de Guise (depuis le duc de Joyeuse) témoigna tout h fait sa passion pour M^»« d'Épernon... La maladie' de M"« d'Épernon me melloit fort en peine. M. le chevalier de Guise eut pour elle tous les soins imaginables. La considération du péril qu'il y a d'approcher ceux qui ont la petite-vérole ne Tempêclia pas de l'aller visiter tous les jours. 11 témoigna pour elle une passion incroyable qui dura encore tout l'hiver suivant. » Le mariage échoua, non pas du tout, comme le dit l'abbé Montis, par le refus ou les incertitudes de M"* d'Épernon, mais par les intrigues de M"»^ de Guise, qui tenta de marier son frère à M"« d'Angoulême.
Après la mort du chevalier de Fiesque, M"® d'Éper-
i. T. 1", p. 3C9.— 2. T. l'^'.p. 74.-8. Ibid,,^. 79.
non parut toute changée. Elle, naguère si livrée aux magnificences, si éprise des divertissements, ne songea plus qu'à son salut, « ce qui * me déplut et surprit », dit Mademoiselle. « Je Tavois vue bien éloignée de Taustérité qu'elle préchoit à toute heure; elle ne parloit plus que de la mort, du mépris du monde, du bonheur de la vie religieuse... La veille de son départ pour Bordeaux (où l'appeloit son père, gouverneur de Guyenne), qui fut le jour de Sainle-Thércse, elle me vint dire adieu; elle me trouva au lit, et se mit h genoux devant moi et me dit que les bontés que j'avois eues pour elle et la confiance réciproque qui avoit été entre elle et moi l'obligeoient à me donner part de la résolution où elle éloit de se rendre CarméUte, et qu'elle espéroit exécuter sa résolution le plus promptcment qu'elle pourroit. Il n'en falloit pas tant pour émouvoir la tendresse que j'avois pour elle. Touchée de son dessein, je ne pus en avoir part sans pleurer. J'employai toutes les raisons que je pus pour l'eu détourner. Elle avoit déjà formé sa résolution trop fortement pour rien écouter qui la put changer... L'on avoit fait^ parler à M. le cardinal du mariage du prince Casimir, frère du roi de Pologne ', qui en est maintenant roi, avec M"<^ d'Épernon... J'avoue que lorsque je sus celte nouvelle, j'eus la plus grande joie du monde. Quoique l'empereur fut marié, il avoit un fils qui étoit roi de Hongrie, d'un ûge proportionné
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au mien, et prince de bonne espérance. Ainsi la proximité de l'Allemagne et de la Pologne me faisoit croire que nous passerions nos jours ensemble, ma bonne amie et moi. Je la trouvois hautement vengée de M"« de Cuise et de M. de Joyeuse. Il n'y avoit en cette affaire aucune circonstance qui ne me plut, et l'on peut jugeï de la manière dont je lui en écrivois, et si je ne la détournois pas d'être Carmélite. La conjoncture éloit la plus favorable du monde... La dévotion de M"« d'Épernon rompit ce dessein, et elle préféra la couronne d'épines à celle de Pologne. Quoiqu'elle ne rebutât point cette proposition et qu'elle la reçût comme un grand honneur, elle feignit d'être malade et de se faire ordonner les eaux de Bourbon, afin de se mettre dans le premier couvent de Ciumélites qu'elle trouveroit sur son chemin... M'"« d'Épernon * la mena à ce voyage sans savoir son dessein. Elles passèrent à Bourges, où le lendemain elle s'alla mettre dans les Carmélites. Elle y prit l'habit avec une des demoiselles de M™^ d'Épernon... Elle m'écrivit de Bourges. Elle me mandoit qu'elle venoit dans le grand couvent à Paris... M"« d'Épernon ne pouvoit pas être mieux. C'est une grande maison, un bon air, une nombreuse communauté remphe de quantité de filles de qualité et d'esprit qui ont quitté le monde qu'elles connoissoient et qu'elles méprisoient. Or, c'est ce qui fait les bonnes religieuses... Lorsqu'elle
1. Sa belle-mère, Marie du Cambout, nièce de Ricbelieu, que le cardinal fit épouser au duc d'Épernon , comme il fit épouser une autre de ses nièces, M"* de Brézé, au duc d'Enghien. M^n^ d'Épernon fut maltraitée par son mari, et mourut dans la retraite en 1691. Elle était sœur de l'abbé du Cambout de Pontcbàteau , célèbre janséniste. Voyex deux portraits d'elle dans les divers portraits de Mademoiselle.
fut arrivée, elle m'envoya prier de l'aller voir. J'y allai dans un esprit de colère et d'une personne outrée d'une violente douleur. Lorsque je la vis, je ne fus tou chée que de tendresse, et tous les autres sentiments cédèrent si fort à cclui-k\, qu'il me fut impossible de le lui cacher, puisque mes larmes et l'exlrème douleur que j'avois m'empôchcrcnt de lui pouvoir parler; elles ne discontinuèrent pas pendant deux heures que je fus avec elle sans lui pouvoir dire une parole... Le temps m'a fait connoîlre dans la suite le bonheur dont elle jouissoit. »
M"° d'Épernon, née en IGfîi, entra aux Carmélites h. vingt-quatre ans, en 1648, elle fit profession en iGi9, parcourut une longue carrière de pénitence et d'édification, et mourut en ITOi, à l'âge de soixante-dix-sept ans, en ayant passé cinquante-trois dans le monastère de la rue Saint-Jacques. Elle y a voulu vivre de la vie la plus cachée, et n'a pas môme été sous-prieure *.
Comme M"« d'Épernon, M"« de Bourbon songea aussi à conjurer les orages qui l'attendaient, dans la paisible
1. Il faut voir dans l'aLbé Montis la vive résistance que M"« d'Kpernon eut à vaincre de la part de son frère, le duc de Candale, surtout de la part de son père, qui en appela au parlement et au pipe ; la mort du duc de Candale, ses restes apportés aux Carmélites; la c^nversioa d\ï duc d'Épernon par les soins de sa fille, les plus beaux traits de la vie d'Anne Marie de Jésus , et la sainteté de sa mort. File fut une des bienfaitrices du couvent. Histoire manuscrite, 1. 1", p. 558. « Les dons que fit Anne Marie de Jésus monteront à plus de cent cinquante mille livres. Outre cette somme prodigieuse, M. le duc d'Épernon, son père, mort en l'année 1C61, se trouvant sans héritiers, donna ici par soa testament cent mille livres sur les seize cent mille qu'il laissoit ea legs pieux, sans néanmoins parler de sa fille, mais en considératioQ de la demande qu'il fit que son cœur y fût inhumé, celui du duc de Candale, son fils , mort en lCo8, y étant déjà, afin que l'on fit quel-
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demeure où elle comptait tant d'amies. Elle s'y plaisait et y passait la plus grande partie de sa vie ; car sa mère, la princesse de Condé, Ty menait sans cesse avec elle, comme nous l'avons dit, et lui faisait partager les fréquentes retraites qu'elle y faisait. Celte princesse élait à la fois très ambitieuse et d'mie piété qui allait jusqu'à la superstition. Les contrastes abondaient dans son caractère. Elle n'avait jamais fort aimé son mari, et à vingtquatre ans elle était allée s'enfermer avec lui àla Bastille et à Vincennos pendant trois longues années. Elle était assez vaine de sa grande beauté; elle se plaisait à faire des conquêtes; celle de Henri IV l'avait au moins flattée ;
qucs services et prières pour le repos de leurs âmes. Ce soigneur avoit déjà assigné à la maison, la vie durant de notre très honorée sœur Anne Marie, trois mille livres de pension, trouvant que les soixante mille livres qui étoient regarilées comme sa dot étoient une somme trop modique et bonne seulement pour doter une demoiselle qui l'avoit suivie. » La demoiselle dont il est ici question, et dont parle aussi Mademoiselle, se nommait Bouchereau. « Étant , dit TaLbé Montis (p. 34), d'une figure agiéable, elle s'occupa pendant quelques années d'un bien aussi fragile; mais plus tard elle revint à la piété, et, désirant se faire religieuse et conjecturant les vues de M"« d'Épernon, elle lui ouvrit son cœur, et la conjura de remmener avec elle, ce qui fut aisément accordé. » M"« Bouchereau mourut pendant son noviciat avant d'avoir lait profession.
C'est par erreur que, sur la foi de Talbé Montis , dans la Vie abrégée de la mèic Agnès jointe à celle de M"« d'Épernon, p. 291, le savant éditeur des œuvre s de Bossuct suppose, t. XXXIV, p. C90, que la belle lettre sur la mère Agnès est adressée à « M°« d'Épernon, prieure dci Carmélites du faubourg Saint -Jacques,» car M"* d'Épernon, c'esl ainsi qu'il la faut appeler, n'a jamais été prieure. Bossuet écrivit à la prieure qui succéda ;i la mère Agnès , soit la mère Claire du Saint* Sacrement, morte au début do es charge, soit plutôt celle qui la remplaça presque immédiatement, c'est-à-dire la mère Marie du Saiut- Sacrement, dans le monde M»" de La Thuillerie, qui fit ses vœux eu 1634, fut prieure de 1691 à 1700, et mourut en 1703. Nos manuscrit»
elle avait élé fort recherchée, fort céléhrée, et toutefois sa vie avait été exemple de tout scandale. Elle était d'une fierté qui passait toutes bornes, lorsqu'on avait Tair de lui manquer ; et quand son orgueil était en paix, elle était pleine d'amabilité et d'abandon. File n'était pas sans grandeur d'Ame et elle avait beaucoup d'es» prit. Elle destinait sa fdle aux plus grands partis; mais, la voyant déjà si belle et connaissant p;u' sa propre expérience les périls de la beauté, elle était bien aise de l'armer contre ces périls en lui mettant dans le cœur une sérieuse piété et en l'entourant des exemples les plus édifiants. Non contente d'aller souvent au couvent
contiennent plusieurs copies anciennes de la lettre de Dossuot qui ont toutes la suscription : A la mère du Saint-Sacrement.
Eu 1680, M"" de St'vigué, accompagnant Mademoiselle aux Carmélites, y revit M"* d'Éperuou et la trouva bien changée. Lettre du 5 janvier 1680, édit. Mgntmerqué, t. VI, p. 92 : « Je fus hier aux Grandes Carmélites avec Mademoiselle, qui eut la bonne pensée de mander à M™« Lesdiguières de me mener. Nous entrâmes dans ce saint lieu. Je fus ravie de l'esprit de la mère Agnès. Elle me parla de vous, comme vous connoissant par sa sœur (M'"» la marquise de Villars). Je vis M""* de Stuart, belle et contente (elle fit profession cette année môme, disent nos manuscrits, sous le nom de sœur Marguerite de Saint-Augustin, et mourut en 1722). Je vis M"« d'Épernon... 11 y avoit plus de trente ans que nous ne nous étions vues : elle me parut horri- Wement changée. »
Et pourtant, sans être d'une grande beauté, elle avait été la digne îiœur du beau Caudale. Le couvent des Carmélites en pnssrde deux portraits peints. L'un est assez grand, et la représente, de quarante à cinquante ans, pâle et malade, mais agréable encore. Le meilleur et le mieux conservé la montre jeune et charmante. Sa figure est délicate et gracieuse, mais de cette grâce fragile que les années ne doivent pas respecter. Elle est peinte le sourire sur les lèvres , et telle qu'elle était dans le monde. On l'aura plus tard arrangée en Carmélite. C'est vraisemblablement le portrait même de Beaubrun^ si bien gravé par EdeliuGk.
CHAPITRE PREMIER
des Carmélites, elle voulut pouvoir y venir à toute heure, y demeurer, elle et sa fille, aussi longtemps qu'il lui plairait, y avoir un appartement comme la Reine elle-même; et, pour cela, elle s'imposa d'assez lourdes charges, comme il est dit dans un acte authcnliquc, passé le 18 novembre iG37 en son nom et au nom de M"® de Bourbon, et dont nous donnerons l'extrait sui» vaut :
« Furent présentes en personne les révérendes, mère Marie Madeleine de Jésus (M"*^ de Bains), humble prieure; sœur Marie de la Passion (M"® de Machaull), sous-prieure; sœur Philippe de Saint-Paul (M"*^ de Bou- IhiUicr), et sœur Marie de Saint-Barthélémy (M"^Guichard), dépositaires, représentant la communauté... lesquelles, averties du grand désir que haute et puissante princesse, dame Charlotte 3Iarguerite de Montmorency, épouse de haut et puissant prince Henri de Bourbon, premier prince du sang, et demoiselle Anne de Bourbon, leur lille, ont fait paroitre d'être reçues pour fondatrices de la maison nouvelle que lesdites révérendes font à présent construire et prétendent rejoindre à leur ancienne clôture; après avoir proposé l'affaire en plein chapitre, et avec la permission de leurs supérieurs, en considération de la grande piété dont lesdites dames princesses font profession, et de la très charitable affection qu'elles ont toujours portée à l'ordre des Carmélites et particulièrement à ce monastère, ont volontairement admis lesdites princesses pour fondatrices, à l'effet de jouir de tous les privilèges accordés aux fondatrices, à savoir de la libre entrée du monastère toutes les fois qu'il leur plaira, pour y boire, manger, coucher»
assister au service divin cl autres exercices spirituels, uvoir part h toutes leurs prières, veilles cl autres œuvres pieuses qui se font journellcmenl; ont de plus consenti que la dite dame Princesse puisse jouir du privilège qu'elle a obtenu du Saint-Père de faire entrer deux personnes avec elle trois fois le mois, comme elle a fait jusques ici... à condition toutes fois que les dites deux personnes ne pourront demeurer dans le monastère passé six heures du soir en hiver et sept en été... Ce qu'ayant accepté... les dites dames sont obligées de continuer l'honneur de leur bienveillance aux révérendes, et aussi de subvenir aux frais et dépenses du
bâtiment. »
En conséquence de cet acte, M"« la Princesse donna plus de 120,000 livres à différentes reprises, quantité de pierreries, d'ornements pour l'église, et de reliques qu'elle fit enchâsser avec une magnificence qui répondait à sa piété et h sa grandeur. En môme temps, elle s'empressa de jouir de ses droits, et, en attendant que le bâtiment nouveau où elle devait loger fut achevé, elle prit au couvent avec sa fille un appartement qu'elle meubla à la carmélite. Son lit et tous ses meubles étaient en serge brune. Elle passait des huit ou quinze jours de suite dans ce désert, s'y trouvant mieux, disaitelle, qu'au milieu des plus grands divertissements de la cour. Jamais une simple particulière n'aurait pu pousser plus loin le respect pour la règle de la maison. Elle s'assujettissait aux plus longs silences dans la crainte de troubler celui qui était prescrit. Quelquefois se voyant seule dans sa chambre avec les deux religieuses qui lui tenaient compagnie, elle avouait qu'elle avait peur et
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que le soir elle les prenait pour ^'es fantômes, parce qu'elles ne lui parlaient que par ^. jnes et pour les choses absolument nécessaires. Plus tard, elle voulut avoir une cellule dans le dortoir aussi simple que toutes ks autres. « Elle eût volontiers, dit l'histoire manuscrite qui nous a clé confiée *, employé tous ses biens pour rulilité ou l'embellissement du couvent, si l'on n'eût usé d'adresse pour lui dérober la connaissance des besoins les plus légitimes. Quelquefois elle s'en plaignoit avec une grAce infinie : Si nos mères vouloient, je ferois ici mille choses, mais elles ne peuvent pas ceci, elles ne veulent pas cela, et je ne puis rien faire. Cette grande princesse, qu'une fierté naturelle rendoit quelquefois si redoutable, devenoit ici l'amie, la compagne, la mère de quiconque s'adressoit à elle. Jamais on n'y sentit son autorité que par ses bienfaits. La volonté de la mère prieure étoit sa loi ; elle la nommoit notre mère, se levoit dès qu'elle l'apcrcevoit, se soumetloit à ses commandements avec une douceur charmanle, et on la voyoit au chœur, à l'oraison du matin, à tout l'office, au réfectoire, pratiquer les mortifications ordinaires, et aballre sa grandeur naturelle aux pieds des épouses de Jésus-Christ avec une humilité qui la leur rendoit encore plus respectable. »
Admise avec sa mère dans l'inléricur du monastère, Anne Geneviève y remplissait son âme des plus édi- (ianlcs conversations, des plus graves et des plus touchants spcclacles. Partout elle ne rencontrait que des vivantes déjà mortes et agenouillées sur des tombeaux.
Tome
llî LA JEUNESSE DE M- DE LONGUEVILLE.
Ici, c'était le tombeau du garde des sceaux Michel de Marillac, mort dans l'exil, à Chalcaudim, dans celle même année 1632 où Richelieu fit trancher la tête à son frère le maréchal de Marillac et h l'oncle de M"^ de Bourbon, le duc de Montmorency; là, c'étaient les mo-. numents funèbres de deux femmes de la maison de Longueville, Marguerite et Catherine d'Orléans. Elle ne se doutait pas alors qu'un jour, dans ce même lieu, elle verrait ensevelir sa brillante amie, la fameuse Julie, M"° de Rambouillet, devenue duchesse de Montausier; qu'elle y verrait apporter le cœur de Turenne, ce cœur qu'elle devait troubler et disputer un moment au devoir et au Roi ; que plusieurs de ses enfants y auraient aussi leur tombe, et qu'elle-même y reposerait h côté de sa mère. M""* la Princesse, et de sa belle-sœur, la douce, pure et gracieuse Anne Marie Martinozzi, princesse
de Conti *.
M"« de Bourbon voulut n son tour être une des bienfaitrices des Carmélites , et leur faire les présents qui leur pouvaient agréer le plus. Elle obtint du Pape les reliques de sept vierges martyres, avec un bref du saint
i. V Histoire manuscrite, t. I", contient les éphav'hes de Michel de Harillac, de Marguerite et Catherine d'Orléans, de M»» la Princesse, àe la princesse de Conti, etc. Quand le garde des sceaux de Marillac fut arrêté, la mère Madeleine de Saint-Joseph essaya par toutes sortes de voies de le servir et de le consoler dans son malheur. Sans égard à ce qu'en- pourrait penser le cardinal de Richelieu, qui était alors plus puissant que jamais, elle fit exposer le Saint-Sacrement soixante jours et soixante nuits, elle fit faire quantité de prières, elle éciivit souvent au pieux exilé, elle fit parler au cardinal pour qu'il fût traité avec moins de rigueur, et après sa mort elle demanda avec instance et obtint de faire venir son corps de Chàteaudun, lui érigea un tombeau dans la chapelle de Sainte-Thérèse au bas du sanctuaire , et composa
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Père attestant leur authenticité, et que les noms de chacune de ces victimes de la foi avaient été trouvé,*^ entiers ou abrégés sur la pierre qui tenait leurs corpt; enfermés dans les catacombes. Roportons-nous au temps ; plaçons-nous dans un couvent de Carmélites, et nous nous ferons une idée de la sainte allégresse qui dut remplir toute la maison en voyant arriver ce magnitique et austère présent ^ La reine Anne, touchée d'une pieuse émulation, joignit à ces reliques celles de sainte Paule, dame romaine, Tillustre amie de saint Jérôme. On venait de retrouver à Païenne le corps de sainte Rosalie, pctite-fdle de Fiance. M. d'Alincourt l'obtint et l'offrit. M"« de Bourbon fit placer toutes ces reliques dans une châsse d'argent en forme de dôme surmonté d'une lanterne, et autour furent mises quatre ligures représentant les évangélistes.
Le duc d'Enghien voyant cette sœur, qu'il adorait et dont il connaissait l'esprit, si fort occupée d'einbeUir et d'enrichir le couvent des Carmélites, où on le menait quelquefois, se piqua d'honneur, et voulut aussi faire son cadeau. Relevant d'une assez grande maladie, pour
e!lc-môme cette épilaphe qui n'est pas sans dignité ; « Ci-git messire Michel de Marillac, garde des sceaux de France, lequel ayant été constitué en cette dignité et plusieurs autres, a toujours gardé dans son îœur l'estime des vrais honneurs et richesses de l'éternité, faisant plujieurs bonnes œuvres, gardant très soigneusement la justice, cherchant la gloire de Dieu, soutenant son Église, secourant les opprimés, donnant quasi tout ce qu'il avoit aux pauvres; et au temps que par la Providence il fut privé de tout emploi et de toutes charges, il fit paroitre sa grande magnanimité et le mépris des choses de la terre , vivant très content et s'acheminant à la sainte mort en laquelle :'l a passé de ce inonde en l'autre, l'an de grâce 1632. » i. Histoire manuscrite, 1. 1", p 491 et 492,
le diveiiir dans sa convalescence, on avait fait venir dans sa chambre et on lui montrait les curiosités du jour parmi lesquelles se trouvait un reliquaire (jui était quelque chose d'admirable pour Fart et pour la richesse. Le duc d'Enghicn demanda à qui élail ce chefd'œuvre. L'orfèvre répondit que c'était aux Carmélites de la rue Saint-Jacques, mais que, n'étant pas en état de payer la façon, elles l'avaient laisse entre ses mains. Le jeune duc s'écria qu'il voulait que les Carmélites eussent ce beau reliquaire, et il trouva pour y réussir un très bon moyen. Il prit une bourse en main, et, vantant la curiosité qu'il tenait cachée, il refusait de la montrer à ceux qui venaient le visiter, à moins qu'on ne mit dans sa bourse quelques pièces d'or ou d'argent, et il par\int de la sorte à se procurer la somme demandée, qui était de 2,000 louis *.
Aî^si s'écoula l'enfance et l'adolescence de M"« de Bourhon, au milieu des spectacles et dans les pratiques d'une piété vraie et profonde. La contagion de cette piélé la saisit au point qu'elle prit la résolution de se faire carmélite 2. Celle qui devait être un jour l'ardente disciple et l'intrépide protectrice de Port-Royal était alors entre les mains d'un jésuite, le Père Le Jeune. Il la forlilla dans son dessein; mais en vain elle adressa les supplications les plus vives h son père, le prince de Coudé. Celui-ci, qui avait bien d'autres vues sur sa fdle, se plaignit à M'"« la Princesse, et pour rompre le charme qui attachait Anne Geneviève aux Carmélites , il fut
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décide qu'on la mènerait plus souvent dans le monde. M"^ de Bourbon obéit; mais, l'esprit encore tout rempli des images et des discours du couvent de la rue Saint- Jacques, elle ne se plaisait point dans ces brillantes compagnies et elle y plaisait assez peu. Quand sa mère la grondait de son peu de succès, M"^ de Bourbon lui répondait * : « Vous avez, Madame, des grâces si touchantes que, comme je ne vais qu'avec vous et ne parais qu'après vous, on ne m'en trouve point. » Celte façon de se justifier apaisait M""^ la Princesse, qui, malgré sa dévotion, souffrait volontiers qu'on lui fit souvenir qu'elle avait été et qu'elle était encore très belle.
M"*^ de Bourbon poursuivit pendant plusieurs années l'accomphs^ement de ses désirs, et pour l'y faire renoncer il fallut lui faire une sorte de violence. Jusquelà elle avoit trouvé le moyen d'échapper au bal. M™^ la Princesse fut obligée d'employer son autorité pour l'y faire aller. On lui signifia trois jours à l'avance qu'elle s'y devait préparer.
« Son premier mouvement, dit Villeforc ^, fut d'aller
Histoire manuscrite, t. 1", p. 514 : « Le 26 décembre IG 16, mourut à Paris Henri de Bourbon, second du nom, premier prince du sang, chéri du peuple par son amour pour la paix. M"" la Princesse, se voyant veuve, s'attacha de plus en plus à ce monastère, pour lequel elle avoit une telle estime que la sainteté de celles qui l'habitoient lui fit souvent désirer d'y finir ses jours , disant quelquefois qu'il lui scm- Moit que, malgré son goût naturel pour la cour et ses plaisirs , elle s'accommoderoit parfaitement de cette manière de vivre. Dans cette circonstance , ses désirs se renouvelèrent, mais l'amour de ses enfants lui en fit différer l'exécution jusqu'au moment de sa mort, qu'elle ne croyoit pas devoir toucher de si près celle de M. le Prince, auquel elle ne survécut que quatre ans. »
Villefore, i'« partie, p. 11.— 2. làid
il!
dire celle nouvelle à ses bonnes amies les Carméliles qui en furent 1res affligées et très cinharrassées à lui répondre, car elle exigeoit leur avis pour savoir comment elle se conduiroit dans une conjonclure si difficile. On tint dans les formes un conseil où présidèrent en habits de religieuses deux excellenles verlus, la Pénitence et la Prudence, et il y fui résolu que M"'' de Bourbon, avant que d'aller à Tassaul, s*armeroit sous ses habillements d'une pelile cuirasse vulgairement appelée un ciliée, et qu'ensuite elle se prèleroit de bonne foi à toutes les parures qu'on lui deslinoit. Dès que l'on eut son agrément, on étudia tout ce qui pouvoit le pins animer ses grâces naturelles, et l'on n'oublia rien pour orner une beauté plus brillante par son propre éclat que par toutes les pierreries dont elle fut chargée. Les Carméliles lui avoient fort recommandé de se lenir sur ses gardes, mais sa confiance en elle-même la séduisit. A son entrée dans le bal et tant qu'elle y demeura, toute l'assemblée n'eut plus des yeux que pour elle. Les admirateurs s'atlroupèrenl et lui prodiguèrent à l'envi ces louanges déliées, faciles à s'insinuer dans un amourpropre qui ne fait que de naître et qui ne se défie de rien... Au sortir du bal, elle senlil son cœur agité de mouvements inconnus : ce ne fut plus la même personne. » Il ne serait pas sans intérêt de savoir quel était ce bal où M"« de Bourbon fut traînée en victime, où elle parut en conquérante, et d'où elle sortit enivrée; mais Villefore ne nous apprend rien à cet égard. On en est donc réduit aux conjectures. En voici une que nous donnons pour ce qu'elle peut valoir. On lit dans les Mémoires manusciils d'André d'Ormcsson et dans la Gazette da
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France de Renaudot ' que, le 18 février l63o, il fut donné au Louvre, sous le roi Louis XIII, un grand bal où figurèrent toutes les beautés du jour, et parmi elles M"® de Bourbon. Remarquez que c'est le premier bal de cour où le nom de M"*^ de Bourbon se rencontre. D'autre part, on n'a pu iiure ci la jeune princesse celte grande violence dont le souvenir nous a été conservé par Villefore que dans une occasion qui en valût la peine et pour un ballet royal. Si celte conjecture était admise, nous aurions la date précise de la conversion de M"« de Bourbon à la vie mondaine, comme nous avons la date de sa conversion h la vie religieuse : celle-ci est certainement du 2 août 1654 ^ quand elle avait trente-cinq ans ; la première serait du 18 février lG3o. M"^ de Bourbon avait alors seize ans.
I. Manuscr. d'André d'Ormesson , fol. 332, verso. C'est à l'occasion du ballet du 18 février 1C35 que la Gazette de France cite pour la première fois le nom de M"' de Bourbon. Dans l'extraordinaire du 21 février, on raconte toute la fête du 18 ; on décrit toutes les scènes du ballet, on nomme tous les grands seigneurs qui y dansèrent, et on termine ainsi : « Voici le grand Ballet de la Reine, qui ravit tellement les sens de celte célèbre assemblée qu'il laissa tous les esprits en suspens lequel étoitle plus charmant ou des beautés qui y parurent, ou des pierreries dont il étoit tout brillant, ou des figures que représentoient ces seize divinités , dont il étoit composé : la Reine, mademoiselle ile Bourbon, mesdames de Longueville (la première femme du duc de Longueville), de Montbazon, deChaulnes, de La Valette, de Retz, mademoiselle de Rohan, mesdames de Liancourt et de Mortemart, mesdemoiselles de Senecé, deHautefort, d'Esche, de Vieux-Pont, de Saint-Georges et de La Fayette, qui n'en sortirent et toute l'assistance qu'à trois heures du matin en suivant; chacun remportant de ce lieu plein de merveilles la même idée que celle de Jacob, lequel n'ayant vu toute la nuit que des anges , crut que c'étoit le lieu où le ciel sa joignoit avec la terre. »
2, Introduction j p. 56.
C'est à peu près à cet âge de M'"^ de Longiicville que se rapportent ces mots de W^ de Molleville : « M"« de Bourbon ' commençoit, quoique fort jeune, à faire voir les premiers charmes de ccl angéliquc visage qui depuis a eu tant d'éclat.» Pour juger combien celte légère esquisse est fidèle, il faut voir le portrait dont nous avons déjà parlé ^ de la main de Du Cayer, représentant M"'' de Bourbon à Vàge de quinze ans, entre son père et sa mère, en 1634. La voilà dans toute la fraîcheur de sa beauté virginale, mais déjà en parure de cour, cl comme si elle allait à ce bal qu'elle avait tant redouté et qui changea son âme et sa vie.
M"« de Bourbon n'oublia pas pour cela ses amies du couvent des Carmélites, et elle continua de les visiter. Jusque-là elle n\avait eu qu'un sentiment; dès lors clic en eut deux : l'amour de Dieu et des Carmélites, avec le goût des succès du monde ; elle conserva la môme piété, mais celte piété fut désormais combattue par le désir de plaire et par la passion d'elre applaudie à son tour sur le théâtre où elle voyait briller tant de personnes qui n'avaient ni sa naissance, ni son esprit, ni sa figure. Ce combat dura longtemps. Nous avons des lettres adressées par elle aux Carmélites , et sur le ton de la plus vive piété , dans les moments mêmes où elle se laissait le plus entraîner à une vaine gloire. N'accusez ni sa sincérité, ni le peu d'utihté des meilleurs principes. On est très sincère en exprimant des sentiments qu'on a bien réellement dans le cœur, mais qu'on n'a pas la force de suivre ; et ces nobles sentiments ont encore ce précieux avantage qu'ils mô-
i. Introduction^ p. 8. — 2. Ibid., p. 12.
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lent à nos fautes un reste d'honnêteté qui nous empêche de tomber au plus profond de l'abîme , qu'ils y joiî^nent les bienfaisants remords qui entretiennent la vie morale, et qu'ils finissent presque toujours par triompher et par ramener au bien après des égarements passagers. Laissons-les sommeiller quelque temps dans l'âme de M'^^ de Longueville. Ils ne s'y éteindront jamais. Ils se réveilleront un jour, et nous reviendrons au couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques. Mais il faut le quitter pour suivre M"« de Bourbon à la cour, à Chantilly, à Ruel, à Liancourl, parmi les belles compagnies, les agréables promenades, les conversations galantes, et d'abord rue Sainl-Thomas-du-Louvre, à i'hùtel de Uanibouillcl.
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MADEMOISELLE DE DOCRBON A L'HOTEL DE RAMBOLILLET. — LE GENRE PRÉCIEUX
— MADAME DE SAULE, TYPE DE LA VRAIE PRÊCIElSE. — CORNEILLE ET VOITURE.
— MADEMOISELLE DE BOURBON A CHANTILLY. — A RUEL. A LIANCOURT. - SES JEUNES AMIES. — MVDEMOISELLE VU VIGEAN ET CONDE. — MARIAGE DE ïiA- DEMOl^ELLE DE BOURBON.
C'est une erreur beaucoup trop répandue, et rcccm. ment fortifiée par M. Rœderer dans son ingénieux Mémoire sur la Société polie en France', que riiùiel de Rambouillet ait été longtemps le seul salon de Paris où se soit rassemblée la bonne compagnie. Non : la marquise de Rambouillet n'a pas créé, elle n\i fait que suivre l'iieureuse révolution qui faisait succéder, en France, à la barbarie des guerres civiles et à la licence des mœurs un peu trop accréditée par Henri IV, le goût des choses de IVsprit , des plaisirs délicats, des occupations élégantes. Ce goût est le trait distincl'if du xvn° siècle; c'est là la pure et noble source d'où sont sorties toutes les merveilles di ce grand siècle. Louis XIV, en 1661, le reçut tout formé, illustré au dedans et aii dehors par les plus éclatants succès militaires et politiques, riche en chefs-d'œuvre de tout genre, quand déjà
1. Mémoire pour servir à l'histoire de la Société polie en France; Pans, in-8", 1835. Voyez aussi M. Walckenaër : Mémoires touchanh la Vie et les Ecrits de madame de Scuigné, 1. 1", chap. iv et y.
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les plus beaux génies avaient achevé ou commencé leur carrière, quand Malherbe et Ralzac, les fondateurs de la nouvelle prose et de la nouvelle poésie ; quand Descartes , le fondateur de la nouvelle philosophie, étaient depuis longtemps ensevelis, quand Le Sueur et Sarasin étaient morts, quand Pascal et Poussin étaient près de fermerles yeux, quand Corneille n'était plus qu'une ombre de lui-même, quand La Fontaine et Molière avaien quarante ans, quand Bossucten avait trente-six et M™*^ de Sévigné trente sept. Tous ces grands esprits, dans leur style comme dans leur pensée, ont un caractère qui n*est pas celui de leurs successeurs , quelque chose de naïf et de maie qui perce sous l'agrément môme de la forme, et trahit un autre temps, un art et une littérature nés sous d'autres auspices. Le xvii« siècle ne relève pas de Louis XIV, qui le couronne, mais de Richelieu , qui Ta inspiré. Nul ne ressentit mieux que Richelieu le goût renaissant de la politesse et des lettres. Le fond de cette ûme extraordinaire était Tambition : son vrai génie était tout politique; mais, passionné pour tous les genres de gloire, il désirait aussi être ou paraître le plus bel esprit de son temps, et môme un cavalier accompli. Comme tous les grands hommes, depuis César jusqu'à Napoléon, il était très aimable quand il voulait l'être. Pendant quelque temps, il lui a plu de dissimuler l'ambitieux mécontent et qui attend son heure sous l'homme du monde, recherchant et obtenant les plus brillants succès de société. Dès qu'il fut puissant, il mit à la mode ses propres goûts, et dès 1630 il y avait à Paris plus d'un hôtel où se réunissaient, pour passer le temps agréablement ensemble, des gens d'esprit, d'une grande
cl cVune médiocre naissance, d'cpée, dérobe et d'église, avec des femmes aimables, qui nalurellemenl donnaient le ton. L'iiùlel de Rambouillet a été le plus considérable de tous ces foyers de l'esprit nouveau, c( il en est reslé le plus célèbre.
Quelle idée se présente à Vespril îles qu'on parle de l'hôtel de Rambouillet ? Celle d'une réunion choisie, où l'on cultive la plus exquise politesse, mais où s'inlrcduit pen à peu et fmit par dominer le genre précieux. Et qu'était- ce que le genre précieux ? C'était d'abord tout simplement ce qu'on appellerait aujourd'hui le genre distingué. La distinction, voilà ce qu'on recherchait par-dessus tout à l'hôtel de Rambouillet : quiconque la possédait ou y aspirait, depuis les princes et les princesses du sang jusqu'aux gens de lettres de la fortune la plus humble , était bien reçu , attiré, retenu dans Taimable et illustre compagnie.
Mais que faut-il entendre par la distinction? On ne la peut définir d'une manière absolue. Chaque siècle se fait un idéal de distinction à son usage. Deux choses pourtant y entrent presque toujours , deux choses en apparence contraires , qui ne s'allient que dans les natures d'élite, heureusement cultivées : une certaine élévation dans les idées et dans les sentiments, avec une extrême simplicité dans les manières et dans le langage. On peut supposer qu'à Athènes, chez Aspasie, Périclès, Anaxagore, Phidias, parlaient d'art, de philosophie, de politique sans plus d'eflort et de déclamation que des ouvriers et des marchands n'en auraient mis à s'entretenir de leurs occupations ordinaires. Socrate était un modèle accomph en ce genre, et le Banquet de Platon,
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OÙ Von traite, après souper, des matières les plus hautes dans le style le plus charmant et le plus naturel, nous donne une idée parfaite de ce qu'était alors le ton de la bonne compagnie, cet atticisme particulier à Athènes, et qui môme à Athènes était le signe de la distinction. Il en était de môme à Rome chez les Scipions, où un badinage aimable se mêlait souvent aux propos les plus graves, un peu moins peut-être aux soupers de Cicéron, quand César n'y était pas, le maître de la maison n'étant pas un assez grand seigneur pour être toujours parfaitement simple, et l'homme nouveau , je ne dis pas le parvenu, surtout l'orateur et l'homme de lettres s'y faisant un peu trop sentir, alors même qu'il s'efforçait le plus d'imiter Platon. C'est cette urbanité romaine, fdle un peu dégénérée de l'atticisme athénien , que l'hôtel de Rambouillet recherchait, et qu'il contribua à répandre'.
La grandeur était en quelque sorte dans l'air dès le commencement du xvn« siècle. La pohtique du gouvernement était grande, et de grands hommes naissaient en foule pour l'accomphr dans les conseils et sur les champs de bataille. Une sève puissante parcourait la société française. Partout de grands desseins, dans les arts, dans les lettres, dans les sciences, dans la philosophie. Descartes, Poussin et Corneille s'avançaient vers leur gloire future, pleins de pensers hardis, sous le regard de Richelieu. Tout était tourné à la grandeur. Tout était rude , même un peu grossier , les esprits comme les cœurs. La force abondait; la grâce était ab-
!. Le mot même à' urbani td csi de Balzac, un des premiers et des plus illustres habitués de la maison.
sente. Dans celle vigueur excessive, on ignorait ce qua c'était que le bon goût. La politesse était nécessaire pour conduire le siècle h la perfection. L'hôtel de Rambouillet en tint particulièrement école.
Il s'ouvre vers 1620', et subsiste à peu près jusqu'en 1648, où l'idole de la maison, M"« de Rambouillet, mariée en 1645 à M. de Montausicr, le suit dans son gouvernement de Saintonge et d'Angoumois, au commencement de la Fronde. Le beau temps de rillustre hôtel est donc sous Richelieu et dans les premières années de la régence. Pendant une trentaine d'années, il a rendu d'incontestables services au goût national ; mais le bien qu'il pouvait faire était accompli en 1648. Déjà ses défauts commençaient à paraître et à prendre le pas sur ses quahlés. Les cercles inférieurs qui s'étaient formés à Paris ^ et en province, d'abord utiles aussi parce qu'ils propageaient la politesse, avaient fmi par être dangereux en faisant dégénérer la noblesse des idées et des sentiments en une fausse grandeur, outrée et maniérée, surtout en transportant l'affectation dans la simplicité. C'est alors que, le genre précieux s'étant corrompu , le grand maître en fait de naturel et de vérité lui déclara cette guerre impitoyable par laquelle il a débuté et par laquelle il a fmi, les Précieuses ridicules étant sa première pièce imprimée en 1660, et les Femmes savantes la dernière, en 1673 ^. Mais revenons à 1620.
1. Sur l'hôtel de Rambouillet voyez les détails les pli» étendus dans La Société Française au xvii* siècle, t. I", chap. vi et vu, et t. II, cliap. VIII, IX, X, XI et xii, et aussi I'Appendice.
2. Jbid., t. II, chap. xii, xiii, etc.; et aussi M™» de SiBLé, chap. ii. S. Ibid. , t. II, chap. xv.
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A cette époque, il y avait bien de Toriginalité en France, mais c'élait une originalité qui s'ignorait et qi'i croyait avoir besoin de modèles étrangers. Plus tard, Molière, La Fontaine, Boileau , Racine, ces génies si français , se proposèrent aussi des modèles ; ils les cliercbèrent dans l'antiquité, qu'ils ont imitée sans cesser d'être originaux, rendant français tout ce qu'ils toucbaient. Leurs devanciers s'adressèrent h l'Italie et à l'Espagne, les deux nations les plus avancées qu'ils eussent de\ant les yeux. Les Médicis avaient introduit parmi nous le goût de la littérature italienne. La reine Anne apporta ou plutôt forlifia celui de la littéralure espagnole. L'bôtcl de Rambouillet prélendit à les unir.
Le genre espagnol , c'était , au début du xvn" siècle , la baulc galanterie, langoureuse et platonique, un béroisme un peu romanesque, un courage de paladin, un vif sentiment des beautés de la nature qui faisait éclore les églogucs et les idylles en vers et en prose, la passion de la musique et des sérénades aussi bien que des carrousels, des conversations élégantes comme des divertissements magnifiques. Le genre italien était précisément le contraire de la grandeur, ou, si l'on veut, de Tenflure espagnole, le bel esprit poussé jusqu'au raffinement, la moquerie et un persiflage qui tendaient à tout rabaisser. Du mélange de ces deux genres sortit l'alliance ardemment poursuivie, rarement accomplie en une mesure parfaite, du grand et du familier, du grave et du plaisant, de l'enjoué et du sublime.
A l'iiôtel de Rambouillet, le héros seul n'eût pas suffi à plaire : il y fallait aussi le galant homme, l'honnête
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homme, comme on l'appela déjà vers iG30, et comme on ne cessa pas de Vappelcr pendant loiil le xvii" siècle; riionncle homme, expression nouvelle et piquante, lype myslcricux qu'il est malaise de définir, et dont le senliment se répandit avec une rapidité inconcevable. L'honnèle homme ' devait avoir des sentiments élevés : il devait ôlre brave, il devait être galant, il devait être libéral, avoir de l'esprit et de belles manières, mais tout cela sans aucune ombre de pédanterie, d'une façon tout aisée et familière. Tel est l'idéal que l'hôtel de Rambouillet proposa à l'admiration publique el à l'imitation des gens qui se piquaient d'être comme il faut.
Les femmes étaient naturellement appelées à jouer le principal rôle en une semblable enlieprise, el la niarquise de Rambouillet semblait faite tout expns pour y présider. Elle était presque Italienne ^ : elle était née h Rome et avait pour mère une grande dame romaine. Son mari était un fort grand seigneur, et il avait été ambassadeur extraordinaire en Espagne. Depuis quelque temps, ils étaient retirés des affaires avec une fortune considérable, un bel hôtel à Paris ^ une magnifique résidence à la campagne*; ils ne faisaient donc ombrage à personne et attiraient tout le monde. Ajoutez pour achever le portrait d'une maîtresse de maison accomplie , que j^jme j^j Rambouillet avait été très belle sans avoir jamais eu aucune intrigue, et qu'elle aimait passionnément les gens d'esprit sans nulle prétention personnelle : à peine
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si on a pu retrouver d'elle quelques billets et deux quatrains '.
Aussi a-t-elle été l'objet de l'unanime admiration de tous ceux qui l'ont connue. Tallemant des Réaux luimcMue en fait un éloge sans réserve. Il reconnaît qu'elle était belle, sage et raisonnable. «Elle a, dit-iP, toujours aimé les belles choses, et elle alloit apprendre le latin seulement pour lire Virgile, quand une maladie l'en empèclia ; depuis elle s'est contentée de l'espagnol... C'est une personne habile en toutes choses... Il n'y a pas au monde une personne moins intéressée ; elle passe bien plus avant que ceux qui disent que donner est un plaisir de Roi, car elle dit que c'est un plaisir de Dieu... Il n'y a pas un esprit plus droit... Jamais il n'y a eu une meilleure amie. » Son seul défaut, que M. Rœderer a passé à dessein sous silence et que Tallemant ne manque pas de relever, était une délicatesse excessive dans le langage. Il y avait des mots qui lui faisaient peur et qui ne pouvaient trouver grâce auprès d'elle \ Segrais parle d'elle en les mêmes termes que
1. Voyez La Société Françaisi:, t. II, Appendice^ p. 353, et le Lillct cité plus bas.
«. Tome II, p'ige 233.
3. Ibid. — Nous ne savons où M. Rœilorer a pris que M"* de Ram- Itouillet écrivait si simplement. Voici un billet d'elle à Godeau, é'>èque de Vence, qui n'a pas dû mettre celui auquel il est adressé au supplice de la simplicité, comme le dit M. Rœderer des lelties de Julie a Voiture, parlant ainsi par conjecture, car ces lettres ne sont pas venues jusqu'à nous :
« Monsieur ,
« Si mon poëte carabin ou mon carahin pccte (Arnauld, colonel des carabiniers), étuit à Paris, je vuus ferois réponse en vers et non pas
Tallcmant' : « M"^ de Rambouillet étoit admirable; elle éloil bonne, douce, bienfaisante et accueillante, et elle avait l'esprit droit et juste. C'est elle qui a corrigé les mécbantes coutumes qu'il y avoit avant elle. Elle s'étoit formé l'esprit dans la lecture des bons livres italiens et espagnols, et elle a enseigné la politesse à tous ceux de son temps qui Font fréquentée. Les princes la voyoient, quoiqu'elle ne fiit point ducbesse. Elle étoit aussi bonne amie, et elle obligeoit tout le monde. Le cardinal de Ricbelieu avoit pour elle beaucoup de considération... M*"^ de La Fayette a beaucoup appris d'elle. » Une de ses fdles, la célèbre Julie, avait l'esprit le plus rare, une assez grande beauté, ou du moins une fort belle taille et un fort grand air. Elle s'entendait mer-
en prose ; mais par moi-même je n*ai aucune familiarité avec les Muses. Je vous rens un milion de grâces des Liens que vous me désirez, et pour lécompense je vous souhaite à tous momens dans une loge où je m'assure, Monsieur, que vous dormiriez encore mieux que vous ne faites à Vence. Elle est soutenue par des colonnes de marbre transparent, et a été bâtie au-dessus de la moyenne région de l'air par la Reyne Zirfée. Le ciel y est toujours serein, les nuages n'y offusquent ni la vue ni l'entendement, et de là tout à mon aise j'ai considéré le trébuchcmont de l'Ange terrestre. 11 me semble qu'en cette occa- :ion la foi tune a fait voir que c'est une médisance que de dire qu'elle n'aime que les jeunes gens (allusion à la chute de Cinq-Mars). Et parce que non plus que ma loge je ne suis pas sujette au changement, vous pouvez vous assurer que je serai tant que je vivrai, «Monsieur,
« Votre très humble servante,
«DC (Catherine) de Vivonne.
«Le 2G juin 1642. » Voyez dans La Société Française, t. II, Appendiccy p. 330, Texpllcation de ce billet, avec tous ceux que nous avons pu rassembler de la môme main.
1. Voyez Œuvres de Segrais, Amsterdam, 1723, 1. 1". Mémoires anec' dotes f p. 29.
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veilleuscment à rendre agréable la ma 'son de sa mère, et elle était parfaitement secondée v^r son frère le marquis de Pisani, aussi spirituel que brave, par ses nombreuses sœurs, et surtout par celle qui a été la première M™« de Grignan '.
On peut voir partout la description de l'hôtel de Rambouillet et de celte fameuse chambre bleue, qui était en quelque sorte le sanctuaire du temple de la déesse d'Athènes, pour parler comme Mademoiselle dans la Princesse de Paphlagonie 2. C'était un grand salon qui avait tout son ameublement de velours bleu rehaussé d'or et d'argent, et dont les larges fenêtres, s'ouvrant dans toule la hauteur, depuis le plafond jusqu'au plancher, laissaient onlrcr abondamment l'air et la lumière et donnaient la vue d'un jardin très beau et très bien entretenu, qu'agrandissait à perle de vue le voisinage d'autres jardins. L'hôtel avait élé bali sur un plan nouveau tracé par M"'^ de Rambouillet ellemême. 11 n'était pas très vaste, mais d'une belle apparence. C'était l'avant-dernier hôtel de la rue Sainl-Tliomas-du-Louvre, du côté de la place du palais Cardinal, entre les Quinze -Vingts, qui occupaient le coin de la rue, et l'hôtel de Chevreuse, devenu depuis l'hôtel i'Épernon et un peu plus tard, vers tGG3 ou iC'Gî, l'hôtel de Longueville ^.
1. Sur JuHe d'Angennes, depuis Mfne de Montansicr, et sur sa sœur Angélique, voyez La Société Française, t. l^r^ chap. vi.
Édition originale de 1C59, p
3. Voyez Sauvai, Antiquités de Paris, t. III, p. 200, et le plan de Paris de Gomboust. Ces hAtels, ou plutôt leurs débris, viennent ddisparaître avec la rue Saiiit-Thomas-du-Louvre tout entière, au iiofii de la place du Carrousel. Puisse cette admirable place conserver sa
im
M. Rœdcrer n'a presque rien laissé i\ faire pour le dénombrement des grands seigneurs cl des grandes dames qui fréquentèrent l'hôtel de Rambouillet dans la dcrniore moitié de sa longue et brillante carrière. Nous nous bornerons à détacher, dans le groupe de femmes aimables qui y étaient assidues, la figure d'une personne que M. Rœdcrer a trop laissée dans l'ombre, cl qui est, à nos yeux, le modèle de la vraie et parfaite précieuse, Madeleine de Scuvré, marquise de Sablé', qui a joué un assez £?rand rôle dans la vie de M- de Longuevdle et dont M"^* de Molteville nous a laissé le portrait suivant : c( La marquise de Sablé éloit une de celles dont la beauté faisoit le plus de bruit quand la Reine (la reine Anne) vint en France (en IGlô); mais, si elle étoit aimablc, elle désiroit encore plus de le paroilre. L'amour que' cette dame avoit pour clle-môme la rendoit un peu trop sensible h celui que les hommes lui témoignoient. Il y avoit encore en France quelques restes de la politesse que Catherine de Médicls y avoit rapportée d'Italie, et elle irouvoil une si grande délicatesse dans les comédies nouvelles et tous les auh'os ouvrages en vers ci en prose qui venoient de Madrid, qu'elle avoit conçu une haute idée de la galanterie que les Espagnols avoienl apprise des Maures. Elle étoit persuadée que les hommes pouvoient sans crime avoir des sentimcnis tendres pour .
rvandeur si chèrement aclielée , et nul Mtiment transvers il ne ra« venir gâter ki belle harmonie du Louvre et des Tuileries! Pa.ss • au.si nuelqae homme instruit et laborieux, voué à lYtnde de Pans et de ses monuiKuts. ne pas hisser phir la rue Saint-Thomas-.u-Louvre sans en donner une descrii-ticn et une histoire fidèle à Vépoque de son " us
grand éclat !
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les fenmies, que le désir de leur plaire les portoit «aux [)îiis grandes et aux plus belles actions, leur donnoil de rer[>rit et leur inspiroit de la libérable et toutes sortes (îe vertus, mais que d'un autre côté les femmes, qui étoienl l'ornement du monde et étoient faites pour cfre servies ci adorées, ne dévoient souffrir que leurs re;> pccts. Celle dame ayant soutenu ces sentiinenls avec beaucoup d*e?pril et une grande beauté, leur avcil donné de l'autorité dans son temps, et le nombre et la considération de ceux qui ont continué à la voir ont fait sid)sisler dans le nôtre ce que les Es;:agnols appel- Icn ( facezas * , »
M"'^ de Sablé avait été passionnément aimée du brave et infortuné duc de Montmorency, oncle de M'"^ de Longueville, décapité à Toulouse en 1632. Elle ne fut pas insensible à sa passion 2; mais. Montmorency ayant levé les yeux sur la Reine, M"* de Sablé, en digne Espagnole, rompit avec lui. « Je lui ai ouï dire à elle-même, quand je l'ai connue, dit encore M'"^ de Molteville, que sa fierté fut telle à l'égard du duc de Montmorency, qu'aux premières démonstrations qu'il lui donna de son changement elle ne voulut plus le voir, ne pouvant recevoir agréablement des respects qu'elle avoit ù partager avec la plus grande princesse du monde. »
La marquise de Sablé resta Jldéle toule sa \ïe aux mœurs de sa jeunesse, et quand l'hôtel de Rambouillet fut à peu près fermé, elle en continua la tradition dans
1. T. I", p. 13. Potiiot, t. XXXVI, de la collection , p. 341, propose de lire huscsas, de Jiuso, fuseau. La kron naturelle^ mais où il n'y » plus lion de irécicux, samlle fine :as.'
M'»^ DE Sadlé, chip I", p. 2-2, etc
Ih
son hôtel de la place Royale, avec sa spirituelle amie la comtesse de Maure, et jusque dans sa relraite de Port- Royal, au faubourg Saint-Jacques. Elle entretint longtemps une école de bon ton, de morale et de littératiu'e raffinée, d*où sont sorties les Maximes de La Rochefoucauld '.
Parmi les gens de lettres qui venaient souvent à l'hôtel de Rambouillet, les deux plus célèbres sont sans contredit Corneille et Voiture.
Corneille ^ est avec Descartes l'expression la plus haute de la littérature de la première moitié du xvii<^ siècle. Ses qualités comme ses défauts étaient dans la plus parfaite harmonie avec son temps. De là des succès que personne depuis n*a égalés. Sous Louis XIV, quelle pièce de Racine a jamais eu celui du Cid en 1G3G •'? Il faut lire les auteurs du temps pour se faire une idée de l'enthousiasme qui saisit Paris et la France entière. Ce furent de véritables transports :
Tout Paris pour Cliimcne a les yeux de Rcdriguo.
Rien de plus vrai. C'est qu'alors il n'y avait pas un jeune gentilhomme qui ncprétendît èfre un Rodrigue, pas une femme de bon ton qui n'eût dans le cœur ou qui n'affectât les sentiments de Chimène. Plus on éhidie celle pièce admirable, que Polyeucte seul a surpassée quelques années après, plus on y retrouve tous les Irails
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de cette grande époque à jamais évanouie, l'héroïsme et la haute galanterie, ce point d'honneur qui sans doule ftiisait verser bien du sang, mais entretenait l'esprit guerrier, dans les hommes mûrs et dans les chefs de sérieux intérêts et d'énergiques passions, dans , la jeunesse la lutte généreuse de l'amour et du devoir, qui un jour sera portée au dernier degré du pathé* tique dans Pauline et dans Sévère, partout une langue un peu rude, mais naïve et forte, toujours familière; en même temps, il est vrai, un goût mal sûr, s'égarant quelquefois à la poursuite de la grandeur, des délicatesses infinies et pleines de grâce mais un peu quintesscnciées, et de subtiles analyses de la passion raisonnant sur elle-même. Celait là l'hôtel de Rambouillet. Il s'y reconnut et défendit le Cid contre le tout-puissant minisire'. CVst dans le noble salon que
1. Il est bien certain que l'auteur de Mirame mit une petitesse d'homme de lettres dans la querelle soulevée contre le Cid; mais il faut avouer qu'il avait pour lui quelques raisons d'État qui n'étaient pas à mépriser. Celui qui avait fait rendre l'édit royal contre les duels ne pouvait supporter les vers en leur honneur; le Cid contenait aussi une tirade peu favorable aux premiers ministres. D'ailleurs le Cardinal aimait Corneille, il le prit parmi ses poètes favoris, il lui donna une bonne pension, et môme il le maria. Un jour, Corneille s'étant présenté plus triste et plus rêveur qu'à l'ordinaire devant le cardinal de Richelieu , celui-ci lui demanda s'il travaillait. Corneille répondit qu'il était Lien éloigné de la tranquillité nécessaire pour la composition, qu'il avait la tète renversée par l'amour. Il en fallut venir à un pluj grand éclaircissement, et il dit au cardinal qu'il aimait [assionnémen( une fille du lieutenant général des Andelys, et qu'il ne pouvait Tobtenir de son père. Le cardinal voulut que ce père si difficile vînt lui parler à Paris. Il y arriva tout tremblant d'un ordre si imprévu, et s'en retourna bien content d'en être quitte pour donner sa fille à un homme qui avait tant de crédit. Voyez les frères Parfait, Histoire du Théâtre* Français, t. V, p. 304.
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Corneille rencontra Balzac, et put s'entretenir avec lui de Rome et des Romains. Qu'on Use les discours sur les Romains adressés par Balzrx à la marquise de Rambouillet', et Ton verra si les conversations de ce temps-là étaient futiles. Il n'y eut jamais en France un temps où la politique fût plus à l'ordre du jour. Tout le monde alors s'occupait des affaires publiques. Ce n'est ni Lucain ni Tacite qui ont appris h Corneille la langue politique de Cinna et de la première scène de la Mort de Pompée. La vraie école de Corneille a été le spectacle des grands événements contemporains, le commerce de Richelieu, de Mazarin, de Condé, les conversations qui se tenaient chaque jour dans les sociétés qu'il fréquentait, où les ambassadeurs, bs hommes de guerre, les évoques, les conseillers d'État étaient môles aux gens de lettres. Corneille lisait ses pièces à l'hùlcl de , Rambouillet. Il brilla, il déclina avec lui; son chef- 1 d'œuvre, le chef-d'œuvre aussi de la scène français?, ' Polyeucle, parut ^ en 1643, c'est-à-dire dans les plus grands jours de l'hôtel de Rambouillet, ajoutons et do la France, car c'est en celte môme année que l'un dci plus jeunes disciples de l'illustre hôtel, l'admirateur le
i. ŒuTTes de Balzac, in-fol., t. lî, p. 419.
2 Bien cntcn.lu en varie ici, non de la rorrésentation, mais de rimrressicn de Polyeude, dédié à la Ueinc régente et achevé dimprimer pour la première fois le 20 octobre 1G43, au milieu de l'allégresse qu'excitaient partout la victoire de IVcrcy, la irise de Ihionville et le passage du Rhin. Corneille avait alors trcntc-se^t ans. C'est en cette même année 1G43 que son digne compatriote Miclu 1 Lasne grava le seul portrait de Corneille qui nous le montre dans sa jeunesse et dans toute sa gloire. Ces traits mlU s, cette tète vigourcnse mcltent bien sous nos yeux le graud tragique. On y rcconna't d'abord un homme de la forte génération de Descartes, de Pascal et do Poussin.
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plus passionné de Corneille, le frère de M"« de Bourbon, le duc d'Enghien, le cœur rempli, comme le Cid, d'un amour ardent et chaste, gagnait à vingt-deux ans une de ces batailles comme il y en a cinq ou six dans r histoire, cette bataille de Rocroy où les desseins de :i:nri IV et de Richelieu furent justifiés par la victoire, . t où la France succéda à l'Espagne dans la suprématie morale et militaire de l'Europe.
VoihuT a été admiré de ses contemporains les plus spirilucls et les plus difilciles. La Fontaine le met au nombre de ses maîtres'. M'^^ de Sévignc l'appelle un esprit « libre, badin, charmante» Boileau dit assez que Voilure est, à ses yeux, le mets des délicats, lorsqu'il introduit un esprit vulgaire, une sorte de provincial demandant ce qu'on y trouve de si beau'. Avouons-le, nous ressemlilons tous plus ou moins à ce provincial-là : nous avons peine aujourd'hui h retrouver les titres de la renommée de Voilure. On en peut donner plusieurs raisons, qui ne font tort ni à Voilure ni à
nous.
De toutes nos facultés, Tesprit est celle qui se met le plus dans le commerce de la vie, mais qui îaisse au?r>i le moins de trace. Une saillie, une repartie, ne se peu^ vent fçuère séparer de la manière dont elles sont dites. Les mots spirituels n'ont toute leur grâce que dans la bouche d'un homme d'esprit. Il n'en est pas ainsi des mots partis du cœur et des grandes pensées. Comme ils viennent du fond même de la nature humaine, qui ne
Lettre du 21 novembre 1679. S. Saliie troisième
change point, ils ont des perspectives infinies, et durent autant que le cœur et la raison. Mais Tesprit se joue à la surface; il brille et s'éteint en un moment. Ucspril Bst un improvisateur. L'effet d'une improvisation tient \ mille choses qui, en disparaissant, emportent ce qui nous avait le plus charmés. Qu'est-ce, je vous prie, qu'une plaisanterie h deux siècles de distance? ' M"» de Sévigné/dans sa passion pour celui qui avait été un des maîtres de sa jeunesse, s'écrie : « Tant pis pour ceux qui ne l'entendent pas! » Mais l'aimable marquise en parle bien à son aise; elle avait une connaissance intime des mœurs, des choses, des hommes, des femmes, des aventures,, des petits accidents auxquels se rapportent les vers et la prose de Voiture. Le neveu de celui-ci, Marlin Pinchesne, qui, un an ou deux après la mort de son oncle, publia ses œuvres, eut la sottise ou l'honnêteté d'effacer les dates de ces badinages et les noms de la plupart des personnes qui les avaient fait naître, en sorte que déjà au xyu** siècle ceux qui n'avaient pas vécu avec Voiture auraient eu grand besoin d'un commentaire pour l'entendre. Tallemant avoue qu'il y a dans ses écrits bien des choses dont il n'a pu avoir l'éclaircissement. « Un jour, dit-il, si cela se peut sans offenser trop de gens, je les ferai imprimer avec des notes, et je mettrai au bout les autres pièces que j'aurai pu trouver de la société de l'hùtel de Rambouillet *.»
En effet, pour bien goûter Voiture, il faudrait le voir en scène, il faut se le représenter sur le théâtre de ses
i. Tallemant, t. II, p. 295.
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succès, de 1620 à 1648, avec ces jolies femmes qui demandaient à ôlre amusées, parmi ces jeunes gentilshommes qui, dans l'intervalle des batailles, se complaisaient dans les jouissances les plus raffinées de l'esprit. Voiture régnait à l'hôtel de Rambouillet. Corneille, timide et fier, négligé et plein de lui-môme, était assez mal à l'aise dans tout ce grand monde : il écoutait presque toujours en silence, et ne causait guère qu'avec Balzac, son concitoyen dans la république romaine. Mais Voiture était la gaieté, la vie, l'ame de la maison. Il était toujours en train ; sa verve inépuisable se mêlait à tout, animait tout, et tandis que Corneille mettait dans les plus légers badinages, et dans les comédies mêmes qu'il voulait faire les plus divertissantes, une vigueur dont il n'était pas maître, un ton et des mouvements tragiques qui lui échappaient malgré lui, Voiture, dans les choses les plus sérieuses, prodiguait la plaisanterie. Il est le côté enjoué de l'hôtel de Rambouillet, comme Corneille en est le côté sévère.
N'oublions pas que Voiture n'a presque riqu écrit que par occasion, que la circonstance était sa muse favorite, et qu'elle lui dicta la plupart de ces petites pièces, improvisées ou faites à la hâte, qu'il n'a pas même pris la peine de recueillir. Il est donc ridicule d'y remar • quer beaucoup de négligences. C'étaient, en très grande partie, des chansons qui devaient être vérilablement chantées, et qui l'ont été. L'éditeur a quelquefois indiqué les airs, et nous les avons retrouvés presque tous dans un recueil curieux de la bibliothèque de l'Ai'senal, intitulé Chansons notées.
Mais Voiture n'a pas seulement une facilité pleine
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d'agrément; il nous semble que dans ses pièces un peu plLi^s étudiées, il a des idées, de la philosophie, de l) sensibilité, quelquefois même de la passion. Meltoiii bien vite ce jugement à couvert sous l'autorité de Uoileau, qui, dans sa lettre à Perrault ', fait reloge de Voiture et particuhèrement de ses élégies. A vrai dire, nous les préférons à toutes celles qui ont pani avanV 4648, année de la mort de Voiture et de la fin ou du moins de la décadence de l'hôtel de Rambouillet, bien entendu en exceptant les élégies de Corneille, aujourd'hui trop oubliées, et dont quelques-unes ont des passages qui le peuvent disputer aux plus touchants de ses tragédies -.
i. Élit, de Saint-Surin, t. IV, p. 375.
2. Voyez dans les Œuvres diverses de Corneille, ôdit. d'Amsterdam, 1740, p. 174, l'élégie qui contient une déclaration d'amour : elle n'est pas datée, mais elle doit être de la jeunesse de Corneille, et même antciioure à sa gloire, car il n'en parle point, tandis que plus tard il le prend sur un autre ton. La dame cà laquelle celte élégie est adressée devait être de bonne naissance, si on en croit le jeune poôtc. U pcml à merveille le passage de l'admiration à l'amour :
Mais de ce sentiment la flatteuse imposture N'empêcha pas le mal pour cacher la bles&nro. Et ce soin d'admirer, qui dure plus d'un jour, S'il n'est amour déjà, devient bientôt amour. Un Je ne sais quel trouble oh Je me vis réduire Do cette vérité sut assez tôt m'instruire : Par d'inquiets transports me sentant émouvc'.r, J'en connus le sujet quand j'osai vous revoir.
Un désordre confus m'expliqua mon martyre «
Je voulus vous parler, mais je ne sus que dira.
Je rougis, je pâli», et d'un tacite aveu
Si je naime point, dls-jc, héhis qu'il s'en faut pcul etc.
La pièce intitulée Jalousie, et qui n'est pas achevée, a des partiej qui semblent ôcrites de la main de Molièie ;
Le plus léger chagrin d'une humeur inégale, Le moindre égarement d'un mauvais intervalle.
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Nous prions qu'on veuille bien lire Télégie h une cc- -] uclle que Voiture appelle Bélise. N'y a-t-il donc ni élé- 1 tien ni force dans les vers suivants :
Cette unique beauté dont vous êtes ornée N'aura jamais p^ avoir sur une dme bien née. Votre empire est trop rude et ne sauroit durer. Ou, s'il s'en trouve encor qui puissent Tcndurcr, Avec tant de mépris et tant d'ingratitude.
Un souris par mégarde a ses yeux dérobe*, Ua coup d'œil par hasard sur un autre toniLd,
Tout cela fait pour lui de grands crimes d'État, Et plus l'amour est fort, plus il est délicat.
Corneille, sur le retour, éprouva un sentiment tendre pour une personne dont on ne sait pas le vrai nom et qu'il appelle la marquise de B. A. T. Alors il pailo de lui-même tout autrement que dans ?a jeunesse, et il fait les honneurs de sa gloire au profit de sou amour :
Je connois mes défauts, mais aprts tout je penso Être pour vous encore un captif d'importance; Car vous aimez la gloire, et vous savez qu'un roi Ne vous en peut jamais assurer tant c^uc moi, etc.
Corneille dit adieu à celle dont il désespère de se faire aimer; il la cède à de plus jeunes rivaux.
Négligez-moi pour eux, mais dites en vous-même : Moins il me veut aimer, plus il fait voir qu'il m'aime t Et m'aime d'autant plus que son cœur enflammé N'ose même aspirer au bonheur d'Ctre aimé. Je fa!s tous ses plaisirs, j'ai toutes ses pensées, Sans que le moindre espoir les ait intéressées, Puissé-jû malgré vous y penser un peu moins, M'éch^ipcr quelque jour vers quelques autres soInSj Trouver quelques plaisirs ailleurs qu'en votre idéa Et voir toute mon âme un peu moins obsédée; Et vous, de qui je n'ose attendre J;;mals rien, Ke ressentir jamais un mal pareil au mient
Indiquons encore les stances adressées à la même personne qui expriment les mômes sentiments dans un mètre diSercnt ;
Marqnise, si mon visage
A quelques traits un peu vieux, etc.
Ce sont des cœurs mal faits nés à la servitivie,
Ou de mauvais esprits qui des cieux en courroux
Ont eu pour châtiment d'être amoureux de vous. f
De louange et d'honneur vainement affamée, :
Vous ne pouvez aimer et voulez être aimée * ! etc.
On ne peut méconnaîlre une sensibilité vraie, Taccent de la passion, ou, si l'on veut, du plaisir dans ce? Élances adressées h une Aminle qui nous csl inconnue ;
Lorsque avecque deux mots que vous daignâtes dire, Vous sçùtes arrêter mes peines pour jamais, Et qu'après m'avoir fait endurer le martyre, Vous m'ouvrîtes les cieux et me mites en paix; Mille attraits dont encor le souvenir me touche Couvrirent à mes yeux votre extrême rigueur. Tous les charmes d'amour furent sur votre bouche. Et tous ses traits aussi passèrent dans mon cœur. Vous prîtes tout à coup une beaut-3 nouvelle, Toute pleine d'éclat, de rayons et de feux. Bons dieux! ah! que ce soir mes yeux vous virent helle, Et que vos yeux ce soir me virent amoureux!
Voici, dans un genre tout différeni, des vers que, trente ans plus lard, Saint-Évremonl n'eut pas désavoués. Voiture écrit au duc d'Engliien au sortir d'une maladie qui avait pensé remporter après la campagne d'Allemagne de 1645 :
Soyez, seigneur, bien revenu De tous vos combats d'Allemagne, Et du mal qui vous a tenu Sur la fin de cette campagne.
Et qui fit penser à l'Espagne
1. T. II, p. 87. La première édition de Voiture est celle donnée par son neveu Pinchesne presque immédiatement après sa mort, en 1G30, in 40, et qui est dédiée à Condé. Il y en avait déjà une septième édition, in-l2, en 16G5. La dernière et la plus complète est celle de 1745, % vol. petit in-8\ C'est celle que nous citerons.
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Qu'enfin le ciel pour son secours Étoit près de borner vos jours Et cette valeur accompHe Dont elle redoute le cours.
Mais dites-nuus, je vous supplie, La mort, qui, dans les champs de Mars, Parmi les cris et les alarmes.
Les feux, les glaives et les dards, Le bruit et la fureur des armes.
Vous parut avoir quelques charmes Et vous sembla belle autrefois A cheval et sous le harnois, N'a-t-elle pas une autre mine Lorsqu'à pas lents elle chemine Vers un malade qui languit.
Et seniLle-t-elle pas bien laide.
Quand elle vient, tremblante et froide, Prendre un homme dedans son lit? etc.
Il faut le reconnaître, pour être juste avec Voiture: il est le créateur d'une littéralure particulière, la littérature de société, s'il est permis de s'exprimer ainsi; il a excellé dans la poésie badine et légère, dans le genre des petits vers, où depuis il a eu tant d'écoliers insipides, que Voltaire a porté jusqu'à la grandeur, et qui est la meilleure paitie, le titre le plus vrai de sa gloire poétique. Voilure a été le Voltaire de l'hôtel de Rambouillet'.
Nous linirons avec lui en rappelant h son honneur
que, tout en suivant la cour, il u'avait pas les mœurs
d'un courtisan. Voiture est le premier exemple de
rhomine de lettres vivant parmi les grands seigneurs
qui ait gardé son indépendance : il avait bien plutôt le
Ion et les manières passablement impertinentes de ses
1. Ailleurs, dans M"*' le Saelé, chap. i"^ p. 2G et surtout dans La Soc 1ÉT1-: Française, t. II, chap. vni, tout en maintenant notre opinion sur le '.aient, disons mieux, sur le génie de Voiture, nous avons fait
sucdlsseurs de la fin du xviir siècle. Il était caustique et redouté. On prenait garde à s'attirer quelque épigraniine de sa pari , car cette épigramme était une flèclic acérée et rapide qui faisait en quelques heures le tour de Paris et déchirait un homme à la fois en millj endroit sdifférenis. Le duc d'Enghien,qui aimait àrire cl entendait fort hien la plaisanterie, parce qu*il avait luimême beaucoup d'esprit, s'accommodait parfaitement de Voiture, en disant toutefois : « Il seroit insupportable, s'il étoitde notre condition.» D'ailleurs Voiture, devançant encore en cela ses disciples du xviu' siècle, avait tiré un excellent parti de ses succès de société. 11 s'était fait nommer introducteur des ambassadeurs auprès de Son Altesse Royale Gaston , duc d'Orléans. Il avait un emploi de finances qu'il n'exerçait guère, mais dont il touchait le revenu. Il fut chargé de plus d'une mission importante, principalement auprès du comleduc d'Olivarès. Il était fort bien fait dans sa petite personne et se mettait avec le meilleur goût '. 11 était d'office le chevalier, l'amoureux, et, comme on disait alors, le mourant de toutes les belles dames, particulièrement de la jolie M"*' Paulet, que ses manières un peu hardies et ses cheveux d'un blond un peu vif avaient fait appeler la lionne de l'iiôtel de Rambouillet ^> Tel est le monde où, vers 1G35 ou 1636, après le grand
|)araUre aussi les défauts do son caractère, et rarticuliL'remeul son incroyalde vanité, en nous appuyant du témoignage de M»^' de Scudéiy.
1. Voyez son unique et cUarujant portrait peint par Champagne, tt gravé par Nanteuil en 1G40, en tète de la p:emière édition des œuvres de Voiture. U est fort bien reproduit daus IcsHo/nnus illustres de Perrault.
2. Sui cette personne si bjlle, si spirituelle, et si calomniée pai Talkmant, voyez La Société FllA^çAlSE, t. 1", cliap. vu.
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bal qui enleva M"^ de Bourbon aux Carmélites, la princesse de Condé conduisit sa fille avec son fils, le jeune duc d'Enghien. Ils n'y arrivaient pas sans préparation. L'hôtel de Condé était aussi le rendez-vous de la meilleure compagnie. Situé dans le vaste emplacement qui comprend aujourd'hui la riie de Condé, la rue, la placé et le thécMre de l'Odéon jusqu'à la rue des Fossés-Moi sieur-le-Prince, il était u bâti magnifiquement i. » On y voyait toutes les merveilles d'art rassemblées par les Montmorency, qui du frère étaient passées à la sœur, les meubles somptueux, les tableaux rares, les riches tapisseries. M™^ la Princesse en faisait les honneurs avec une dignité tempérée par la grâce. « Marguerite de Montmorency*, dit Lenet, qui avoit été la beauté, la bonne grûce et la majesté de son siècle, et qui Ta clé proportionnément à son âge jusques à sa mort, avoit toujours un cercle de dames les plus qualifiées et les plus spirituelles de la cour. Là se trouvoit ce qu'il y a de plus galant, de plus honnête et de plus relevé parla naissance et par le mérite. Le jeune prince commença à s'y plaire; il s'y rendit autant assidu qu'il le put, cl y prit les premières teintures de cette honnête et galante civilité qu'il a toujours eue, et qu'il conserve encore pour les dames... Mademoiselle de Bourbon, sa sœur, qui fut après la duchesse de Longueville, étoit pleine d'esprit et d'une rare beauté. » On conçoit donc aisément comment les deux jeunes gens furent accueillis à l'hôtel de Rambouillet.
1 . Sauvai, t. II, p. 08. C'était l'ancien hôtel de Gondi, le plus magnifique du temps, dit encore Sauvai, ibid., p. 131. Perelle a gravé l'hôtel et les jardins. — 2. Lenet, édition Michaud, p. 447 et 450.
!«« LA JEUNESSE DE 5î°« DE LONGUEVILLE.
M"» de Bourbon élait la personne que nous avons décrite, avec ses beaux yeux bleus, ses blonds cheveux, sa riche faille, ses grâces nonchalantes et languissantes, toute faite aussi par la tournure de son esprit et de son caractère pour devenir une écolicre accomplie de Thô- Icl de Rambouillet. Il y avait en elle un fonds inné de fierté qui sommeillait dans la vie ordinaire, mais se réveillait promptcment dans les occasions. Elle avait l'instinct du grand en toutes choses. Son esprit était de la trempe la plus fine, mais sa délicatesse tournait aisément à la subtilité. Tendre surtout, la galanterie platonique, qui était à l'ordre du jour dans la maison, la devait charmer sans lui faire peur, car son rang la protégeait, et les plaisirs dos sens ne l'atlircrent jamais. Ce qui la touchait et finit par l'égarer, c'était , avec le besoin d'être aimée, \c désir de paraîh'e, de montrer, comme on disait alors, le pouvoir de son esprit et de ses yeux.
Son frère, le duc d'Enghien, avait sa hauteur, mais nullement sa délicatesse. Malgré tous les efforts de sa mère' et l'exemple de sa sœur, le ton dégagé de l'homme de guerre domina toujours en lui, et il porta souvent la \iberté de l'esprit et du langage jusqu'à la licence. Sans être beau, il élait bien fait, et, quand il élait un peu paré, il avait très bon air. Ses yeux ardents, son nez fortement aquilin, quelques dents un peu trop avancées, des cheveux abondants et presque toujours en désordre, lui donnaient un air d'aigle lorsqu'il s'animait ♦. Il avait l'esprit agréable, une gaieté qui n'écla-
]. On ne connaît pas du tout la figure du grand Condé si on ne connaît que le portrait célèbre de Nanteuil; ce portrait est de ICG2; ilrc-
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lait jamais plus volontiers qu'au milieu des dangers, et qui ne l'abandonna pas en prison. Quoi qu'on en ait dit, . il était plein de cœur. Il aimait ses amis; il n'en a jamais trahi un seul. Il en exigeait beaucoup, mais il leur donnait beaucoup. Il prodiguait leur sang, comme le sien, sur les champs de bataille; mais il les poussait et demandait pour eux encore plus que pour lui. Un autre, après Rocroy, eût été jaloux de Gassion, qu'on voulait faire passer pour avoir conseillé la manœuvre qui décida du sort de la journée * ; lui, du champ de bataille, demanda pour Gassion le bâton de maréchal de France, et la charge de maréchal de camp pour Sirot qui, à la tête de la réserve, avait achevé la victoire. Lorsqu'au combat de la rue Saint-Antoine, échappé à grand'peine du carnage, harassé de fatigue, défait, couvert de sang, il arriva l'épée encore h la main chez Mademoiselle, son premier cri fut, avec un torrent de larmes : « Ah ! Madame, vous voyez un homme qui a perdu tous ses amis! » A Bruxelles, quand il négocia sa rentrée en France, il mit dans les conditions de son traité tous ceux qui l'avaient suivi. Après cela il était prince, et se permettait tout en paroles. Il a fait des vers très spirituels, mais satiriques et quelque peu soldatesques ^ Il
présente Condé fatigué et vieilli avant l'âge, après la guerre civile. Il faut chercher le vainqueur de Rocroy dans un portrait de Grégoire Huret en tète du Prince illustre, et dans les portraits si vrais et si expressifs de Michel Lasne qui l'a gravé aux divers moments de son héroïque jeunesse. Le petit portrait de Daret de 1652 n'est pas non plus à négliger. Voyez une admirable description de Coudé jeune, dans La Société Française, t. I^f, chap. ii.
1. Voyi'Z plus Las, chap. iv, et I'Appendice, Bataille de Rocroy, surtout La Société Française, chap. iv.
%. Plus bas, p. ica, etc
aima une fois et à l'espagnole, selon toutes les règles de riiôlel de Rambouillet. Tout h l'heure, nous ferons connaître l'objet de celte passion touchante qui honore à jamais le grand Coude ; mais nous pouvons dire d'avance que l'héroïne était digne du héros.
Pvcprésen lez -vous ces deux jeunes gens à l'hôtel de Rambouillet. Coude s'y amusait beaucoup et riait très volontiers avec Voiture cl los beaux-esprits à sa suite; mais son homme était particulièrement Corneille. Celui-ci qui était pauvre, sans nul ordre, et avait toujours besoin d'argent, s'est plaint à Segrais, Normand comme lui, que le prince de Coudé qui professait tant d'admiration pour ses ouvrages, ne lui avait jamais fait de grandes largesses'. Mais quelle pension, je vous prie, eut valu Coudé assistant à la première représentation de Cinna et laissant éclater ses sanglots à ces incomparables vers :
Soyons amis, Ciuiia, c'est moi qui t'en convie, etc.
Disons aussi en passant que ce même Coudé, qui était admirateur enthousiaste de Corneille, devint l'ami de Dossuet, et défendit toujours Molière. Il avait pu voir Bossuet presque entant commencer sa carrière de prédicateur à riiotel de Rambouiilet ; il avait assisté, ii avait pensé prendre part aux luttes l)rinanles de son doctoral; sur la fin de sa vie il recherchait sa couversallou, et il a trouvé eu lui l'historien, non-seulement le plus éloquent, mais le plus exact, le peintre le plus fidèle de Rocroy, surtout le plus digne interprète de ce
i. Mc'mûires anecdolcs,^. 103.
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grand cœur, principe immortel du bien et du beau en tout genre.
M"° de Bourbon devint bien vite un des plus brillants ornements de rhùlel de Rambouillet. Elle y rencontra la marquise de Sablé, belle encore, célèbre par son admiration pour les mœurs espagnoles et par ses amours avec Montmorency. M*"^ de Sablé guida les premiers pas 'le sa jeune amie, la suivit avec un intérêt fidèle dans toutes les vicissitudes de sa carrière , et vingt-cinq ans après elles se retrouvèrent ensemble à ce commun rendez-vous des nobles cœurs désabusés, la religion. Mais M"<^ de Bourbon était alors au matin de la vie, cl, sans songer aux orages qui l'attendaient, échappée des Carmélites elle s'abandonnait h tous les plaisirs qui venaient au-devant d'elle.
Comme son frère, elle admirait Corneille ; mais elle avait un goût particulier pour Voiture, et ce goût-là ne la quitta jamais. Elle pensa, elle parla toujours de Voiture comme M""® de Sévigné. Et ce n'est pas seulement l'agrément de son esprit qui lui plaisait, elle était touchée sans doute de la sensibilité que nous y avons relevée, et qui met pour nous Voiture au-dessus de tous ses rivaux. Dans la fameuse querelle des deux sonnets sur Job et sur Uranie, qui parlagèrcnt la cour et la ville, les salons et l'Académie, quand tout le monde était pjur Bcnserade, M"'^ de Longueville, alors l'arbitre du goiil et de la suprême élégance, prit en main la cause de Voiture et lamena l'opinion. On a fait un volume sur celle querelle : elle n'est pas épuisée, et nous kl reprendrons plus tard h l'aide de pièces nor.vellcs qui, en faisant coraiaitre pour la première fois
les motifs ac M- de Longueville, nous révéleront la dll-ratesse de son esprit, qui tenait à celle de son
œur '.
îïe *dc BourDon fit aussi connaissance à Ihôlcl de Rambouillet avec Chapelain, instruit moderd.sce ami sincère de la bonne littérature, et qu, eut pu dcve. ITr un écrivain du troisième, peut-être même du second 0 dre ainsi que son ami Polisson, si, comnve le d.sa.l B.^;:;u dont\ous les traits Jesprit sont e -e^ Tu-rements, il se fût contenté d'écrire en pi ose . M ac Bomt n p it de Vestime pour Chapelain, et, quand elle futS. elle lui nt donner une assez forte pension nar M de Longueville, pour travailler avec sécurité à ce le fameuse Puce», qui devait être l'Iliade de la F ne qu'on applaudissait d'avance dans le conac c d Ta n>c Saint-Thomas-du-Louvre. et à laquelle la Jeune admiratrice de Corneille et de Voiture avait dcj. ip bon "-oût de s'ennuyer.
Sarmi les beaux esprits médiocres qu'elle i^nconlra dius l'illustre hôtel, était Godcau, petit abbe quon appelait dans la maison le nain de Julie, et qui, devenu évêque de Grasse et de Vence, a entretenu un commerce de lettres moitié dévotes, moitié galantes, tour à ou ; avec M"= de Bourbon et avec M- de Longueville . Il j y Lait aussi Jacque Esprit, de l'Académie Française ■
1 M-'^ de Longueville pendant la Fronde.
'i su. CUav,c.k voyez ^^^^^'^^^ Tc37.i 3. Voici dans quel stylo .1 "''Z^^*; f.f .';"„ 'l,ie„x .Varprendre M"« (le Bourbon : « Mademoiselle, je suis bien B'™"-"-'' ii'
,, „o, .In,,» 11. riviir de tout le monde craigne de n etie pas
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qui joua loulc sorte de rôles : d'abord homme de Icllres et commensal du chancelier Scguier qui le mit à l'Académie, puis tout à coup prôlre de l'Oratoire, puis redevenu homme du monde et pcre de famille , qui nti devflil pas être sans mérite, car il eut de son temps l'estime de fort bons juges ; attaché plus tard à l'ambassade de Munster, un des pensionnaires de M. et de M°>^de Longueville, précepteur de leurs neveux, les petits princes de Conti, tenant une assez grande place dans le salon de M°»« de Sablé, consulté par La Rochefoucauld, passant môme pour un des auteurs des Maximes, et qui aurait gardé peut-être cette réputation, si l'on n'avait eu l'imprudence d'en imprimer un ouvrage en 1678*.
Nous nous ferions scrupule d'oublier à l'hôtel de Rambouillet M"« de Scudéry. C'était ^ une personne d'un noble cœur et d'un talent véritable, écrivant trop vite
vous la rendiez précieuse, de pauvre et d'infidèle qu'elle étoit auparavant. C'est principalement \ l'autel. Mademoiselle, que vous m'êtes présente. Je demande bien à Dieu qu'il ajoute d'autres lis à ceux de votre couronne, mais je lui demande aussi qu'il y mêle l'amour des épines de son fils, et qu'il vous affermisse dans le généreux mépris de la grandeur où je vous ai vue (allusion à la pensée qu'avait eue W^' de Bourbon de se faire carmélite). » Ailleurs, 3 mai 1641 : « Noire Seigneur est bon, mais il est jaloux, et il vaudroit mieux n'avoir jamais goûté son esprit que de s'en dégoûter et le laisser s'éteindre. Les roses ont des épines qui défendent leur beauté, mais les princesses sont au milieu des roses qui ne les garantissent pas des tentatives que les plaisirs du monde leur inspirent... » Voyez Lettres de M. Godeau, évêque de Vence.sur diverses sujets; Paris, 1713, p.l7 et p. 143; — surGodeau, voyez La Société Française, t. II, chap. xi, p. 88, etc.
1. Delà Fausseté des Vertus humaines, par M. Esprit, in-12, 2 vol.; Paris, 1678. Voyez sur Esprit Madame de Sablé, chap. m, p. 124, etc.
J. Voyez sur M"« de Scudéry, La Société Française, passim.
peut-ôlrc et un peu longucmcnl, mais avec une correction et une poUlesse qui n'élaient pas coninnines. Elle jouissait d'une grande considération et la nicrilait. Leibnitz a recherche l'honneur de sa correspondance. Elle faisait des vers fort goùlés de son temps, et qm nous paraissent encore très agréables. Ses romans son', si longs, et les épisodes s'y embarrassent tellement les uns dans les autres, qu'il est impossible de les lire en entier aujourd'hui ; mais ceux qui oseront s'engager dans ce labyrinthe y rencontreront ça et là des portraits bien faits et très ressemblants, quoiqu'un peu flattés, d'originaux illustres, à peine déguisés sous des noms grecs, persans et romains; d'exactes descriptions des plus beaux lieux et des plus magnifiques palais de France et de Paris, transportés h Rome ou en Arménie; les grands sentiments alors h la mode, des tendresses d'un platonisme alambiqué, des conversations quelquefois un peu fades et toujours très raflinées, mais qui donnent une bien agréable idée de celles que M"« de Scudéry tachait d'imiter. Un jour, M'"^ de La Fayette abrégera ces peintures et ces discours, elle ôlera ces fadeurs et ces langueurs, elle adoucira ces subtilités; mais elle gardera le charme de ces mœurs héroïques et galantes, et les esprits délicats qui aujourdliui encore font leurs délices de Zaïde et de la Princesse de Cleves, de la Dèré-nice de Racine, de la Psyché de Molière et de Corneille, ne liront pas sans plaisir certains chapilres du Grand Cyrus et de la Clèlie. Georges Scudéry luimême, insupportable par son amour-propre et son style de matamore, était un homme d'honneur, très sûr en amitié, et qui, dans les moments les plus dillkiles,
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devant Mazarin , dont il dépendait, garda hautement sa fidélité à Gondé et h sa sœur '.
Nous avons dû citer ces divers personnages, parce IvC'ûs reparaîtront dans la vie de M'"^ de Longueville. Dès l'hôtel de Rambouillet, ils s'attachèrent à M"« de Bourbon et connnencèrenl sa réputation , qui grandit rapidement d'année en année.
M"'^ de Bourbon passait tous les hivers h Paris, h l'hôtel de Condé, au Louvre, au palais Cardinal, dans quelques hôlels de la Place Royale, surtout àrhôlel de Rambouillet, parmi les bals, Us concerts, les comédies, les convertations galantes, et partout elle brillait par les grâces de son esprit et de sa personne. L'été, d'autres plaisirs : elle allait à Fontainebleau avec la cour, ou chez sa mère, à Chantilly, ou à Ruel, chez le cardinal de Richelieu et la duchesse d'Aiguillon, ou bien à Liancourl, chez la duchesse de Liancourt, Jeanne de Scliomberg, ou bien encore h La Barre, près Paris, chez la baronne Du Vigean, d'une naissance moins relevée, mais d'une très grande fortune , qui avait la plus aimable famille , deux fils qui furent tour h tour les camarades du duc d'Enghien, et deux filles recherchées par tout ce qu'il y avait de grands seigneurs jeunes el galants. Avant comme après son mariage, M"« de Bourbon se partageait entre ces diverses résidences, qui rivahsaient entre elles de magnificence et d'agrément. Naturellement , c'était auprès de sa mère, h. Chantilly, qu'elle était le plus souvent.
Il faut voir dans Du Cerceau > et dans Pe-
La Société Fhançaise, t. 1", chap. i
.2. Les plus cxcellentd liàtimetîts de France, in-fol., ICOl, t. II. Plu- 6i'eiiis l'ianclies sur le château, rien sm^ les jardins.
relie' ce quélait Chantilly au commencement et à la fin (lu xvii^ siècle. Ce vaste et beau domaine était depuis longtemps aux Montmorency, et il vint aux Condé par j^jme la Princesse, grâce surtout aux victoires du duc d*Enghien 2. Il rassemble donc les souvenirs des deux plus grandes familles militaires de Tancienne France. Le connétable Anne et Louis de Bourbon y sont partout, et ces deux ombres couvriront et protégeront à jamais Chantilly, tant qu'il restera parmi nous quelque piété patriotique, quelque orgueil national. Les Montmorency ont transmis aux Condé le charmant château , un peu antérieur à la renaissance , que Du Cerceau a fait connaître dans tous ses détails. C'est le grand Condé, dans les dernières années de sa vie, qui, trouvant alentour les plus beaux bois, une vraie foret, avec un grand canal semblable à une rivière, des eaux abondantes et de vastes jardins, en a tiré les merveilles que le burin de Perelle nous a conservées, et que Bossuet n'a pu s'empêcher de louer , ces fontaines, ces cascades, ces grottes , ces pavillons , « ces superbes allées , ces jets d'eau qui ne se taisaient ni jour ni nuit'.» Ils se taisent aujourd'hui. Le mauvais goût du xvni" siècle et
1 . Vcues des plus beaux Bâtiments de France, par Perelle. — Vue gêné' raie du château de Chantilly, de ses canaux, fontaines et bosquets, etc.
2. Voyez plus bas, chap. m. Un an à peine écoulé après la mort '. 'Henri de Montmorency, Louis XIII ne voulut pas garder ses biens, '. 'abord confisqués selon l'usage au profit de l'État, et il les rendit à ses
rois sœurs, la princesse de Condé, la duchesse d'Angouléme et la duchesse de Ventadour, à l'exception de Chantilly et de Dammartin. Après Rocroy et Thionville ces deux beaux domaines furent donnés en toute propriété et sans réserve aux Condé par des lettres patentes royales d'octobre 1643, enregistrées au parlement de Paris le 24 novembre suivant.
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les révolutions ont dégrade Chantilly. Un prince digne de son nom avait enlrepris de le rendre à sa beauté première. Il y voulait mettre toute la fortune que les malheurs de la maison de Condé lui avaient apportée , et celle qu'il tenait de sa propre maison. Le jeune capitaine avait rcvé de revenir un jour, après avoh' étendu et assuré la domination française en Afrique, se reposer avec ses lieutenants dans la demeure sacrée des Montmorency et des Condé , restaurée et embelUe de ses mains. La Providence en a disposé autrement, et Chanlilly attend encore une main réparatrice. Mais revenons au Chantilly du xvii^ siècle avant l'époque de sa plus grande magnificence, entre la description de Du Cerceau et celle de Perelle.
C'était déjà un délicieux séjour. M'"^ la Princesse s'y plaisait beaucoup, et y passait avec ses enfants presque tous les étés. Elle emmenait avec elle une petite cour composée des amis de son fds et des amies de sa fille, avec quelques beaux esprits , et particuUèrement Voiture, dont on ne pouvait se passer. A défaut de Voiture on avait sa monnaie , Montreuil ou Sarasin , attachés à la maison de Condé , et successivement secrétaires du prince de Conti. Ils avaient l'esprit fin et agréable , et Boilcau , dans sa lettre à Perrault, nomme Sarasin après Voiture '. M. le Prince, peu sensible aux douceurs de la campagne, restait ordinairement à Paris pour y suivre ses affaires. M"^ la Princesse ne haïssait pas les divertissements, et la jeunesse s'y livrait avec ardeur. On faisait la cour aux dames. Pendant la chaleur du jour, on s'amusait à hre des romans ou des
I. Sur Sarasin voyez La Société Française, t. II, chap. XIII, p. 209.
154 L\ JEUNESSE D" M- DE LONGUEVILEE.
poésies; le soir on faisait de longues promenades avec de longues conversalions. On vivait h la manière de l'Astréc, en attendant les aventures du grand Cyrus. Même en IGoO, pendant la captivité des princes et Vexil de M'"^ de Longuevillc, parmi les trouhles de la guerre civile et le bruit des annes , Lenet nous raconte cornment on passait le temps h Chantilly ' : « Les promenades étoient les plus agréables du monde... Les soirées n'étoient pas moins divertissantes. On se retiroit dans l'appartement de la Princesse, où Von jouoit à divers jeux. Il y avoit souvent de belles voix, et surtout des conversalions agréables , et des récits dUntrigues de cour ou de galanterie , qui faisoient passer la vie avec autant de douceur qu'il cloil possible... Ces divertissements étoient troublés par les mauvaises nouvelles qu'on
apportoit ou qu'on écrivoil. C'étoit un plaisir très grand d2 voir toutes ces jeunes dames tristes ou gaies, suivant les visites rares ou fréquentes qui leur venoient, et suivant la nature des lettres qu'elles recevoient; et, comme onsavoit à peu près les affaires des unes et des autres , il étoit aisé d'y entrer assez avant pour s'en divertir. On voyoit à tous moments arriver des visites et des messages qui donnoient de grandes jalousies à celles qui n'en recevoient point, et tout cela nous attiroit des chansons, des soîinets et des élégies qui ne diverlissoient pas moins.les indifférents que les intéressés. On faisoit des bouts-rimés et des énigmes qui occupoient le temps aux heures perdues. On voyoit les unes et les autres se promener sur le bord des étangs, dans les allées du jardin
i. Édil. Michaud, p. 229.
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OU du parc, sur la terrasse ou sur la pelouse, seules ou en troupe, suivant l'humeur où elles étoient, pendant que d'autres chantoient un air ou récitoient des vers, ou lisoient des romans sur un balcon, ou en se promenant ou couchées sur l'herbe. Jamais on n'a vu un si beau lieu, dans une si belle saison, rempli de meilleure ni de plus aimable compagnie. »
Mais avant 1650, avant la Fronde, qui divisa toute la société française , Chantilly était un séjour bien plus agréable encore. Jugez-en par cette lettre que Sarasin écrivait de Chantilly, au commencement de 1648, à M"*^de Rambouillet, devenue M'"^ de Montausicr, qui venait de partir avec son mari pour leur gouvernement de Saintongc cl d'Angoumois
n Ni tout ce qu*on a dit ùe TheuTCuse contrée ■ Où incssire Honoré * lit adorer Astrée, Ni tout ce qu'on a feint des supeibes beautés
De ces granJs palais enchantés Où l'amoureuse Armide etl'amoureu-e Alcina
Emprisonnèrent leurs blondius, Ni les inventions de ces plaisants jardins
Que, malgré Falerine, Détruisit le plus fier de tous les Paladins :
I. œuvres de M. Sarashi, à Paris. in-'.«, 1C56, p. 231. Cette premièie édition a été reproduite en deux petits volumes en 1CG3 < t en 1685. Dans les Nouvelles Œuvrjs de M, Sarasin, qui parurent en 1G7'.. en deux parties, la dernière pièce du t. H, p. 258, adressée à M'"" de LoTKjucvillc, doit venir immédiatement après celle que nous donnons ici : elle en est en quelque so»te la suite. Sarasin était retourné à Paiii avec son prince.
M Depuis que j'ai laiàsd ChnntlUy, En véritdje me trouve viclllj D'un jour ou plut.,, m
t. Honoré d'Urfé.
Tout cela, quoi qu'en veuillent dire
Les gens qui nous en ont conté, Est moins beau que le lieu d'où je vous ai daté,
Et d'où je prétends vous écrire En stile de roman la pure vérité.
a Le bruit que le zéphyr excite parmi les feuilles des Jocages quand la nuit va couvrir la terre agitoit doucernent la foret de Chantilly, lorsque, dans la grande route, trois nymphes apparurent au solitaire Tircis. Elles n'étoient pas de ces pauvres nymphes des bois, plus dignes de pitié que d'envie, qui, pour logis et pour habit , n'ont que Vécorce des arbres. Leur équipage éloit superbe et leurs vêlements brillants... La plus âgée, par la majesté de son visage , imprimoit un profond respect à ceux qui Tapprochoient. Celle qui se trouvoit à côté faisoit éclater une beauté plus accomplie que la peinture, la sculpture ni la poésie n'en ont pu jamais imaginer. La troisième avoit cet air aise et facile que l'on donne aux Grâces.
Aux deux c6tés alloient deux demi-dieux. L'un d'un air doux et l'autre audacieux; L'un, comme un vrai foudre de guerre.
Par Mars n'étoitpas égalé; L'autre avecque raison pouvoit être appelé
Les délices de la terre.
C'est-îi-dire, Madame, que hier au soir, entre chien et loup, je rencontrai dans la grande route de Chantilly jljme la Princesse, qui s'y promenoit, et qui n'eut jamais tant de santé, accompagnée de M"»" de Longueville, qui n'eut jamais tant de beauté, et de M"»* de Saint-Loup*,
«. M»« Chateignier de La Rocheposay, une des plus jolies personnes, fort courtisée du duc de Caudale^ le frère de M>»« d'Épernon.
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qui n-cul jamais tant de gaieté, to»^- ^f „7" f^f J^ îiUé et en calèche, suivies des princes de Conde et de Conly .. M"« la Princesse m'ayant W m appe me dit : « Sarasin, je veux que vous alliez tout a cclUî „ heure écrire à M- de Montaxi^ier que jarnais Chan- „ tillY n'a été plus beau, que jamais on ny a mieux nasse le temps, qu'on ne Vy a jamais davantage sou- :EIe et quelle se mocque d'être en Saintonge pen-
tf dant que nous sommes ici :
Mandez-lui ce que nous faisons, Mandez-lui ce que nous disons.
J'obéis comme on me commande, Et voici que je vous le mande. ^ Quand l'Aurore sortant des portes d Orient, Fait voir aux Indiens son visage riant ^ Oue des petits oiseaux les troupes éveillées SouXt leurs chants sous les vertes feuUlees, Que partout le travail commence avec effort,
A Chantilly l'on doit.
Aussi, lorsque la nuit étend ses somhres voiles, Oac la lune, brillant au milieu des étoiles, D'une heure pour le moins a passé la minmt,
Que le calme a chassé le bruit, Que dans tout Vuiiivers tout le monde sommeille, A Chantilly Ton vciUe.
Entre ces deux extrémités, Que nous passons bien notre vie.
Et que la maison de Silvic * A d'aimables diversités!
Ici nous avons la musique De luths, de violons et de voix; Nous goûtons les i-laisirs des bois, ^ Et des chiens et du cor et du veneur qui pique.
vures de Perelle.
Tantôt à cheval nous volons, Et brusquement nous enfilons La bague au tout de la carrière; Nous combattons à la barrière; Nous faisons de jolis tournois, etc.
Conterai-jo dans cet écrit Les ilaisirs innocents que goûte notre esprit? Dirai-je qu'Ablancourt », Calprenède ' et Corneille ',
!. Pierre d'xVblancourt avait dédié au duc d'Engbien sa traduction des Campagnes tV Alexandre ^ et plus tard il offrit à M. le Piince sa traduction de César. « Il traduisit Arrien et César, dit Patru , pour les dédier à M. le Prince dont il admirait la valeur et la vertu Le faubourg Saint-Germain lui avoit donné la connoissance des seigncuisqt.i composoient la cour de M. le Prince et qu'on appeloit en ce tenqs-li les Petits-Maitres... M. de Coligny et M. de La Moussayc le chérissoient infiniment. » Vie cTAblancourt par Patru, p. 524 du t. Il des œuvres de celui-ci.
2. I^ Calprenède avait dédié sa Cléopâtre au duc d'Enghien; il bii demeura attaciié dans sa mauvaise foi tune, à ce point qu'il voulut écrire son histoire, ainsi que nous l'apprenons de la lettre suivante inédite que njus ticuvons parmi les manusciits de Conrait, in-fol. t. X, p. 51.
€ Do BpujeUcs, le 17 fë%Tier 1657.
M Je reçus, dbs il y a trois ans, les deux tomes de Cléopdlre que vous nrcuvoyâtcs en ce temps-lU. J'en viens encore de recevoir deux nouveaux avec la lettre dont vous les avez voulu accompagner, que j'ai trouvée pleine de sentiments gendreux et que la conjoncture du temps rend tout à fait extraordinaire. Cest ainsi que vous vous plaisez a faire des clioscs qui ne tiennent p.s du commun dta gens; témoin la pensée que vous avez de faire quelque ouvrage pour mol, a quoi j'ai peine à consentir, vu le préjudice que cela pourrolt vous apporter; outre que la matibre est si me'diocre, qu'elle ne mérite ni les soins ni l'application d'une personne comme vous. SI néanmoins c'est une résolution que vous ayez prise, Je ne veux pas empêcher l'effet de votre bonno volonté, ni m'opposer k une chose îui peut mo donner lieu de vous être oblige. Ainsi , vous n'avez qu'à travailler tar :es mémoires que vous pouvez avoir, et s'il y en a quelques-uns qui vous manquent, me le faisant coanuitre, aussitôt je vous les cnvoyeral. Cependant je suis :or.traint d'avouer que rien n'est e^jal a votre générosité, r.l h l'obligation que ja vous ai ; je n'en perdrai jamais le souvenir, et si un jour je suis en état de voua en pouvoir témoigner queJquo rtcoiinolssance, vous verrez que Je j;e suis pas d'humeur îi mettre en ouMi ce que M. de La Calpienbc'.o a fait pour moi. »
" Louis DE KounnoN. »»
8. Corneille venait île dôdier Rodogiine, en 1G'.7, à M. le Prince, avec
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C'est-à-dire vulgairement »
Les vers, l'histoire, le romant, Nous divertissent à merveille, Et que nos entretiens n'ont rien que de charmant? ct^). b
Imaginez par là ce que devait ôtre Chantilly quelques années auparavant, quand au lieu de la guerre civile, une paix Hérissante ou de glorieuses victoires remplis- ' saient tous les cœurs d'allégresse. Le duc d'Enghien n'y était jamais qu'entouré des jeunes gentilshommes qui combattaient avec lui à Rocroy, à Fribourg, à Nort-
un él-.gc r.dmiraLlcmcnt senti. Rodogune n'avait pas eu d'abord beaucoup de succès ; Condô ramena Vopinion, et Corneille leconnaissant lui dédia sa pièce : « Costa votre illustre siinrage, lui dit-il, quelle est obli-cc de tout ce qu'elle a reçu d'applaudissements, et les favorables rcgaals dont il vous plut fortifler la foiblessc de sa naissance, lui dcnnèrent tant d'éclat et de vigueur qu'il sembloit que vous eussiez pris plaisir à répandre sur elle un rayon de cette gloire qui vous environne,
et à lui faire part de cctlç facilité de vaincre qui vous suit paitout
Votre Altesse sut vaincre avant que les ennemis pussent imaginer
qu'elle sût combattre La générale consternation où la perte de notre
prand monaïque nous avoit plongés , enfloit l'orgueil de nos adversaires en un tel point (lu^ils osoieut se pei suader rjuc du siège de Uocroy depeudoil la piisc de Paris, et l'avidité de leur ambition devor.it deja
le cœur d'un royaume dont ils ponso:ent avoir surpris les frontières
Thinnville , Philips-bourg et Noidlingen étoicnt des lieux funestes pour la France. ... Ces mêmes lieux sont devenus les éclatantes marques de
g^ (licite Dispensez-moi de vous parler de Dunkerque. J'epuise
toutes les forces de mon imagination et je ne conçois rien qui repon.lo •\ la dignité de ce grand ouvrage qui nous vient d'assurer POcjan par
la Tui^e do cette fameuse retraite de corsaires Et maintenant par la
conquête dune seule ville, je vois d'un côté nos mers libres, nos côtes afrranchics, la racine de nos maux publics couper, d'autre côte, la Flandre ouverte, l'embouchure de ses rivières captives, la porte de ses secours fermée, la source de son abondance en notre pouvoir, et ce que ic vo's rAsl lien au prix de ce que je prévois sitôt qae Notre AltCbse y reportera la terreur de ses aimes. » Ces dernières lignes naniioaçaicut-ellespas, en 1G47, la bataille de Lensdc 16'.8?
lin-en, à Dunkcrquc, et partageaient ses plaisirs comme ses°dangers. C'étaient le duc de Nemours, lue si vite, et dont le frère, héritier de son titre, de sa beauté et de sa bravoure, périt aussi dans un duel afîrcux au milieu de la Fronde; Coligny, mort également à la fleur de l'àgc dans un duel d'un tout autre caractère; son frère Dandelot depuis le duc de Châtillon, un des héros de Lens, qui promettait un grand homme de guerre et périt à l'atlaque de Charenton dans la première Fronde ; Guy de Laval, le lils de la marquise de Sablé, beau, brave et spirituel, qui se distingua et fut tué au siège de Dunkerque ' ; La Moussaye, son aide de camp et son principal officier dans toutes les batailles, mort jeune encore à Stenav en 1C30; Chabot, qui épousa la belle et riche héritière des Rohan; Pisani, le fils de la marqu.se de Rambouillet, mort aussi l'épée à la main ; les deux Du Vigean.Nanais, Tavannes, tant d'autres parmi lesquels croissait le jeune Montmorency BouleviUc, depuis le duc maréchal de Luxembourg; toute celle école de Condé différenle de celle de Turcnne , ù qui le duc d'Enghicn souffla de bonne heure son génie, le coup d'œil qui saisit d'abord le point stratégique d'une affaire, avec l'audace et l'opiniâtreté dans l'exécufion : école admirable qui commence h Rocroy et d'où sont sortis douze maréchaux, sans compter tous ces lieutenants généraux qui, jusqu'au bout du siècle, ont soutenuVbonncur de la France., Telle était la jeunesse qui Vamusait à Chantilly, cl préludait à la gloire par la galaiilcric.
Madame de Sablé, cUar. i
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On se doute bien que M"« de Bourbon n'a\ail pas plus mal choisi que son frère. Elle s'était liée avec la marquise de Sablé, qui devint l'amie de toute sa vie; mais, beaucoup plus jeune qu'elle, elle avait des compagnes sinon plus chères, au moins plus familières : elle s'était formé une société intime, particulièrement composée de M"^ de Rambouillet, de M"^^ DuVigcan, et de ses deux cousines, M"^^ de Bouteville. 11 faut convenir que c'était là un nid de beautés attrayantes et redoutables, encore unies dans leur gracieuse adolescence, mais doslinées h se séparer bicnlùt et à devenir rivales ou ennemies.
Voilure, on le conçoit, prenait grand soin de ces belles demoiselles, et surtout de M"*' de Bourbon : il la célébrait en vers et en prose, sur tous les tons et en toute occasion. Même dans ses lettres écrites à d'aulrcs, îtnc tarit pas sur son esprit el sa beauté : « L'esprit de M"^ de Bourbon, dit-il, peut seul faire douler si sa beauté est la plus parfaite chose du monde. » Lui aussi, c'est toujours h un ange qu'il se plait à la comparer :
De perles, d'astres et de fleurs, Eouil)on , le ciel fit tes couleurs , El mit iledans tout ce mélange L'esprit d'un ange !
illeurs :
L'on jugeroit par la blancheur De IJouibon, et par sa fraîcheur, Qu'elle a pris naissance des lis, etc.
C'est à elle encore qu'il adresse celle agréable cbanfon,
destinée sans doute à être chantée à dcmi-^oix dans
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un bosquet de Clianlilly, devant xM"« de Bourbon endormie :
Notre Aurore merveille
Sommeille; Qii*on se taise alentour, Et qu'on ne la réveille Que pour donner le jour*l
Ces dames s'attardaienl-clles un peu trop à la campagne quand Voiture n'y était pas avec elles, il les rappelait h Paris dans des complaintes burlesquement sentimentales ^.
Mais on ne passait pas tout l'été à Cbantilly. M-« la
Princesse possédait dans le voisinage plusieurs autres
terres, Merlou ou Mello, la Versinc, Mérii, l'Isle-Adam,
où elle allait assez fréquemment. Il fallait bien aussi
\isiter M. le Cardinal et M'"^ d'xViguillon dans leur belle
résidence d'été h Ruel, sur les bords de la Seine, entre
Saint-Germain cl Paris ^ On trouvait là des plaisirs tout
différents de ceux de Cbanlilly. L'art régnait à llnel. Il
V avait un Ibéàtre comme à Paris, où le Cardinal Caisait
représenter des pièces à macbines avec des appareils
nouveaux apportés d'Italie. Il donnait de grands ballets
mythologiques comme ceux du Louvre et des fêtes
d'une magnificence presque royale; tandis qu'à Chan<
1 Édit de 1745, t. 1", etc. Notre Aurore vermeille, jusqu'ici r^t failement inconnue, e.t en effet M"« de Bourbon elUwuènic, sdon une ancienne tradition conservée par le recueil manuscrit do chansons dit Recueil ch Maurepas , car vis-à-vis ce premier couplet on y trouve celte n >te • Vour mademoiselle de Bourbon endormie.
2. Ibid., p. 170. Voyez aussi la chanson à M-"» h Princesse sur Pair des ïandriri; ibid., p. Ii9.
3 Voyez les diverses vues de Ruel par Perelie.
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tilly, bien plus éloigné de Paris, il y avait sans doulc de la grandeur et de Populence, mais une grandeur pleine de calme et une opulence qui mettait surtout à son ser lice les beautés de la nature. Ruel était tout aussi animC jue le Palais Cardinal. Ricbclieu y travaillait avec fcs ministres; il y recevait la cour, la France, l'Europe Les affaires y étaient mêlées aux divertissements. La duchesse d'Aiguillon était digne de son oncle, ambitieuse et prudente, dévouée à celui auquel elle devait tout, partageant ses soucis comme sa fortune, et gouvernant admirablement sa maison. Elle était encore assez jeune, d'une beauté régulière, et on ne lui avait pas donné d'intrigue galante. La calomnie ou la médisance s'était portée sur ses relations avec Ricbelieu et même avec M»"^ Du Vigean. Elle a^ait plus de sens que d'esprit, et elle n'était pas le moins du monde précieuse, quoiqu'elle fréquenlût l'iiôtcl de Rambouillet. 3Imc \.^ Princesse n'aimait pas Ricbelieu : elle ne lui pardonnait pas le sang de son frère Montmorency, que toutes ses prières et ses larmes n'avaient pu sauver; mais elle se laissait conduire à la politique de son mari. 11 fallut bien qu'elle donnât les mains au mariage du duc d'Enghien avec M"' de Brézé, et elle était sans cesse avec ses enfants au Palais Cardinal et à Ruel. Elle y était reçue comm.e elle devait l'être, et les pcctes de iM. le Cardinal célébraient à l'cnvi la mère et la fille. Ricbclieu, comme on le sait, axait cinq pcctes qui tenaient de lui pension pour travailler à son théâtre : Bois-Roberl, Colletet, L'Étoile, Corneille et Rotrou. On les appelait les cinq auteurs, et ils ont fait en commun plusieurs pièces, l'Aveugle de Smyrne, la Comédie des Tuileries, etc.
Cela n'empêchait pas qu'il n'y eût auprès de Son Éininence d'autres poètes encore : Georges Scudcry, Voilure lui-même, qui tout attaché qu'il était au duc d'Orléans, faisait aussi sa cour à Richelieu et célébrait la duchesse d'Aiguillon. C'est à Ruel qu'un peu pins tard, rencontrant dans une allée la reine Anne et interpellé par elle de lui faire quelques versa l'instant même, Voilure improvisa cette petite pièce, remarquable surtout par la facilité et l'audace, où il ne craignit pas de lui parler de Buckingham. Mais les deux favoris du Cardinal élaicnt Desmarets et Bois-Rol»erl : il les avait mis dans les affaires, et employait leur plume en toute occasion, dans le genre léger comme dans le genre sérieux. Il paraît que Desmarets avait été chargé de Hiire les honneurs poétiques de Ruel à M"^= la Princesse et à sa fdle. On trouve en effet dans le recueil, aujourd'hui assez rare et fort peu lu, des œuvres du conseiller du roi et contrôleur des guerres Desmarets, dédiées à Richelieu et imprimées avec luxe ', une foule de vers assez agréables qui se chanlaient dans les ballets mytholoi^iques de Ruel, et dont plusieurs sont adressés h M''° de Bourbon et à 31*"^ la Princesse. Pans une Mascarade des Grâces et des Amours s'adressant à J/™^ la duchesso d'Aiguillon en présence de .1/"^° la Princesse et de J/"° de Bourbon, les Grâces disent à celle-ci :
Merveilleuse lenuté, race de tant de rois, Princesse, dont leclat fait houle aux immortelles,
Nous ne pensions être que trois, Et nous trouvons en vous mille gidces nouvelles.
Ce ne sont là que des fadeurs banales, tandis que les
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deux petites pièces suivantes ont au moins l'avantage Je décrire la personne de M"« de Bourbon telle qu'elle était alors, avaut son mariage, quelques années après le portrait de Du Cayer. On y voit M"*^ de Bourbon commençant h tenir les promesses de son adolescence, et l'angélique visage , que nous a montre rapidement M™« de Motteville, déjà accompagné des autres allraità de la véritable beauté :
POUR MADEMOISELLE DE BOURBOî!.
Jeune Lcauté, merveille incomparable,
Gloire de la cour, Dont le beau teint et la grâce adorabb
Donnent tant damour; Ah! quel espoir de captiver ton àmo.
Puisque la flamme
Des plus grands dieux Ne peut pas mériter un seul trait de tes yeux, etc.
POUR LA MEME
Beau teint de lis sur qui la rose éclate.
Attraits doux et percans
Qui nous charment les sen«.
Beaux cheveux blonds, belle bouche incarn-te; Rare beauté, peut-on n'admirer pas
Vos aimables appas?
Sein, qui rendez tant de raif.ons malades,
Monts de neige et de feux,
Où \ oient tant de vœux, Sur qui l'Amour dresse ses embuscades; Rare beauté, etc.
Grave douceur, taille riche el légère,
Ris qui nous fait mourir
De joie et de désir.
D'où naît l'espoir que ta vertu modère; Rare beauté, etc.
A quelques lieues de Chanlilly élait la belle terre de Liancourt, dont Jeanne deSchomberg, d'abord duchesse de Brissac, puis duchesse de Liancourt, avait fait un séjour magnifique. C'était une personne du plus grand mérite, belle, pieuse, fort instruite, qui môme a laissé un écrit remarquable ' destiné à l'éducation de sa petitefdle. Elle se complaisait et s'entendait dans les arrangements de maison et dans les bîiliments somptueux. Elle acheta, rue de Seine, l'ancien hôtel de Bouillon, et fit élever à sa place l'hôtel de Liancourt, depuis nommé l'hôtel de La Rochefoucauld, qui s'étendait de la rue de Seine à la rue des Augustins, dans l'emplacement aujourd'hui occupé par la rue des Beaux- Arts. « A Liancourt, dit Tallemant \ la duchesse avoit fait tout ce qu'on peut pour des allées et des prairies. Tous les ans elle y ajoutoit quelque nouvelle beauté. » M'"* la Princesse allait souvent en visite dans ce charmant voisinage. Une année que la petite vérole faisait de grands ravages tout autour de Chantilly et dans les différents domaines de la princesse, Merlou, U Versine, Méru, elle envoya ses enûmts avec toute leur jeune société passer quelque temps à Liancourt. Il n'y manquait que j^pies [)u vigean, que leur mère avait rappelées à Paris. Le fils unique de la maison, La Roche-Guyon, élait un des amis du duc d'Enghien ; il fut tué en lGi6, en ser-
1. Règlement donné par une dame de haute qualité à madame sa petite-fille, publié d'abord eu 1098, réimprimé eu 1779. Voyez Mapamr
DE Sablé, cliap. m, p. 158, etc.
2. Tallemant, t. lll. p. 306. En 1656, Silveslre a destiné et gravé les Différentes vues du chasteau et des Jardins, fontaines , cascades , canaux et parterres de Liancourt. Cotin a fait une exacte Description de Liancourt dans ses Œuvres galantes, r édition, 1CG3, p. 108-115.
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vanl sous lui au siège si meurtrier de Mardyk. On était en automne. Le jour de la Toussaint, ces demoiseUes firent leurs dévotions avec l'exactitude accoutumée. Ensuite on se livra à d'honnôtes divertissements, et, faute de mieux, dans ces longs loisirs de la campagne, avec le goût dominant du bel esprit, on se mit h rimer tant bien que mal, en sorte que le jour de la Toussaint même on adressa à Merlou, où était M- la Princesse, la \ie et les Miracles de sainte Marguerite Charlotte de Monlmorenaj princesse de Cond'e, mis en vers à Liancourt. Ces vers, dit le manuscrit auquel nous empruntons ces détails , turent faits sur-le-champ, et les auteurs paraissent avoir été m de Bourbon et M"<^» de Rambouillet, de Bouteville et de Brienne.
n nous reste à prier une sainte vivante, Une sainte charmante, etc.
Sitôt qu'elle nacquit, ses beaux yeux sans pareils
Parurent deux soleils ; Son teint fut fjît de lis, et sur ses lèvres closes
On vit naître des roses; Puis elle les ouvrit et fit voir en riant
Des perles d'Orient.
Elle faisoit mourir par un regard aimable
Autant que redoutable; Puis d'un autre soudain que la sainte jetoit,
Elle rcssuscitoit, etc.
On ne pouvait oublier les deux aimables absentes, j^ines Ou Yigean, qui s'ennuyaient à Paris pendant qif on s\imusait sans elles h Liancourt. On leur écrivit donc . une assez longue lettre en vers, où on leur dépeignait
I. Manuscrits de Conrart, in-4% t. XI, p
et le regret de ne pas les voir et les consolations qu'on ^ se donnait. Ces vers sont tout aussi médiocres que les précédents, mais il ne faut pas oublier que ce sont dea impromptus de jeunes fdles et de grandes dames.
lettre' de M"e DE BOURDON ET DE M»'" DE RAMnOlILLlT, DE ROITE- VILLE ET DE BRIENNE, ENVOYÉE DE LIANCOURI A M''" DU VIGCAM, À PARIS.
Quatre nymphes, plus vagabondes Que celles des bois et des ondes, A deux qui d'un cœur attristé Maudissent leur captivité.
Nous qui prétendions en tous lieux ttre incessamment admirées.
Et que, par un trait de nos yeux, Nous serions partout adorées, etc.
Tout notre empire a disparu; Tout nous fuit ou nous fait la mine; A peine étions-nous à Méru, Qu'il fallut fuir à La Versinc.
Lj, cette peste des beautés.
Là, celte mort des plus doux charmes,
Pour rabattre nos vanités.
Nous donna de rudes alarmes.
Au bruit de ce mal dangereux.
Chacun fuit et trousse bagage; Car adieu tous les amoureux Si nos beautés faisaient naufrage.
Pûur sauver les traits de l'amour En lieu digne de son empire, Nous arrivons à Liancour, Où règne Flore avec Zépliyie,
CHAPITRE DEUXIÈME. IC
Où cent promenoirs étendus, Cent fontaines et cent cascades, Cent prez, cent canaux épandus.
Sont les doux plaisirs des nayadcs.
Nous pensions dans un si beau lieu Faire une assez longue demeure; Mais voici venir Richelieu \ Il en faut partir tout à l'Iicure.
Voilà celles que les mourants • Nommoient les asti es de la France; Mais ce sont des astres errants Et qui n'ont guère de puissance.
Ce qu'il y a de plus curieux et de plus inattendu, c'est que la manie de rimer gagna Condé lui-même. Comme nous l'avons dit, il avait beaucoup d'esprit et de gaieté, et il faisait très volontiers la partie des beaux esprits qui l'entouraient. Au milieu de la Fronde, quand la guerre se faisait aussi avec des chansons, il en avait fait plus d'une marquée au coin de son humeur libre et moqueuse. Dans la première guerre de Paris, où Condé, fidèle encore aux vrais intérêts de sa maison, tenait pour la cour, un des chefs les plus ardents du parti contraire était le comte de Maure, cadet du duc de Mortemart, oncle de M"^ de Montespan, de M""^ de Thianges et de l'aimable et docte abbesse de Fontevrauld, le mari de la spirituelle Anne Doni d'Atlicliy, l'intime amie de M"® de Sablé '. Le comte opinait toujours, dans les conseils de la Fronde, pour les résolutions les plus téméraires. Les Mazarins le tournaient en ridicule et l'ac-
1. Le cardinal déjà vieux et malade, et que ces jeunes folles fuyaient à l'égal de la petite vérole.
2. Les amants passionnés ; style de l'hôtel de Rambouillet, t. Madame de Sablé, chap. i, ii, m, et surtout chap. y et vu
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cablaicnl d'une g.ôlc d'épigrammes On avait fait con.re lui des triolels dès célèbres dans le temps Condc. ce qu'assure Tallemant', ajouta le couplet su.vant.
C'est un tigre affame de sang Que ce brave comte de Maure.
Quand il combat au premier rang, C'est un tigre affamé de sang.
Mais il n'y tombât pas souvent; C'est pourquoi Condé vit encore.
C'est un tigre affamé de sang Que ce brave comte de Maure.
n complaît parmi ses meilleurs lieutenants le comte de Marsii;, le père du maréchal, bien supérieur à son m, et qui était un véritable homme de guerre. Condé
n faisait le plus grand cas; mais il ne Vépargna. pas pour cela. Un jour à table, en buvant à sa santé, .1 improvisa sur un air alors fort à lamode celte petite ch nson », qui n'a jamais été publiée, et qui nous semble jolie et piquante :
Je bois i toi, mon cher Maisin.
Je crois que Mars est ton cousin,
Et Bellone est ta mère.
Je ne dis riea du père.
Car il est iucertain. ^ TiD, tin, trclin, tin, lin, tin.
Enfin tout le monde connaît la chanson sur le comte dUarcourt lorsque celui-ci, en 1650, se chargea d es-
^ T.Uemanl l H. P- 337. attribue ces couplets à Bacbaumont; Tallemani, i. i. P . ^^^ ^,^^^^^,,^ ^^ o^
M«ne de Motteville, t. Ul, p. z5U, les u.uii':> • ,,1^ ;Mt;inl<V»
(es retrouve avec bien d'autres dans une longue mazarmade ml.tulce. Triolels de Saint-Germain, m-i', 1645.
3: KwktWque de l'Arsenal, Belles-Ultres française,, a- 70, recueil In-fol. intitulé : Chansons notées, i. Il, p. 06
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corlcr Condé, Conti et LongucvUle de Marcoussis au Havre :
Cet homme gros et court.
Si fameux dans l'histoire;
Ce grand comte d'Harcourt,
Tout rayonnant de gloire, Qui secouiut Gazai et qui reprit Turin, Est devenu rccors de Jules Mazarin.
A Liancourt, n'ayant rien à faire, et impalienlé de voir sa sœur et ses belles amies rester si longtemps h l'église le jour de la Toussaint, il leur décocha cette épigramme ' :
Donnoz-cn à garder à d'autres, Dites cent fois vos patenôtres, Et marmottez en ce saint jour.
Nous vous estimons trop habiles; Pour ouïr des propos d'amour Vous quitteriez bientôt vigiles.
11 avait eu pendant quoique temps avec lui h. Liancouit, entre autres amis, le marquis de Roussillon, excellent officier et homme d'esprit, dont il est plus d'une fois question dans les leltres de Voiture, et l'intrépide La Moussaye, qui lui fut fidèle jusqu'au dernier soupir, et pendant la captivité de Condé alla s'enfermer avec M"»® de Longueville dans la citadelle de Stenay où il mourut. Roussillon et La Moussaye ayant été forcés de quitter Liancourt pour s'en aller à Lyon, Condé, comme pour imiter la lettre de sa sœur h M"" Du Vigean, en écrivit ou en fit écrire une du môme genre à ses doux amis absents. Nous donnons cette pièce pres-
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que enlicrc, parce qu'elle est de Condé, ou que du moins Condc y a mis la main, surtout parce qu'elle peint au uaturol la vie qu'on menait alors à Liancourt, à Clianlilly et dans toutes les grandes demeures de cette aristocratie du xvii« siècle, si mal appréciée, qui, pendant la paix, honorait et cultivait les arts de l'esprit, qui donna , aux lettres La Rochefoucauld, Relz, Saint-Evrcmond, Bussi, Saint-Simon, sans parler de M-^ de Sévigné et de M"'' de La Fayette, et qui, la guerre venue, s'élançait sur les champs de hataille et prodiguait son sang pour le service de hx France. Voici les vers du futur vainqueur de Rocroy.
LETTRE * POUR MONSEIGNEUR LE DUC d'aNGUIEN , ÉCRITE DE HANCOUttT A MM. DE ROUSSILLON ET DE LA MOUSSAYE, A LYON.
Depuis votre (\c\)a.ïi nous goûtons cent délices
Dans nos doux exercices; Même pour exprimer nos passe-temps diveis,
Nous composons des vers.
Dans un lieu, le plus beau qui soit en tout le monde.
Où tout plaisir abonde , Où la nature et l'art, étalant leurs beautés.
Font nos félicités;
Une troupe sans pair de jeunes demoiselles.
Vertueuses et belles, A pour son entretien cent jeunes damoiseaux
Sages, adroits et beaux.
Chacun fait à l'envi briller sa gentillesse.
Sa grâce et son adresse , Et force son esprit pour plaire à la beauté
Dont il est arrêté.
I. Manuscrits de Conrart, ibUl., et le recueil de Sercy, Poésies choi* nés, t ni, p. 3'i7.
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On leur dit sa langueur dedans les promenades,
A l'entour des cascades , Et l'on s'estime heureux du seul contentement
De dire son tourment.
Douze dos plus galants, dont les voix sont hardies.
Disent des comédies Sur un riche théâtre, en habits somptueux,
D'un ton majestueux.
On donne tons les soirs de belles sérénades.
On fait des mascarades ; Mais surtout a paru parmi nos passe-temps
Le Ballet du Printemps,
Les dames bien souvent, aux plus belles journées,
Montent des haqucnées; On vole la perdrix ou Ion chasse le lou
En allant à Merlou.
Les amants à côté leur disent à l'oi cille :
0 divine merveille!
Laissez les animaux , puisque vos yeux vainqueurs
Piennent assez de cœurs.
Voilà nos passe-temps, voilà nos exercices.
Nos jeux et nos délices.
Peiisit-z-vous que d'ici vous eussiez emporté
Notie félicité?
S'écrire en vers était devenu raniusement de toute cette jeune et aimable société. En 1G40, quand le duc d'Enghien, n'ayant pas vingt ans, était à Dijon exerçant déjà les fonctions de gouvcrnear de la province, on lui adressait de la rue Saint-Tliomas-du-Louvre des épîtrcs bien ou mal ri niées pour lui donner des nouvelles des intrigues galantes de Paris, et lui en demander de celles qui se passaient en Bourgogne '.
i. Manusciits de Conrart, in-fol., t. XIII, p. 337.
« Or, sachez, Monseigneur, que chacun vous rcnouce.
Si , ce paquet reçu, vous ne faites réponce ,
Et si vous n'exprimez avecque de beaux vers
Des dames de Dijon les entretiens divers.
Adieu, vivez content avecque ces galantes.
Nous vous sommes, Seigneur, serviteurs et servantes.
Écrit trois mois avant juillet
Dedans l'hôtel de Llambouillet. »
El le jeune duc répondait en vers, souvent très mauvais, même pour des vers de prince, mais qu'on trouvait fort bons h Vliôlel de Gondc et à riiôlel de Uamhouillet», parce qu'ils étaient toujours spirituels et sans aucune prétention. Il faut convenir au moins que de tels divertissemenls, dans une jeunesse d'un si liant rang, montraient quel cas on faisait alors de l'esprit, et nous transportent dans un monde bien différent du
nôtre.
Un sentiment bien naturel nous porte h reclicrcher quelle a été la destinée de cette cour de jeunes et braves genlilsliommes, de gaies et cbarmanlcs jeunes filles, qui entouraient alors M"« de Bourbon et son fi ère. Nous avons dit celle des bommes : tous se sont illustrés i\ la guerre; la plupart sont morts au cbamp d'bonneur.Mais que sont-elles devenues leurs aimables compagnes, cet essaim de jeunes beautés que nous avons suivies sur les pas de M"« de Bourbon à Cbantilly, à lUiel, à Liancoui t, ces cinq inséparables amies dont nous avons publié les.vers moins gracieux que leur ligure, M"« de llam-
1. Voyez Nouvelles œuvres de Sarazin , t. II , p. 2i3 : A Monseigneur le duc et à quelques dames de ses amies, et aussi p. 243, A Madame la duchesse de Longueville :
tt A voir comme chacune cause
Tantôt en ?er» , tantôt en prose , etc. •
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bouillet. M"« de Briennc, M"= de Montmorency Boulc- S M"" DU Vigean? Elles ont eu les fortunes les plus tesmblables, que nous allons rapidement md.quer.
Z\e Antoinette de Loménie. fille du comte Lomen.e de B ienne. un des ministres de Louis XIII et de la re.ne Ann épousa, en 1642, le marquis de Camaches qu. S; lilutenânt général. On peut voir -" jK. -a r^e nar elle-même dans les Divers PortraUs de Mademoiselle ï c eu de son père et de sa mère. Elle n'a pomt fait de b.V.t; toute sa vie s'est écoulée honnête et p.eus Elle est morte k lï-ge de quatrc-vmglsans en l -04. El e a constamment enlretenu avec M»= de Lo"guev^e lo commerce le plus amical. C'était la moms l.nllanle des cinq amies : elle a élé la plus heureuse.
On sait ce que devint M'" de Rambouillet'. Du plus ,are esprit et d'un agrément infmi, mais un peu amb. (icuse. après avoir épousé Montaus.er en 164a. elle rhe^lX ainsi que son mari, les faveurs e la cou et elle les obtint en en payant la rançon. Il est assez Hste d'avoir commencé par être, dans sa jeu^ess . si sévère à ses amants . comme on disait à 1 hôtel de ambouillet, et de ne s'être mariée que par grâce en qu iq. e s rte. comme l'Armande des Femmes Savan^ peu finir pa être une duègue des plus complaisante Nommée d'abord dame d'honneur de ^a remej • e Thérèse, elle eut. en 1664, le courage de prendre la î ceTe la vertueuse duchesse de Navnilles. cpu ne s étaU point prôlce aux amours du jeune roi Louis XIV et de
,. sur cotte én,iaea.e lersonne. voyez ua f ^-"^^f ^.f^J^tÏ et moins ^vcre dans la Société française, t. l", chap. vi, et t. i .
chnp- ix>
M"^ (le La Vallicre. De là des accusations très vraisemblables accueillies par la bienveillante M™« de Moiteville elle-même, et que plus tard conlinna sa faible conduite, quand le Roi abandonna M"« de La Vallière pour M™« de Montespan '. C'est au milieu de tous ces bruits que son mari fut nommé gouverneur du Daupbin. Mon- ;ausier était assurément un homme de mérite, et, comme sa femme, il avait de grandes qualités qu'il gûlail par de grands défauts. Il étalait un faste de vertu sous lequel se cachaient bien des misères. 11 ne se gênait pas pour censurer tout le monde, et ne souffrait pas qu'on manquât en rien à ce qu'il croyait lui èUc dii. Il était brusque, emporté, d'une morgue et d'une hauteur insupportables 2. Chargé, h titre provisoire et par commission, du gouvernement de Normandie, h la mort de M. de Longueville, en 1603, il trancha du prince, et exigea qu'on lui rendît tout ce qu'on rendait à M. de Longueville luimême. Dur h ses inférieurs, difficile avec ses égaux, il savait parfaitement ménager son crédit et pousser sa fortune. Né protestant, il se convertit par passion pour sa femme , et aussi par politique \ M-« de Montausier
1. Voyez M°>e de MoUeviUe, t. VI, p. 105, 167, etc.; Mademoiselle, t. V, p. 254, et t. VI, p. 82.
2 S'il est vrai, comme l'assurent plusieurs contemporains, entre autres Segrais, que Montausier ait servi de mod.' le au Misanthrope, c'est que Molière, qui ne savait pas le fond des choses, voyant a la surface de l'humeur, de la hauteur et de la brusquerie, a pris 1 apparence d'une vertu difficile pour la réalité. Mais Molière n'a dit son secret à personne, et vraisemhlablement il n'y a point ici de secret, excepté celui du génie. Le Misanthrope n'est la copie d'aucun original Bien des originaux ont posé devant le grand contemplateur et lui ont fourni mille traits particuliers; mais le caractère entier et complet du Misanthrope est sa création. .
3. Tallemant, t. II, p. 243 : « Notre marquis, voyant que sa religion
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était bien plus aimable, mais tout aussi soigneuse de ses intérêts. Elle est, nous le disons à regret, de cette école dont M™« de Maintenon est la maîtresse consommée, qui recherche plus l'apparence du bien que le bien lui-même, qui s'accommode volontiers de bassesses obscures, habilement couvertes, et met tout son soin, toute son élude à ne se pas compromettre, tandis que les àiuos hères et vraiment honnêtes, que la passion égare, ne s'appliquent pas tant à masquer leurs fautes, peu soucieuses de la réputation quand la vertu est perdue. M'»^ de Montausier s'occupa surtout de sa considération. Elle eut la confiance du Roi. Elle devint duchesse. Son sort a été brillant; a-t-il été heureux? Elle se brouilla et S3 raccommoda plus d'une fois avec M"**^ de Longueville, selon les circonstances. Elle mourut en IGTl, après sa mère, la noble marquise, décé- 4lée en IGGo, et elle a été enterrée comme elle dans ce couvent des Carmélites de la rue Saint -Jacques, où la plupart des amies de M"« de Bourbon semblaient s'être donné rendez-vous pendant leur vie et après leur
inort.
M"° de Montmorency Bouteville, Isabelle Angélique*,
est un obstacle à sos dessoins, en changea. U dit qu'on se peut sauver .tans l'une et dans l'autre; mais il le fit d'une façon qui sentoit bien
linléict. » . . . ,
l. Tuul le monde l'appelle Elisabeth, et elle est ainsi nommée dans les documents imprimés les plus authentiques ; mais dans tous nos manuscrits clic ne signe jamais Elisabeth , et presque toujouis Isabelle. Devant la commission ccclésiastiiiue déliguéc par le pape pour l'affaire de la canonisalion de la mère Madeleine de Saint-Joseph, elle dépose ainsi : « J'ai nom Isabelle Angélique de Montmorancy, je suis native de U ville do Paris; je suis àgcc de trente-deux ans, lille d'ilfiny l'raiicois de Montmorancy, comte de Boutteville et autres
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annonça de bonne heure une beauté de premier ordre qu'elle conserva jusqu'à la (in. Sa cadette, Marie Lo.nse. lui cédait à peine en beauté, et seulement comme à son aînée dit Lenel ' ; elle épousa le marquis de Valençay, et disparut dix ans avant sa sœur, en 1684. Isabelle de Montmorency avait beaucoup d'esprit, et elle joignit h iéclat de ses charmes d'abord une grande coqucllcne, ensuite les plus tristes artifices. Elle débuta par un roman et finit par l'histoire la plus vulgaire. Protégée. ainsi que sa sœur et son frère, par M- la Princesse, presque élevée avec M»* de Bourbon et le duc d'Lnghien , elle fit ou parut faire quelque impression sur celui-ci ; mais elle enflamma surtout le beau et brave d'Andelot. M™ de Bouteville refusa de lui donner sa tille, parce qu'il était alors protestant et simple cadet, son frère aîné Maurice de Coligny devant succéder a la fortune et au titre des CliaiiUon. Mais, après la mort de Coligny, d'Andelot, qui prit son nom et se lit catholique, se sentant appuvé par le duc d'Enghicn et par sa sœur, enleva M»" de Bouteville , bien entendu avec son consentement, et après cela il fallut bien marier les deux» fu^'itifs. Il y a dans Voiture une pièce de vers un peu vive sur cet enlèvements et Sarasin lit une ballade pour célébrer la méthode des enlèvements en amour'. Or. lieux, et d-lsabclle Angélique de Vienne sa légitime épouse; je suis yeavé do Gaspart de Coligny, duc de Chast.Uoa... » tt elle signe . lZJ.laUllAngéU,,. deMontmorancy. » Voyez l-ArpE»D,«,uoUs
sur le piemier chapitre.
i. Lenet., éd. Mich., p. 437. .
s. voyez de longs détails à ce sujet dans M" de MotteviUe, t. l".
^TœLs de Voiture, t U. p. 174, épUre à M. de Coligny. 4. ût-iurei de Sara,'n, in-Vi Poésies, p. 74. - Noy" aussi d.u.3
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pouvait croire qu'un mariage si passionnément désiré des deux côtés ferait longtemps le bonheur de l'un et de l'autre 11 n'en fut rien. Coligny, devenu duc de ChàtiUon, songea beaucoup plus à la guerre qu'à sa femme : il se couvrit de gloire à Lens; mais il périt dans un misé-
(rable combat, à Charenton. en 16i9. Il faut aussi convenir qu'il s'était dérangé le premier, et en mourant il en demanda pardon à celle dont il avait surtout blesse Vor-^ueil '. U jeune et belle veuve se consola bientôt ; elle's'empara du cœur de Coudé, vide depuis quelque temps, et s'appliqua à le garder en donnant le sien a un autre, habile dans l'art de mener de front ses intérêts et ses plaisirs. Les Mémoires du temps, et particulièrement ceux de La Rochefoucauld, nous la peignent ménageant à la fois et l'impérieux Condé dont elle tirait de grands avantages, et l'ombrageux Nemours qu'elle préférait, s'cfforçant de les concilier, et de les gagner l'un et l'autre à la cour avec laquelle elle avait un traité secret. Un peu plus tard, elle se perd dans les intrigues les plus diverses, se liant avec le maréchal d'IIoquincourl et avec l'abbc Fouquet, retenant sur Condé iibsent le pouvoir de ses charmes, l'essayant sur le jeune roi Louis XIV, épousant en lG6i le duc de Mecklebourg dans l'espoir d'une couronne en Allemagne, et laissant après elle la réputation d'avoir été aussi belle et aussi intéressée que la duchesse de Montbazon =. Celle-ci pos-
les Poésies de Jules de La ilesnardière . de r Académie f.-ançoise, cm. Killer du Roy et malstre dl.oslel ordinaire de Sa Mojesté, Pa"'. Ç 'ei SomniaviUe, lobG, infol., nn rondeau intitulé : f Knléveme,,! de il us
Bouteville.
M- de MotteviUe, t lll, p. 133, etc. _
î. Voyoz, sur M'^* de Montbazon, le chapitre qui suit.
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scJail =ans doute dans un degré supérieur les grandes parties de la beauté; mais l'autre, moins imposante, Lit mille fois plus gracieuse '. Elles ont été tour à tout les deux plus dangereuses rivales cl les mortelles ennemies de 11""= de Longueville.
Mais voici une personne toute différente, et dont le sort comme le caractère , forme un parfait contraste avec celui de M"'^ de Cliâlillon; bien belle aussi, mais moins éblouissante cl plus toucbantc ; qui n'avait pcutèlrc pas l'esprit et la fmesse de sa séduisante amie d'enfance, mais qui n'en connut jamais les arlilices et les intrigues ; qui brilla un moment pour s'éteindre vite, mais qui a laissé un souvenir vertueux cl doux ; supérieure peut-être à M"= de U Vallière elle-même, car elle aussi elle a aimé et elle a su résister à son cœur, et, sans avoir failli, trompée dans ses affections, elle a voulu finir sa vie comme la sœur Louise de la Miséricorde. Ne la plaignons pas trop : elle a goûté en ce monde un inexprimable bonheur; elle a senti battre pour elle le cœur d'un héros, celui du vainqueur de Rocroy cl de Fiibourg, de l'ardent cl impétueux duc d'Engïiien , qui ne pouvait la quitter sans verser des larmes et sans s'évanouir. Sensible à une passion st vraie et qui promettait d'circ si durable, mais la desarmant en quelque sorte par le charme d'une vertu modeste et sincère, elle a fait connaître à Coude, une
1 M»» Je ChitUlon a pris soin de décrire en détail sa personne dans lo-, DIren Portraits de Mademoiselle, et quand nous la renconlreTOM dins la Fronde où elle joue un rûle important, nous tacherons de la bien faiic cor.naitre d'apWs des portrait? parfaitement authentiques, qui nous la montrent i dill'érentà iges.
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fois du moins on sa vie, ce que c'était que l'amour véntable Depuis ', il n'a plus connu que r enivrement passager des sens, surtout celui de la guerre, pour laquelle il élait né, qui a été sa vraie passion, sa vraie maîtresse, son parti,' son pays, son Roi, le grand objet de toute sa vie, et tour à tour sa honte et sa gloire.
Cette charmante créature, qui pendant plusieurs années a été l^idole de Condé, est la jeune W^ Du Vigean. Sa destinée est si touchante, et elle est si intimement liée à celle de M"'^ de Bourbon et de M'"^ de Longueville, qu'on nous pardonnera de lui consacrer quelques pages. M"« Du Vigean élait la fille cadette de François Poussart de Fors, d'abord Ijaron, puis marquis Du Vigean-, et d'Anne de Neufbourg qui fit une assez grande (îgure sous Louis XIII, grâce à l'amitié de la duchesse d'Aiguillon, nièce de Richeheu. Admise dans le plus grand monde, les lettres et les poésies de Voilure témoignent que M'"» Du Vigean y tenait tort bien sa place \ Ses
1. La Société Française, t. I", cliap. ii, p. 83. 2 Les Du Vigean étaient une très ancienne maison du Poitou. Le marquis de Fors Du Vigean était protestant, Anne de Neufbourg. catholique; dans ce mariage mixte il avait été convenu que les filles seraient de la religion de leur mère, et les garçons de celle du chef de la famille, détail de mœurs assez curieux qui se trouve dans une Oraison funèbre d'Anne Du Vi(:aan, duchesse de Richelieu; voyez l'Api'ENDiCE, notes sur le chap. u.
3. Lettre de Voiture à M"« Du Vigean en lui envoyant une elegie qu'elle lui avait demandée, 1. 1", p. 27. C'est aussi M™e Du Vigean qu il désigne sous le nom de la belle baronne dans deux couplets des pages 120 et 127 du t. IL Joignez-y des vers du llecueil de pièces calantes de madame la comtesse de La Suzeet de Pélisson, 1. 1", p. 171 : « Vers irréguliers sur un pelit sac brodé de la main de M'ne Du Plessis- Guénégaud et donné à M'»'' Du Vigean. » U parait que les Du Vigean demeuraient d'abord dans le quartier Saint-Piermain-des-Prés, ainsi que
- ^ M 1.. Ihison nui en était la source ne pouvaient succe. et 1^ 1'»' °" ^^ ,i ^ ^e répandit sur
'e;:Xeï Xn ts bruits divers, mais égatcn.ent
heux don n retrouve un écho non afVaibt. dans b
rie scandaleuse ^^^f^^^^^;:: ^t
Ion Iren V une charmante maison de plaisance que S„ e a dSi^e et où elle recevait magnifiquement la Voilure aattiin-, ^^ . i>r nrpssc
.meilleure et la plus haute compagnie, M- la l ....cesse
et môme la Reine-. l'oîn*^
M- Du Vi-ean avait deux fils et deux l.Ues. L a.né M uu viole .^^. ^^^ j.^ ,^,,
<ia£ (ik le niarauis de rois, tuiii un
de» lUs, it- """4 . .,, j ^.,ngi ans,
grande espérance, qu. fut '"-/ l*"';; " ^.^„^
Lslre de camp du régiment de «^^^^^ ';;,;., ^f^l d-Arras où le duc dEnghien serva.t en ^«l;^"'»';;; avv.t été fait deux fois prisonnier, deux fois . s était ;•' des mains de l'ennemi, mais il périt api.s des prodiges de valeur. Il fut pleuré par le duc d Enghien tt
M" d'Ai-uiUon, et qu'ils .invent ensuite hal.iler r»*= Saint-Thomas-
*rTluen.an.,t.U, p. 3Î, et BibUoth^.^ue de VArsenal, Recueil <U
chansons historiques, i.\",^.'i^'*^' rinVinal
î. œuvres cU Voiture, t. I", p. ÎO-25, lettre ^'"'^■"«/"^"'^ l^'
de La Valletle. Voye^ aussi Scarron, Voyage de la Re^neà ^ ««' ^.
vers adresses à M^'« d^^^^\^;^f "' f, ^ ' rief du grand dictionnaire % Vil, édit. d'Amsterdam, HSi. Dans la Lief au y u des Pre'cieuscs, p. 13, La Barre s'appelle Bastnde, S M^r^d'e Mo^tglat, p. Î8l dut. XLIX de la collection doPetUoL
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nnr tous ses camarades. On lui lit de magnifiques fune^ S les! et un des poètes de IVichelieu, Desmarets, eom- 00 .en son honneur bien des vers et une longue éle- ' e '. S n ieune frère, qui servit aussi avec distincUon, finit bien >lus tristement : marié en 1640 ^ Cha.lot e de Nettancourt d'IIaussonville, il péril assassme en 1663, sans qu'on sache bien en quelles circonstances .
Quant aux deux sœurs, leur éloge est partout dans tes poésies galantes de cette époque. On les vantait a réc^al de M"e de Bouteville et de M"^ de Bourbon % et Voiture les met dans une revue des beautés de la cour de Chantilly, adressée à M- la Princesse ^ Il se p ait a célébrer la mère et les deux filles, et particulièrement la jei.nc Du Vigean :
Paronne , pleine d.) doiicenr, Ètes-vous m(MC. ètos-vons sœur De ces deux belles si gentilles Qu'on dit vos filles ?
Sur son visa?e'(de la sœur alnôc ) et sur ses pas Naissent des fleurs et des appas Qu'ailleurs ou ne voit point éclorc, etc.
Vigean (la plus jenne) est un soleil naissant, Un bouton s'épanouissant , etc.
Sans savoir ce que c'est qu'amour Ses beaux yeux le metteut au jour,
Desmarets, Œuvres poétiques, m-4% 1G41, p
î. Appendice, notes sur le cliap. n.
8. Les Poésies de Jiles de la Mesnardiere , etc., a M ie Vanay .
« Dorcsnavant atipi-bs des Longucvilles
Près des VigeaDH, Beurrons et lioutevUlcs, etc. ••
Et partout elle le fait naître Sans le connoUre '.
Voici encore quelques mois Je Voilure jusqu'ici ininleUigil)les et qui ont maintenant une application certaine :
Notre Aurore de La Barre Est maintenant un soleil.
Cette beauté souveraine
A rallumé mes vieux ans , etc.
Évidemment le poëte veut parler de M''^ Du Vigean la cadelte, qui, après avoir été un soleil naissant, une aurore, était devenue en quelques années un soleil même; et elle est appelée TAurore de La Barre, du nom de la maison de plaisance dont elle était le plus aimable ornement.
En écrivant tous ces vers en riionneur de M"« Du Vigean, Voiture avait sans doute sous les yeux les devises qu'on avait faites pour elles et pour leur mère, et qui sont conservées dans les papiers de Conrart : « Pour ]yjme Du Vigean, qui avait perdu son fds aîné, un oranger ayant au pied sa plus haute branche coupée, chargée de fleurs et de fruits : Quîs dolov!» — « Pour M"« de Fors, sa fille aînée, une rose entre plusieurs fleurs : Dat décor imperiim. » — Pour M"*' Du Vigean, sa seconde fille, une bougie allumée et des papillons autour : Oblecto, sci iiro.y) Ajoutons ces devises, qui peignent si bien le ca raclère et déjà la réputation de celles qui en sont le sujet : « Pour M"« de Rambouillet, une couronne avec
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cette inscription : Me quieren forfos.» - « Pour M ^ de Bourbon, une hermine : Intus candidior\s>
Déià en 1635, dans le grand bal donné au Louvre par Louis XIII, où Von eut tant de peine à faire aller Mlle de Bourbon, et qui fut Vécueil de sa ferveur rehgieuse, parmi les dames cpii y dansèrent avec elle. André d'Ormesson^citeM^-DuVigean. Caînée, Anne Fors Du Vigean, était jolie, douce, insinuante, et, dit M- de
1. mi.liothcque de TArsonaU ^'^''^'''f ^' ''ZZl:^^^^^ r. Rn«^ los devises étaient alors à la mode, comme plus taid Maae
;!.//,•« françaises n» 348, ua recueil in-tolb sur velin de toute beauté. U "4 t rS pou M"- la duchesse de La TrémouiUe, dont on trouve norlraU parm° ceux de Mademoiselle. Chaque devise occupe une eume nti're on y voit entre autres celles d'Aune d-Autnche. de M« la Pr nce^se, dl M- de Mou.pensior, de la princesse Ma.xe re.ue dePolcne de la duchesse d'Épernon , Marie DuCambout. de satellefiUe Anne a> istine de Foix La Vallette d-Épcrnon, la carmohte cU>n nous Tons rappelé la touchante histoire, de Marguerite, duchesse de rXu de la n^quise de Rambouillet et de sa fille M- de Montau- ^er d'Anne de Fo s Du Visean, duchesse de Ri.helieu, de Gabnell sicr, a Anne ui, i u » o ' •, y.. ^^Q Montespan,
de Rochechouart, marquise de Thianges, sœurae m „„„. v„..
et de vdusieurs autres femmes illustres du xvu' siècle. Nous nous bor non à donne U devise de M- de Longueville. Elle est bien différente S coÛe de M", de Bourbon : c'est une touffe de lis, =- "- "^^ ^ „^« serncnts , avec ces mots : Mco moriuntur odore. - U a ete imprinw ïTZscs esmnoles et ItaUennes sur les ,.lus illustres et s.gnal^ trsVnles du Royaume, par le sieitr de La Gravettc. dédiées a la du- EêTe Vitry Les deux devises de M- de Longueville la montrent t^l tour [ VIM de Rambouillet et dans l'austère retraite de Port- Royal et des Carmélites : « Mira al desgaire. - Ride di suo, so,m. . 2. Voyez plus haut, cliap. i", p. 117.
Molleville, «ambitieuse aillant qu'adulatrice'». On 1r. maria, en 164i, à M. de Pons, le frère aîné de Miossens. depuis le maréchal d'Albrct. Restée veuve, en 1648, maîtresse de la confiance de la duchesse d'Aiguillon amie intime de sa mère, elle sut adroitement se faire aimer de son neveu, le jeune duc de Richelieu, et clic parvint à s'en faire épouser, malgré la duchesse sa tante et malgré la Reine, grâce à la protection de Condé et de M"^ de Longueville. Celle protection, qui fil sa fortune, elle la devait h des souvenirs d'enfance, surtout au sentiment tendre et profond que Condé et sa sœur avaient eu de bonne heure et qu'ils gardèrent toute leur vie pour sa cadette, la jeune, belle et infortunée M"« Du
Vigean. .
Les mémoires contemporains ne donnent m le nom particulier, ni la date précise de la naissance de celle aimable personne. Mais grAce aux documents inédits qui nous ont été communiqués, nous savons que la jeune Du Vigean était née en 1G2-2, et qu'elle s'appelait Marthe \ nom modeste qui répond si bien à son caractère et à sa destinée. Elle était donc à peu près du même âge que M"" de Bourbon. Elle avait été élevée avec elle, cl quand elles parurent ensemble i\ la cour, elles jetèrent presque le même éclat. On ne possède d'elle aucun portrait, ni peint ni gravé, ni aucune description qui en puisse tenir heu. Ses charmes étaient encore relevés par une pudeur pleine de grâce, et les vers que
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. .vnus Cités de Voilure la inonlrent toute jeune, r Innocence et la candeur d'une beauté qui s'ignore T vlnS e -amour sans l'éprouver elle-même. _ ^'LrrtiL. pour justifier condé e^^^^^^^^^
.niuii «OS nremiers hommages, que 1 inclinaiion au accueillit ses prtiiii<-i= n,. vicr^n mécéda son
.\»r .VEn'-hien pour la jeune Du Vigean pieteua
"Va^-Tv e M"= de Maillé Brézé, nièce du cardinal, e maiiage avec » ^^^^ ^^^^^^,1
rr rS:i rctr: Wncoin ^ ameurs l'a.
.nh ;ie que nous avons décrite, entouré de ses cama- SÏdl Varmée et parmi 1- charmantes^ et angrcuses compagnes de M- de Bourbon Cst 1 qu^l .•enconlia M- Du Vigean et ses deux « ^J^^J^^^^^^^^^ mpnn dit Lcnel, « î« prendre pour M»' Du Vigean ui Se et une âm lié qui devint plus lard un amour for CbUmc Cl uiic , , « ir« >lfiiO le ieune duc avait
passionné et fort tendre '. » En 1640, le jeu
,. r . n» Mlle nn VitTean en avait dix-nuiT.
d x-neuf ans, et M uu vio^^^»" ,.
V la ri-ucur le duc d'Engbien pouvait foi l bien s ima .iner n rd ne lui serait pas impossible d'obtenir de son g ner qu i ne ^^^^.^^^ ^^ Ricbelieu,
père et du Roi, ^l^,^ e disproportionné sans
^eur consentement à un maiia^e n^i i
,,; r.'aviit rien de dégradant. M"'' Du vi- .Innfe mais qui na\au ntn uc v^ ^ ,1:1.
t^lm forîriche, et sa famille était en p-nd crédit R chel eu la favorisait, et il ne lui eût pas trop déplu de
' duc et une fois les affections engagées, elles ne ceaercnl qu'au temps et à la nécessite.
Édit. Micliaud, p
Avec un pareil sen liment dans le cœur, on comprend combien le duc d'Enghien a dû souffrir du mariage auquel il fut condamné en 1641. C'est au chagrin de ce mariage qu'on allribua en grande parlie la maladie qu'il (it alors. Bien que sa jeune femme, Claire Clémence de Maillé Brézé, fut fort agréable, il ne \écut point avec elle, et forma dos lors le dessein de la répudier dès qu'il le pourrait. Il protesla contre la violence qui lui élait faile, et consigna cette protestation dans un acle notarié, revêtu de toutes les formes légales et signé par lui, par le président de Vernon, surintendant de sa maison, et par Perrault, alors son secrétaire '.
Nous avons raconté comment ^ malgré sa maladie, dès qu'il apprit que la campagne allait s'ouvrir, rien ne put le retenir, ni les prières de sa famille, ni les larmes de sa maîtresse; il partit h peine convalescent et revint couvert de gloire. A son retour, il continua de « donner à M"« Du Vigean toutes les marques d'une passion tendre et respectueuse '. »
En 164-2, étant aux eaux de Bourbon avec le cardinal de ïUchelieu, le duc d'Enghien, au milieu des plus difficiles conjonctures, saisit un prétexte pour s'en venir à Paris, « où la passion qu'il avoit pour M"® Du Vigean rappeloit\»
C'est surtout après la mort du Cardinal, dans les années 1643 et 1644, qu'éclatèrent les amours de Condé. La galanterie étant alors h la mode, ces amours n'avaient été un mystère ni un scandale pour personne. La Bibliothèque nationale possède une histoire manuscrite de la
1. Lenet, édit. Michaud, p. 550. —2. Plus haut, chap i", p. 74. 8. Lenet, ibid. — 4. Ibid.
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ré-ence d'Anne d'Autriche dont l'auteur déclare avoir été le témoin de toutes les choses qu'il raconte, et, dans une lettre adressée au prince de Condé, lui dédie en quelque sorte ces Mémoires'. Il y est plusieurs fois cuestion de la tendresse des deux jeunes gens. Apres la campagne de Flandre, où le duc d'Orléans avait pris Gravelines et Condé Fribourg, « ces illustres conquérants dit notre manuscrit, ayant apporté leurs lauriers aux pieds de la régente, qui étoil alors à Fontainebleau, se retirèrent, le premier à Paris, et l'autre a Chantil Si la cour de Fontainebleau surpassoit celle de Chantilly en nombre, celle-ci ne lui cédoit rien en galanterie ^t en plaisirs. La princesse de Condé, les duchesses d'An^v:ven et de LongueviUe y éloient venues, accompaonée^ d'une douzaine de personnes de qualité es plus aimables de France. Outre la beauté du lieu, les jeux et la promenade, la musique et la chasse, et généralement tout ce qui peut faire un séjour agréable, se trouvoient en celui-ci. La jeune Du Vigean y eto.t, pour laquelle le duc d'Anguyen avoit alors beaucoup d estime et d'amitié. Elle, de son côlé, y répondoit assez, et tout le monde les favorisoit-. » , , .. -i
Il faut voir dans les Mémoires du temps, les détails de ce curieux épisode de la jeunesse de Condé, les vicis-
, Supplément français, n» 925. L'auteuv paraît s'être appelé Mau-
'f '?7rnn\rncl,u" mi'is 'y^ i;icn"assu>ëv d'aveu- vu la l-lupurt dtrcl.o^>. ".eTe.'ùèFcnas d'écrire dont plusieurs oat puss^i par mes
'" î." il est biou vraisemblable que c'est M- Du Vigean, que , sous le
m LA JEUNESSE DE M""« DE LONGUEVILLE.
sUudes de celle liaison aussi tendre qu'elle était pure, les espérances, les craintes, les jalousies, tous les troubles heureux qui accompagnent l'amour. M"^ Du Vigean avait supplié Condé de dissimuler ses sentiments en public; elle l'avait engagé, en badinant peut-être, fi faire semblant d'aimer M"^' de Bouteville; mais ce le-ci était si belle , et le jeu était si dangereux , que W « Du Vi^ean se hâta de retirer son ordre et de défendre au du'c de voir M"« de Bouteville et de lui parler. Conde obéit encore; il rompit tout commerce avec sa cousine, et céda la place h d'Andelot Ml s'empressa d autant plus de favoriser ses projets qu'il le redoutait pour les siens. M"« Du Vigean l'avait averti que son père songeait a la imrier à ce même d'Andelol, et qu'il avait offert au ma-
nom de PhiUs, désigae Sarasin dans ces vers adressés au duc d'Engh.eiu CEuYRES DE M. Sarasin , Poésies, p. 19 :
M Grand duc, qui d'Amour et de Mars
Portes le cœur et le visage, etc.
Ayant fait triompher les Us,
Et dompté l'orgueil d'Allemagne,
VieM commencer prbs ta Phylli»
Une autre sorte de campagne.
Ne crains point de montrer au jour,
L'excès de l'ardeur qui te brûle, etc.
Viens donc hardiment attaquer
Phyllis, comme tu fis Bavière, etc.
Kous t'en verrons le possesseur,
Tour le moins, selon l'apparence;
Car je crois que ton confesseur
Sera seul de ta confidence, etc.»
Mais, malgré les présages de Sarasin. le duc dXnghien n'eut rien i
Wvp nip'me à son confesseur.
" M" de Motteville, t. I", p. «5 : « Le duc l'E-gh.ea avoit une si f vro passion pour M- Du Vigean, que j'ai oui dire à M- Du \ .gcan, sVmèro qu'il lui avoil souvent dit vouloir rompre son mariage, comme ayant épousa la duchesse d'Engl.ien, sa fcmmo par force ate d^pouscr sa fille, et qu'il avoit même travaillé à ce Je»^""' ^' "' dire à M- de Montausicr. qui a su toutes ces mtngucs, que ce l rince
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rcchal (le ChàtiUonunc dol très considérable pour avoir son lils pour gendre. « Celte nouvelle, dit M- de Molleville avoit donne de furieuses alarmes à ce prince : il en donnoil souvent aux ennemis de l'État, mais son cœur n'ctoit pas si vaillant contre l'amour que contre eux' .» Il prit donc l'cpouvanle, et pour parer ce coup, il entra si vivement dans la passion de d'Andelol qu'il lui conseilla d'enlever M"" de Bouteville.
Cependant il ne cessait de travailler à faire rompre son propre mariage. La duchesse d'Enghien étant tombée malade, il crut toucher au terme de ses vœux; mais sa femme guérit, il fallait donc obtenir une séparation juridique. La chose était h peu près impossible, car la dnclicsse d'Enghien était, aloi-s du moins, parfaitement irréprochable, et malgré toutes ses résolutions, il en avait eu un fils. Après Uocioy et Thionville, se croyant un peu i>lus fort de ses services et de sa gloire envers sa famille, il renouvela ses efforts pour ressaisir sa liberté. Il renonça par acte authentique en son nom et au nom de son fils à la part qui lui revenait dans l'immense succession de Richelieu, se moquant de la fortune, comme il le m toute sa vie, et ne songeant qu'à son amour. Il paraît môme qu'il avail mis dans ses intércis sa mère , M""= la Princesse : c'est M. le Prince qui s'opposa opi-
,yoit fait semblant d'aimer MU» de ncutcville, par l'or.lre e.pr6s de î.^ DuVigan, afin de cacher en public l'amitic qu'il avait pou 1^. mais une la beauté de M"- de Bouteville ayant donne frayeur a M"' Du S el l"i "voit défendu peu après de la voir et do ui parkr, Wil ui avoil obéi si ponctuellement que tout à coup il rompit tout o'ommerce avec elle, et que, pour montrer qu'il n'avait nul attachement à sa personne, il l'avoit fait épouser a d Andclot.» 1. l'jkl., p. 29*.
niûlrément à ses désirs , bien moins pour demeurer fîdèle à de solennels engagements, que par celte ardente ci insatiable cupidité qui était le fonds de son caractère. Il protesta contre les acles de renonciation qu'avait faits le duc d'Engbicn, et voulut le contraindre h vivre avec sa femme en conscience , comme on disait alors. Le jeune duc s'adressa à Mazarin , qui n'avait rien à lui refuser, et qui, très médiocrement scrupuleux, se serait peut-cire prêté à une rupture des deuxcôléssoubaitée, s'il n'eût craint, qu'une fois dégagé , le duc ne portât ses vues au-dessus de M"« Du Vigean ' . La Reine déclara que jamais elle ne donnerait les mains à ce que demandait le duc d'Engbien ; et quelques jours après, le l^décembre 16i3, Mazarin et M-« la Princesse tenaient solennellement sur les fonts de baptême Henri Jules de Bourbon ^.
i . Mémoires de Mademoiselle, t. V, p. 85.
2. Nous thons quelques-uns de ces délails d'une conespondance con^eivée aux Archives des affaires étrangères, celle d'un homme tout à fait inconnu nommé Gaudin, qui écrivait à Servicn, alors a Munster tout ce qui se passait d'important à la cour et à Pans , pour le tenir au courant des affaires. Cette correspondance commence en octobre 1G43, et dure pendant plusieurs années : elle est d'un homme très Mon inform • et qui ne manque pas d'esprit. Collection de France, t CV 'année 1643; lettre de Gaudin à Servicn, du 21 novembre : «Son Altesse d'Anguyen n'a pas vu M-» sa fe:nme d.puis son retour, si ce n-rst depuis trois jours que M. le Prince lui en a tait réprimande » - I ottre du 28 novembre : « M. le Prince et le duc d'Anguyen ne s accordent pas. M. le Prince a fait de naiveau une l^elle réprimande au duc d'Anguyen enla présence de M- sa femme, sur le sujet du mariage, lus ayaut harangués fort longlcmps, les exlioi tant a s aimer 1 un l'autre : disant au dit duc, puisque Dieu l'avoit ainsi voulu et leur avoit donné un fils, qu'il ne falloit pas abuser de la religion et des sacrements prur d'attirer sa malédiction; qu'il avoit des gensaupiesdelui qm ne servoicnt qu u lui suggéicr de mauvais conseils, et que ses ennemis ne
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Le duc d'Engbien n'assista point à cette cérémonie et garda ses premiers sentiments : ils ne tenaient pas seulement à la beauté de M"« Du Vigean, mais à sa parfaite honnêteté, à sa modestie, à celle tendresse à la fois dévouée et vertueuse qui Ventraînait assez pour qu elle se compromît un peu aux yeux du monde, mais sans rien accorder qui ternît dans l'esprit de Condé l'idéal de pureté angébque qu'elle lui représenlait. De là celle passion mêlée de respect et d'ardeur qu'il bridait de satisfaire en dépit de tous les obstacles, et qui ne fui jamais satisfaite. M"^ de Molteville, instruite des moindres détails de celte intrigue amoureuse par M™^ de Montausier , qui en avait été le témoin et presque la confidente, dit expressément, comme « une cbose crue de tout le monde, » qucM"^ Du Vigean « est la seule que Condé ait véritablement aimée *.» Mademoiselle, qui par divers molifs n'aimait pas celles que Condé aimait, et qui est accablante sur M™^ de Chàtillon, s'exprime ainsi sur les amours de Condé et de M"*^ Du Vigean :
se ponrroient pas servir d'un meilleur moyen pour le mettre mal auprès de la Ueyne que celui-là. » — Du 4 décembre : « On croit que c'est la Reyne qui empêche la dissolution du mariage. » — Du 12 décembre : « M"" la Princesse a tenu à la Reyne quelques discours touchant la dissolution du mariage duJit duc, mais la Reyne n'en veut pas ouïr parler. M. le Prince veut que le duc d'Anguyen et la duchesse aient part à la succession, et prétend faire casser la renonciat'on par eux faite, en se fondant sur la minorité, l'iniquité, la nécessité et les protestations contre; mais j'estime que cette affaire sera accommodée , et qu'on baptisera bientôt l'enl'ant dont M. le cardinal Mazarin sera le parrain et M"* la Princesse marraine... L'on baptise cette après-dlnce l'enfant de M. le duc d'Anguyen, et dès le lendemain M. le Prince fait donner assignation à M»^* d'Esguilloii pour avoir paît à la succession. »
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«Elle étoit trcsbello; aussi cet illustre amant en éloilvivemcnt touché. Quand il partoitpour l'armée, le dési de la gloire ne rcmpôchoit pas de senlir la douleur d( la séparation, et il ne pouvoit lui dire adieu qu'il ne ré pandit des larmes; et lorsqu'il partit pour ce dcrnici voyage d'Allemagne ( où il remporta la victoire de Nor lingen) , il s'évanouit lorsqu'il la quitta '. »
Une telle situation était trop violente et trop fausse pour durer bien longtemps; elle se prolongea même ai delà des bornes ordinaires. M"® Du Vigean ne voulait être que la femme de Condé , et le mariage de celui-ci ne se pouvait rompre : rien n'avançait d'aucun côté, et tout le monde souffrait.
On comprend que les assiduités déclarées de Gond auprès de xM"« Du Vigean intimidaient ceux qui auraieni pu prétendre à sa main. Il fut question pour elle do deux mariages. Parmi ses adorateurs, était le marquis d'Huxelles, qui depuis épousa Marie de Bailleul , un des filles du surintendant des finances. D'Huxelles 'tait nn militaire fort distingué, qui pensa devenir mar de France, et dont les services et la mort prématurée à la suite de ses blessures ^ comptèrent à son fils pouil obtenir le bâton. Il avait songé très sérieusement;!' épouser iM"^ Du Vigean, mais il recula devant les bruib qui n'avaient pumanquerdese répandre, «quoique, dit Lenet, d'où nous tirons ces renseignements \ je sach.v
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avec toute la certitude qu'on peut savoir les choses de cette nature, que jamais amour ne fut plus passionné de la part du Prince , ni écouté avec plus de conduite , (riionnèleté et demodstie de la part deM"« DuVigean.» '.•:i en cela M*"^ de Motteville et Mademoiselle sont entièrement d'acccrd avec Lenet.
M"e Du Vigean avait aussi été recherchée par un autre gentilhomme aimable et brave, le marquis Jacques Stucrt de Saint-Mégrin , frère de la belle Saint-Mégrin dont le duc d'Orléans fut si amoureux. Saint-Mégrin aimait depuis longtemps M"« Du Vigean '; mais il n'osait aller sur les brisées de Condé. Plus tard il eut une extrême joie quand il sut qu'il pouvait être écouté, et il fit parler aussitôt aux parents de M"^ Du Vigean. Le mariage n'eut pas lieu : une passion telle que celle que nous venons de raconter devait avoir un autre dénoù-
ment.
Après la campagne d'Allemagne de 1645 et la victoire c^ disputée de Nortlingen, le duc d'Enghien fit encore 'le grande maladie. C'est alors que désespérant de faire dissoudre son mariage et de vaincre les scrupules vertueux de M"« Du Vigean, il prit la résolution et pour elle et pour lui de tourner ailleurs ses pensées. M"« Du Vigean ne se plaignit point ; elle ferma l'oreille h toutes les propositions, résista aux conseils et même aux ordres de sa famille, s'échappa un jour de la maison de sa mère ^ et dan^ tout l'éclat de la beauté et de la jeunesse se jeta aux Carmélites de la rue Saint-Jacques ». Condé
ArPENDiCF, notes sur lech.'ip. ii
I. Comme alors tout était matière de chanson?, on fit sur ce gravô
ne chercha point à la revoir, mais il conserva toujours pour elle, dit Lencl, « une mémoire pleine de respect ' . » L'amour de Condé ne fut donc pas un caprice passager des sens et de Vimaginalion. Il commença avant son mariage; il dura quatre longues années; il persévéra ardent et pur au milieu des camps, et ne s'éteignit que dans le désespoir d'arriver à une fin heureuse, et encore à la suite d'une longue maladie, et après une crise violente d'où le vainqueur de Norllingen sortit renouvelé, renonçant à jamais à l'amour pour ne plus songer qu'à
la gloire.
On voudrait suivre M"« Du Vigean au couvent des Carmélites, savoir en quel temps précis elle y entra, quels emplois elle y occupa et quand elle y mourut. Voilà ce que nuls mémoires contemporains ne nous apprennent, et ce que nous pouvons maintenant faire
et touchant événement les deux couplets suivants, que nous trouvons parmi les Chansons notées de l'Arsenal :
Sue l'air : Laire lan 1ère.
Lorsque Vigean quitta la cour, Lc8 Jeux, les Grâces, les Amours Entrèrent dans le monastère.
Laire la laire lan l^re, Laire la laire lan la.
Les Jeux pleurèrent ce jour-lîx; Ce jour la Beauté se voila, Et fit vœu d'être solitaire.
Laire la laire, etc.
i. Lenet, impartie, p. 207. Le souvenir que Condé conserva à M"' Dl Vigean était tel que Mademoiselle assure, 1. 1, p. 88, que si Coudé favo risa Chabot dans ses desseins sur M'"' de Rohau, c'est que Chabot avait été son conûdent auprès de M"° Du Vigean. «Ainsi, dit-elle, après avoir été servi dans l'occasion qui lui étoit la plus sensible de sa vie, il ne faut pas s'étonner qu'il prit, avec la chaleur qu'il témoigna, le soiu de faire réussir le mariage où Chabot aspiroit. »
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coiinaîlie avec certitude. M"« Du Vigeau fit profession en 1649; ainsi elle dut entrer aux Carmélites en 4647, puisqu'on ne pouvait faire ses vœux qu'après avoir été un an ou deux ans postulante et novice ; elle prit en religion le nom de sœur Marthe de Jésus», elle mourut en 1665; elle était sous-prieure en 4659, elle cessa de l'être en 4662 ; selon l'usage, elle dut l'être six ans, par conséquent de 4656 à 4662 : d'où il suit que toutes les lettres de M""' de Longueville adressées à la sœur Marthe et h la mère sous-prieure, de 4656 à 466-2, le sont à la même religieuse, et que cette religieuse est M"« Du Vigean, ce qui explique le ton particulièrement affectueux de ces lettres. Enfin nous avons trouvé à la Bibliolhèque nationale, dans les portefeuilles du docteur Valant et dans le fonds de Gaignières, deux billets de M"« Du Vigean, devenue sœur Marthe, à M"»^ de Sablé, et un autre h celte même marquise d'Huxelles dont elle eût pu tenir la place. Ces billets sont les seules reliques jusqu'à nous parvenues de celte intéressante personne qui, pour avoir trop plu à un prince, fut réduite à ensevelir, à vingt-cinq ans, dans un cloître sa beauté et sa vertu 2.
Ainsi se terminent bien souvent les plaisirs de la jeunesse, les inclinations les plus nobles, les fêles du cœur et de la vie. M"« de Bourbon vit naître, croître et finir es amours de Condé et de M"« Du Vigean. Villcfore dit qu'elle les traversa, mais il n'en apporte aucune preuve ; il est au moins bien certain qu'elle s'efforça de réparer,
1. Ordinairement on prenait en religion son nom de haptème, comme Louise de La Vallière s'est appelée Louise de la Miséricorde, et Amie Marie d'Épemon, Anne Marie de Jésus, etc.
autant qu'il était en elle, le mal que lit son frère à sa jeune et charmante amie. En souvenir d'elle, elle com- Lla sa sœur de bienfaits, et, quand la pauvre délaissée eut été chercher un asile aux Carmélites, elle entretint avec elle un commerce afîectueux ; elle la visitait et lui écrivait souvent, et, jusqu'à la fin de sa vie, elle la mit dans son cœur à côté de M°>« de Sablé.
Mais ne devançons pas l'avenir. Nous en sommes encore aux illusions du bel âge, dans la saison des plaisirs et des amours. Pendant qu'autour d'elle, à l'hôtel de Rambouillet et à l'hôtel de Coudé, à Chantilly, à Ruel, à Liancourt, tout respirait l'héroïsme et la galanterie, environnée de jeunes et brillants cavaliers, de gracieuses amies qui entraînaient après elles tous les cœurs, que faisait du sien M"« de Bourbon? Le donnat-clle aussi, comme M"« Du Vigean et M"' de Bouteville? Parmi tant d'adorateurs qui s'empressaient sur ses pas, n'en dislingua-t-elle aucun? Tendre et un peu coquette, avec l'âme et les yeux de Chimène, quel Rodrigue la trouva sensible parmi les jeunes officiers de la cour de son frère? De très bonne heure, elle avait été promise à François de Lorraine, prince de Joiuville, le fils aîné du duc de Guise K C'eût été une puissante alliance que celle qui eût ainsi réuni les Montmorency, les Guise et les Condé; mais le temps se joua de ce projet en 1631 , lorsque le duc de Guise, fidèle à Marie de Médicis, fut
!. Villefore dit, p. 29 et 30 : « Elle n avoit que dix-neuf ans qui:il elle avoit été promise au prince de Joinville. » L'idée de ce mariage remonte bien plus haut, quand M»« de Bourbon était en très-bas âge et n'avait guère plus d'un an. Voyez le Mercure français pour l'année 1620, p. 268.
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contraint de partager son sort, et de s'enfuir en llalie où le prince de Joinville le suivit et mourut en 1639. Il fut aussi question pour M"^ de Bourbon de plusieurs autres grands mariages S et on parla de lui faire épouser Armand de Maillé, marquis, puis duc de Brézé, neveu de Richelieu, le frère de celle qui fut imposée au duc d'Enghien, l'intrépide marin qui battit deux {ois les Hottes de l'Espagne, el périt, à vingt-sept ans, d'un coup de canon, au siège d'Orbitello, en lôW. Ce mariage eût mis entre les mains de la maison de Condé, au moyen des deux héroïques beaux-frères, toutes les forces de la France, ses armées de terre et de mer; il échoua par des motifs qu'on n'indique pas, mais qu'on peut deviner. On dit que M. le Prince demanda luimême au cardinal son neveu pour sa fille; mais l'habile llichelieu aurait répondu qu'il avait tenu à grand honneur de donner sa nièce à un prince du sang, mais qu'il ne lui était jamais venu dans l'esprit de faire éi)Ouser une princesse du sang à un simple gentilhomme. Nous connaissons assez Richelieu pour être ibien sûr que cette apparente modestie du plus superbe ides hommes couvrait une raison politique sur laquelle
1 Lc«; mémoires manuscrits du règne de Louis XIll, composés sur les p.npiers du père Joseph, Bibliothîque royale, fond Béthune, iio 9246, 4 vc.lumes in-fuL, nous apprennent, t. 111, fol. 247, verso, qu'en 1635 le roi de Pologne, songeant à se marier, avoit jeté les yeux sur la fille du feu comte Palatin, vraisemblablement la princesse Elisabetl), la future amie de Descartes, mais que les États de Pologne repoussèrent ce mariage, parce que la princesse était prolestante, et lui proposèrent IV'^ de Bourbon, fille du i.rince de Conde, ou la pnncesse Marie de Mantoue. Louis Xlll chargea d'Avaux de déclarer au roi de Pologne qu'il agréait lun ou Tautre de ces maiiagts. Ibid., fol. 2C8.
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il ne voulait pas s'expliquer*. Le duc de Beaufort, le plus jeune fils du duc de Vendôme, semble encore a\oir brigué le cœur et la main de M"« de Bourbon. Mais les Condé n'aimaient point les Vendôme, surtout quand ils étaient en disgrâce-, et le duc de Beaufort, plus brave que spirituel, et un peu vulgaire malgré ses prétentions cbevaleresques, ne plut guère à la belle demoiselle, qui réconduisit poliment : première origine d'un jaloux dépit que nous verrons bientôt paraître \ Enfin en 16^2 M. le Prince et M'"*' la Princesse, ne trouvant pas dans tout le royaume un seul seigneur un peu jeune auquel la politique et Pintérét leur permissent de donner leur fille, jetèrent les yeux sur le plus grand seigneur de France après les princes du sang, le duc de Longueville. 11 était veuf de la fille du comte de Soissons, dont il avait eu Marie d'Orléans, déjà en ûge d'être mariée. Anne de Bourbon témoigna d'abord un peu de répugnance pour cette unions mais il fallut bien céder, et elle prit son
Villefore, p. 29 et
2. La Cliitre, rintime ami et le confident de Heaufoit, dit Lien qu'il aima M"*'' de Longueville (Mémoires, collect. Petit., t. Lî, p. 230), mais sans marquer le temps de cette passion, ce qui peut laisser croire que ce fut après la mort de Richelieu, quand M"' de Bourbon était déjà mariée et dans les premiers mois de IG43. Mais Maz.irinfait entendre que ce fut plus tôt et avant le mariage, puisqu'il représente Beaufoit, en 1643, irrité que M"« de Bourbon eût épousé un autre que lui. Carnets inédits de Mazarin^ carnet III», p. 19. Il ne faut pas croire, en effet, que le duc de Beaufort eût suivi son père dans sa fuite en Angleterre, il n'avait pas quitté la France; il servait avec distinction en 1642, et pouvait fort bien songer à M"» de Bourbon. %
Vilicfor?, p. 3t
parti avec la résolution qu'elle montrait dans toutes les grandes circonstances. Elle épousa donc, le 2 juin 16/|2, à vingt-trois ans, iM. de Longueville qui en avait qua-
rante-sept.
Les fêtes de ce mariage furent encore plus brillantes que celles du mariage du duc d'Enghien. M"« de Bourbon marcha à l'autel avec une sorte d'intrépidité, et elle parut presque gaie à l'hôtel de Longueville, occupant trop les spectateurs de son éblouissante beauté pour qu'on remarquai la violence qu'elle se faisait. C'est son historien, le janséniste Villefore, qui nous a conservé , celle tradition. Trompeuse apparence! gaieté, courage, éclat mensongers! Un an s'était à peine écoulé que la blanche robe de la jeune mariée avait déjà des taches de sang, et que, sans mémo avoir donné son cœur, longtemps encore inoccupé, elle faisait naître involontairement la plus tragique querelle, où l'un de ses adorateurs périssait, h la llcur de l'âge, de la main d'un de ces Guise auxquels elle avait été un moment destinée. Prélude sinistre des orages qui l'attendaient, première aventure qui consacra d'abord sa beauté d'une manière funeste, et lui conquit, à vingt-quatre ans, dans le monde de la galanterie, un renom, une popularité môme presque égale à celle que la victoire avail faite à son fi'ère le duc d'Enghien.
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lOÉSlE ET GALANTERIE. — ÉTAT DES AFFAIRES EN 1613. BATAILLE DE ROCROf. — MAZARIN. — LES IMPORTANTS. — MADAME DE MONTBAZON. — LETTRE» ATTRIBUÉES A MADAME DE LONGUEYILLE. — DUEL DE COLIGNY ET DE GtlSE A lA PLACE ROTALE. — UNE NOO\'ELLE INÉDITE DU XYII» SIÈCLE.
Voilà donc M"« de Bourbon mariée le 2 juin iGi2. c Ce lui fut une cruelle destinée : M. de LongueNille éloit vieux, elle éloil fort jeune cl belle comme un ange. » Ainsi s'exprime, sur ce mariage, Mademoiselle, fidèle interprète de l'opinion contemporaine*.
Henri II, duc de Longueville, descendait de ce fameux comte de Dunois dont le nom est lié à celui de Jeanne d'Arc dans les grandes guerres de l'indépendance sous Charles VII. Il était fils de Henri d'Orléans, premier du nom, prince souverain de Neuchàlel et Vallengin , homme de guerre digne de ses ancèlres, qui porta à la Ligue un coup mortel par la victoire de Sentis. Sa mère était Catherine de Gonzagues, sœur du duc de Nevers, k père des deux célèbres princesses, Marie, reine de Pologne, ei Anne, la Palatine. Né en 4595, Henri II avait d'abord épousé Louise de Bourbon, fille du comlc de Soissons, grand mailre de France, morle en 1637, cl dont il avait eu Marie d'Orléans, M"« de Longueville,
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qui, ayant vingt-cinq ans, en 1650, au milieu de la Fronde, y joua aussi un certain rôle, et finit par épouser le duc de Nemours, le dernier frère de celui qui fut tué par le duc de Beaufort. Ainsi, quand M. de Longueville prit une seconde femme en 1642, il avait quarantesept ans, comme nous l'avons dit, et il lui apportait pour bellc-fi lie une personne presque de son âge, d'un caractère tout différent du sien, assez belle, spirituelle, raisonnable, mais dépourvue de toute sensibilité, qui devint bientôt le censeur de sa belle-mère et son ennemie dans le sein de la famille, et jusque auprès de la postérité dans les Mémoires aigrement judicieux qu'elle a laissés sur la Fronde.
Le duc de Longueville était un vrai grand seigneur'. Il était brave et même militaire assez habile, libéral jusqu'à la magnificence, d'un caractère noble mais faible, facile à entraîner dans des entreprises téméraires pourvu que les apparences en fussent belles , mais a en sortant avec encore plus de facilité *. » Il commcKça par faire un peu d'opposition à Richelieu, puis il se soumit assez vite ; sous Mazarin, d'abord comblé de faveurs, grâce à l'influence de son beau-père, M. le Prince, il reprit peu h peu ses airs d'indépendance sans oser les soutenir; plus tard , il entra assez vivement dans la Fronde ; il partagea la captivité de ses deux beaux-frères, et, à peine
1. On a un beau portrait de M. de Longueville, peint par Champagne et gravé par Nanleuil eu tète de la Puceile de Chapelain, info!., 1656.
2. Ce sont les paroles mêmes de La Rochefoucauld que nous avons déji citées plus haut, p. 43. Retz dit la même chose, t. I", p. 123 : « C'étoit l'homme du monde qui aimoit le plus le commencement de toutes les affaires. »
hors (le prison , il se raccommoda avec la cour. La nalure Tavait fait pour suivre la roule que ses pères lui avaient tracée et pour servir la couronne dans de grandes charges militaires et civiles, qu'il eût fort dignement remplies. Le malheur de sa vie a été d'être presque toujours jeté, par sa faute et par celle des autres, dans des aventures au-dessus de sa portée, où ses qualités parurent moins que ses défauts.
Ajoutons que M. de Longueville, de mœurs assez légères, avait eu, dans sa première jeunesse, de Jacqueline d'IUiers, devenue abbcssc de Sainl-Avit près Chàlcaudun, une fille naturelle, Catherine Angélique d'Orléans, qui fut successivement rehgieuse en différentes maisons, et mourut abbesse de Maubuisson, à rage de quarante-sept ans, en lG6i. Déjà sur le retour, il s'était épris de la duchesse de Monlbazon, qui avait fort bien accueilli cette conquête utile, et s'efforça de la retenir, dit-on, même après le second mariage de M. de Longueville, malgré le mécontentement de M™^ la Princesse et les reproches, souvent très vifs qu'elle adressait à son gendre. /
Il faut en convenir, il n'y avait pas \h de quoi captiver le cœur et l'imagination d'une jeune femme, telle que nous avons dépeint M"« de Bourbon. Avec ses instincts de fierté et d'héroïsme, ses délicatesses d'esprit et de cœur, ses principes et ses habitudes de précieuse, elle ne pouvait guère admirer M. de Longueville ; et, comme elle était faite, l'admiration était pour elle le chemin de l'amour. Elle devait être blessée qu'avec ce qu'elle était à tous égards on lui donnât une rivale ; et ce qui pouvait la blesser davantage, c'est que cette rivale, si peu
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di^ne de lui être comparée par son caractère , était une des plus grandes beautés du jour; en sorte que l'infidélité au moins apparente de M. de Longueville ressemblait il une préférence offensante pour ses charmes; et M"® de Bourbon n'était pas seulement tendre, elle était gl#rieuse et un peu coquette. Cependant, comme elle n'aimait pas son mari, sa douceur, soutenue par Ison indifférence, la sauva de l'irritation. Seulement ' elle se crut autorisée à se laisser adorer en toute sécu- 'rité de conscience, et elle continua de vivre à l'hô- ' tel de Longueville ', comme elle le faisait à l'hôtel de
1. L'hôtel des ducs de Longueville n'est pas du tout celui qu'après la mort de son mari M"»» de Longueville acheta du ducd'Épernon, rue Saint-Thomas-du-Louvre, à cùté de l'hôtel de Rambouillet , où elle a résidé avec ses enfants, et qui a porté son nom depuis 1664 jusqu'à la fin du xvii« siècle. La demeure des Longueville était l'ancien hôtel d'Alençon (voyez Sauvai, t. I, p. 65 et 70, surtout p. 119). Il était situé rue des Poulies, parmi les riches hôtels qui bordaient le côté droit de cette rue depuis la rue Saint-Honoré jusqu'à la Seine, et qui, avec leurs dépendances et leurs jardins, s'étendaient jusqu'au Lcuvrc. Il était à peu près vis-à-vis la rue des Fossés-Saint-Germain- l'Auxcrrois. 11 avait à sa droite, vers la Seine, le Petit-Bourbon, qui, après avoir servi de demeure et de place forte dans Paris aux aines de la maison de Bourbon, était devenu un bâtiment royal, une soi te d'appendice du Louvre, où le jeune roi Louis XIV donna plusieurs fois de grands bals, et dont la salle de théâtre fut prêtée à Molière pour y jouer quelque temps la comédie à son arrivée à Paris. A gauche, sur la même ligne, après l'hôtel de Longueville, venaient l'hôtel d'Aumont, et un peu plus rapprochés de l'église et de la maison de TOraloire, les hôtels de la Force et de Créqui. Quand donc, en 1663, I/)uis XIV, entré en pleine possession de l'autorité royale et voulant signaler son règne par de grands monuments, entreprit d'achever le Louvre et de lui donner une façade digue du reste de l'édifice, il lui fallut abattre, avec le Petit-Bourbon , une pai tie des hôtels de la rue des Poulies, entre autres celui de Longueville. C'était le plus ancien et le plus considérable. Il se composait d'un grand bâtiment d'entrée, d'une vaste cour, de l'hôtel proprement dit «t d'immenses jardins.
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Condé, avec la môme cour de jeunes amies et de biiî lanls cavaliers ; et cela d'autant plus aisément qu en entrant dans une maison un peu inférieure h la sienne, Vorgueil de M. le Prince et de M"'^ la Princesse lui avait gardé le tilre et les privilèges d'une princesse du sang
royal*.
Les fêtes du mariage étaient à peine terminées, que M'"^ de Longuevillc fit une petite maladie. La petite vérole, alors si redoutée, qui Tavait chassée de Chantilly, et contre laquelle elle avait fait à Liancourt d'assez mauvais vers, l'alteignit dans Vautomnc de 164^2 et mit en péril le charmant visage. Tout Rambouillet s'émut. La marquise de Sablé, trop fidèle à cette peur de la contagion, qui a été le tourment de sa vie, ne put obtenir d'elle-même, malgré la tendresse la plus sincère, de soigner l'intéressante malade; mais M"* de Rambouillet ne l'abandonna point 2; et ce fut une sorte de joie publique lorsqu'on apprit que M-^ de Longuevillc avait élé épargnée, et que, si elle avait perdu la première fraîcheur de sa beauté, elle en avait conservé lout l'éclat. Ce sont les paroles mêmes de Retz, et le galant évêque de Grasse, Godeau, les confirme par les compliments alambiqués en manière de sermon qu'il adresse a ce sujet à M™« de Longuevillc \
Ceux de nos lecteurs qui désireraient s'assurer de l'exactitude de ces détails n'out qu'à jeter les yeux sur rcxcellent ilan de Gcmboust, qui représente admirablement le Paris du xv:i« siècle en 1652.
1. Archives des affaires étrangères, France , t. C, p 53 : a Prujtt d8 brevet pour conserver le rang de princesse du sang à Anne de Couibon duchesse de Longueville. »
2. Voyez toute cette petite affaire et l'agréable conespondance à laquelle elle donna lieu, dans Madame de Sablé, cliap. i".
I. Mademoiselle a beau dire. t. V', p. 47, que M'"» de Longueville
Pendant cette indisposition, M. de Longueville n'était pas auprès de sa femme. Le cardinal de Richelieu venait de renvoyer prendre le commandement de l'armée d'Italie à la place du duc de Bouillon, l'aîné deTurenne, qui, fort compromis dans l'affaire du grand écuyer Cinq- Mars, avait été arrêté par ordre du cardinal à la tête de son armée, conduit de Cazal à Lyon au château de Pierre- Encise, et se trouva encore très heureux de racheter sa vie par l'abandon de sa place forte de Sedan.
L'hiver de 1643 s'écoula pour M™« de Longueville dans les agréables occupations qui avaient charmé sou adolescence. Elle était sans cesse au Louvre, à l'bùtel de Condé, à la Place Royale ou à l'hôtel de Rambouillet, dont l'éclat croissait chaque jour. C'était h peu près le temps de la Guirlande de Julie. Tallemant s'était proposé d'ajouter au recueil des poésies de Voiture beaucoup d'autres pièces de l'hôtel de Rambouillet. En vérité, nous pourrions le suppléer ?i l'aide des manuscrits de Conrart, qui était aussi un des habitués de rillustre hôtel'. Nous puiserions à pleines mains dans
resta marquée de la petite Nérole, Retz, nous l'avons vu, affirme lo contraire, t. l" p. 185 : « La petite vérole lui avoit ôté la iremiere fleur de la beauté, mais elle lui en avoit laissé tout l'éclat. » Lettres de Mgr. Godeau sur divers sujets. Paris 1713, lettre 76, p. 243 : « Do
Grasse, ce 13 décembre 16i2 Pour vitre visage, un autre se vejouiia
. avec l'ius de bienséance de ce qu'il ne sera point gâté. M"« Paulct me le mande. J'ai si bonne opinion de votre sagesse, que je crois que vous eussiez été aisément consolée si votre mal y eût laissé des marques. Elles sont souvent des cicatrices qu'y grave la divine miséricorde pour taire liie aux personnes qui ont trep aimé leur teint que cVst une aeur sujette à se flétrir devant que d"étie épanouie, etc. »
1. Sur Conrart, à Vbôtel de Rambouillet, voyez La Société frax- ÇAiSE, t. II, chap. XI, p. 97.
ces manuscrits inépuisables, et nous n'aurions que rembarras du choix. Mais si tous ces vers peignent fort bien la société du xvn® siècle, amoureuse de l'esprit comme de la bravoure, enivrée d'héroïsme et de galanterie, iU agréeraient peut-être fort médiocrement à celle d'aujourd'hui, et nous avons déjà mis les lecteurs à une épreuve que nous n'oserions renouveler. Disons seulement que M"*^ de Longueville fut encore plus entourée que M"*' de Bourbon de cet encens poétique ' un peu fade , il est
: 1. On nous permettra de donner au moins quelques courts échantillons de ces poésies. Manuscrits de Conravt, in-4% t. XVII, p. 721, un poëte, dont nous ignorons le nom , s'exliortc lui-même à composer un l>cl épiihalame pour le mariage de M. de Longueville et de M"' de
liouibon :
u D'Orléans la gcntc puccUe
N'étoit si bonne el si belle
Que la pucelle de Bourbon, etc. »»
A propos d'épitlialame, on a celui qu'un poëte très médiocre, nommé Arbinet, composa et imprima en 1642 : Le Génie de la maison de Longueville, sur le mariage de Mgr. le duc de Longueville et de ^i"" de Bourbon, in-4% Paris, lCi2. Au t. XXIV des manuscrits de Courait, p. 647, sont des vers attribués à Desmarets, mais qui ne se peuvent trouver d;ms son recueil , puisque ce recueil est de 16 U et antérieur au mariage. Desmarets y compare M. de Longueville à son ancêtre Dunois, qui passait pour avoir fait la cour à la Pucelle d'Orléans :
M Vous brûlez comme lui, mais d'un feu diffe'rcnt ; Il brûla pour l'amour d'une sainte pucelle ; Vous, pour une aussi sainle et d'un cœur aushi grand, îklais plus noble, plus douce et mille fois plus belle. »
Autre pièce, ibid., t. XVII, p. 823 :
rocn LE ROI DES SAUMATES A mHc DE nouncoîï
u Adorable beauté' qui, dessous votre empire,
Voyez brûler les dieux d'une secrctc ardeur, " Si vous ne voulez pas soulager mon martyre,
Au moins lisez ces vers oii jai peint sa gran'leur.
Je suis bien malheureux si votre esprit estime i Que plutôt que parler un amant doit mourir,
j Et que, contre l'honneur, c'est faire un même crimt
De lui prêter rorelUe et do le secourir, etc. »
vrai, luais qui rarement a déplu aux beautés les plus spirituelles. Nous avons sous les yeux des poésies de toute sorte et de toute main qui la représentent tantôt aux bals du Louvre et du Luxembourg ', tantôt au Cours è\cc ses deux belles amies, M"^' Du Vigcan 2, tantôt suivant son mari dans son gouvernement de Normandie,
1. Manuscrits de Ccnrcrt , in-40, t. X , p. 945. Un poëte inconnu écrit au nom de M°' de Longueville et de ses amies de l'hôtel de Rambouillet , p.u duc d'Eiighien , qui était alors à l'armée, pour lui raconter leurs occupations, leurs biillantcs toilettes et leurs succès au Lai:
u liladarae votre sœur m'oblige h vous écrire, Et dans une prison qui vaut bien un empire, C'cst-a-dire, Seigneur, dedans son cabinet. M'enferme seul a seule avecque ruimbouillet. Notre charge. Seigneur, est de vous rendre conte, Et dire franchement, et sans aucune honte , La peur qu'ont nos beautés de manquer de galants, Tandis que vous errez parmi les Allemands.
Mademoiselle enfin, comme chef de cabale,
Avec un des Elbeuf fit le tour de la sale;
mis prit pour le second le prince Talatin,
Qui prit soudainement la duchesse d'Enghien.
Elle fit dignement: car, au lieu d'un Vieuxvillc,
Elle prit l'un de nous. C'est lors que Longueville,
Comme un soleil levant venant faire son tour,
A ravi tout l'e'clat des dames de la c^ur.
Elle ne manqua pas de prendre lîoquelaurc
Afin qu'U fit danser l'agréable de Faure (MUe Fors E-a Vîgcan l'aîniîe).
Apr'es, les Saint-Simon, les Brissac, Miosscn (pour Miossei.s)
Tri! ont et Rambouillet et la jeune Vigean. »
t. Ibid-, t. XUI, p. 34Ç. Autre épitrc au duc d*Enj;liien :
« Si nous avions ou rimes ou rimcur, Nous vous dirions, très illustre seigneur. Combien de maux nous cause votre absence, etc.
Nous vous dirions que votre aimable sœur Est mainienant fort pleine de douceur; Et quelque froid scmLliUit ou mine qii'cîle face. L'heureux flambeau d'hymen a su fondre sa glaw
Il 1
et rappelée par l'hôtel de Rambouillet ', parlout poursuivie de soins et d'hommages, et montrant parlout une douceur pleine de charme , avec la nonchalance qui ne l'abandonnait guère lorsque son cœur n'élait pas occupe. Et il ne l'était pas encore, ou il ne Vêlait qu'à la surface. Elle n'aimait point, mais elle avait distingué dans la foule de ses adoraleurs Maurice, comte de Goli-
Noas TOUS dirions que, durant ces beaux Jours, On voit briller dans le milieu du Cours Son char pitis beau que celui de l'Aurore. A ses côtés étaient Marton et Fore, etc. •>
Ce dernier vers , qui s*applique évidemment à M"" Du Vigean, est une preuve de plus que la jeune Du Vigean s'appelait Marthe. Dans une au're pièce de vers adressée à M"'' Du Vigeau et qui pourrait bien être de Condé, manuscrits de Conrart, t. X, p. 1033, la jeune Du Vigean est encore appelée Marthe :
M Hélas ! ô grands dieux ! se dit-on, Qu'est devenue Fore et Marton?
Et quelques-uns disent encore :
Qu'est devenue Marton et Fore?
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Et tout cela n'approche pas
De la fraîcheur et des appas
De Marton, la douce pucelle,
Ni de Fore, îi mes yeux si belle, etc. m
i Manuscrits de Conrart, in-4% t. X, p. 9G8:
« Princesse, au teint de satin blanc, Trinccsse du plus noble sang Qui régna jamais dans le moudc« Et dont l'aimable tresse blonde Surpasse en beauté les rayons De l'astre par qui nous voyons :
Lien que de l'aimable demeure Que nous habitons h cette heure.
Les ennuis qui troublent les sens Sembleroient devoir être absents, Quand nous pensons "h votre absencti Tout nous déplaît et nous offence.
Kous avons beau jeter les yeux fiur un jardin déliciv:ux.
gny, le fiôre aine de d'Andelot, le fils du maréchal de Chàiillon, qui avait soupiré pour elle avant son mariage, cl ne s'était pas retiré devant un mari de quarante-sept ans, assez peu jaloux, et môme encore dans les chaînes
d'une autre.
« Je ne sais, dit Lenet ', si Coligny s'attacha à M"^ de Bcurhon par sa beauté, par son esprit ou par le respect
Ou charmer notre esprit malade Des plaisirs de la promenade, Ouïr des rossignols chantants.
Voir des ruisseaux et des étangs, Des fontaines et des cascades, Des arbres et des palissades :
Tous ces plaisirs n'ont point d'appas, Tuisque nous ne vous voyons pas.
Kdus ne voyous point cette grâce
En quoi nulle ne vous surpasse,
Kl cette admirable beauté ^" ^,
Par qui tout cœui est arrêté.
Et cette majesté divine.
Cette taille, ni cette mine.
Kl ce port noble et gracieux ;
Bref, l'on ne voit point dans ces llcnx
Cette mervcnicuse personne.
Digne qu'on ferme sa couronne.
Mais s'il vous plaît nous consoler,
Ke pouvant de loin nous parler,
A vos servantes, quoique indignes,
Envoyez quelque peu de lignes ;
Que nous admirions dans l'écrit ,
Des marques de ce bel esprit
Dont il est tant de bruit en France, etc.»»
C'^s vers inédits pourraient bien être de Sarasin, car on trouve dans its Nouvelles Œuvres des vers adressés à M""' de Longueville pour la lemeicier d'une lettre que, pendant une absence, elle avait écrite a ses amies de l'IiOtel de Rambouillet, et qui pourrait bien être la lettre ici réclamée. U serait assez naturel que l'auteur du remerciement fut aussi celui de la plainte et do la réclamation. Nouvelles Œuvres, t. H, p. 2 «9 : « Princesse en tous lieux adorable ^ etc. »
Édit. Micbaud, partie inédite, p
tl2
qu'il lui (levoit; mais je sais bien que quoiqu'il ne la vît qu'en plein cercle, en présence de la Princesse ou du Duc, on ne laissa pas dans la suite du temps de dire qu'il avoit des sentiments d'amour pour elle. » D'ailleurs pas un mol sur Coligny, sur son caractère, son esprit, sa personne. Tout ce que nous savons, c'est qu'il était un des amis particuliers de La Rochefoucauld, cl surtout du duc d'En^hien * qui l'employa dans plus d'une négociation délicate. Nous avouons qu'un tel silence n'est guère en sa faveur; mais répondons-nous à nousmêmes que Coligny était jeune, qu'il n'avait pas eu le temps de se faire connaître, et qu'il a été naturellement éclipsé par son cadet d'Andelot, qui succéda h son titre et prit sa place auprès de Condé. Dans l'absence de tout autre document, un manuscrit de la Bibliothèque nationale , auquel déjà nous avons eu recours ^, nous fournit quelques délails dont nous ne garantissons point l'exactiludo, mais qu'il ne nous est pas permis de négliger, faute de mieux. Ce manuscrit nous représente Coligny comme très bien fait, sans avoir pourtant une tournure fort élégante; spirituel cl ambitieux, mais d'un mérite au-dessous de son ambition. L'auteur, prenant l'apparence pour la réalité, suppose aussi que M""^ de Lougucviile partageait les senlimcnls de Coligny, parce qu'elle ne les rebutait pas, et il peint de couleurs assez romanesques les commencements de leurs prétendues amours. Nous donnons le passage entier en l'abandonnant au jugement du lecteur^:
Pi! livlliitiae uatiouale, Suijplcment frcoiçais, n
c Anne de Bourbon, duchesse de Longuevîîlc, ctoit alors une des plus aimables personnes du monde, tant par les charmes de son esprit que par ceux de sa beauté. Coligny, fils aîné du maréchal de Chalillon, l'aimoit
' passionnément, et l'on dit qu'il éloit aimé. C'éloit un garçon de fort belle taille, mais qui avoit plutôt l'air
; d'un Flamand que d'un François. Il avoit de l'esprit infiniment et des pensées vastes et grandes, mais on croit que sa valeur* n'égaloit pas son ambition. Avant môme le mariage de cette princesse, il étoit au mieux avec elle. On dit qu'il se servit d'un moyen assez fin et fort extraordinaire pour lui déclarer sa passion. Le roman de Polexandrc^ étoit fort h la mode et fort en vogue, mais principalement à l'hôtel de Condé, qu'on regardoit alors comme le temple de la galanterie et des beaux esprits. Le duc d'Enghien lisoit ce livre à toute heure, et y trouvant une lettre tendre et passionnée il la montra à Coligny, pour lequel il n'avoit rien de caché. Celui-ci sut proiiter d'une occasion si favorable, et proposa au duc d'Enghien d'en faire une copie pour la mettre adroitement dans la poche de la duchesse. Il ne se passoit presque pas de jour qu'il n'y eût à l'hôtel de Condé quelque espèce de fête et l'on y dansoit presque tous les soirs. La proposition fut acceptée, et Coligny 6'étant volontiers chargé de copier cette lettre, il la
1. Sa valeur, pour ce qu'il valait, son mérite. Il ne peut pas être Ici question de courage, un Coligny, un ami de Coudé n'ayant jamais pu être soupçonné d'en manquer.
2. Le PoUxandre de Gombcrville, ou du jioins la dernière partie, dédiée à Richelieu, parut en 1C37. Ce roman eut un grand succès et en peu de temps plusieurs éditions; la meilleure et la plus complote est celle de 1045, en cinq parties furmaut huit volumes.
donna au duc d'Enghien. Ce jour-là, tout le monde ctoit paré, et la duchesse briUoit de mille rayons. Le bal commença de bonne heure, et le duc, ayant pris la main de sa sœur, exécuta aisément leur dessein. Je ne sais pas davantage, mais il y a apparence que la lettre fut lue et que la duchesse ne s'en plaignit pas. »
Pendant que les jeunes gens se livraient ainsi aux plaisirs de la galanterie, de graves événements changeaient la face de la cour et de la Franco.
Richelieu était mort le 4 décembre t6i-2, après avoir vu Cinq-Mars monter sur un échafaud, le comte de Soissons enseveli dans sa victoire de la Marfée, et le duc de Bouillon contraint de céder à la royauté sa principauté de Sedan. A peine avait-il fermé les yeux, que ses ennemis avaient repris leurs desseins et leurs espérances. Fidèle à son ministre jusqu'après sa mort, Louis XllI continua sa politique en l'adoucissant; mais il ne lui survécut pas môme une année. Le U mai '643, il alla ^ le rejoindre, laissant un roi de qualie ans, la régence ! aux mains d'une femme, noire frontière du nord me- ', nacée les factions frémissantes, un conseil de régence mal constitué et divisé, mais, grûce h Dieu, Mazarin à la tête du cabinet et le duc d'Enghien à la tète de l'armée; C'en fut assez pour sauver la France.
Le duc d'Enghien reçut en Flandre, avant tout le monde, par im courrier extraordinaire, la nouvelle de la mort du Roi. Il craignit que cette nouvelle n'ennàl le courage des Espagnols et ne diminuât celui des Français; il prit la résolution de la cacher et de précipiter l'inévitable bataille où devaient se jouer les destinées de la patrie. Perdue, elle introduisait l'ennemi dans le
SIS
cœur du pays; mais, gagnée, elle imprimait h VEspagne et à l'Europe entière un respect de la France bien nécessaire au début d'un règne nouveau, elle affermissait la régence d'Anne d'Autriche, elle mettait la royauté au-dessus de toutes les factions , sans compter qu'elle élevait très haut la fortune de la maison de Condé. Le duc d'Enghien soumit l'affaire au conseil des généraux, mais pour la forme, déclarant qu'il prenait sur lui l'événement, et le lendemain 19 mai, pendant que Ton portait à Saint-Denis le corps de Louis XIII, il livra la bataille de Rocroy. Le jeune duc, qui n'avait pas encore vingt-deux ans, la gagna, grâce h une manœuvre qui révéla d'abord le grand capitaine et inaugura une nouvelle école de guerre». Il s'était chargé, avec Gassion, du commandement de l'aile droite. Il avait confié sa gauche h La Ferté Seneterre sous le maréchal de L'Hôpital qui représentait la vieille école et qu'on lui avait donné pour le conduire. Il avait mis Espcnan au centre avec l'infanterie, et placé la réserve entre les mains de Sirot, officier de fortune d'une bravoure à toute épreuve comme Gassion. Dirigée par le duc d'Enghien en personne, l'aile droite française renversa tout ce qui était devant elle; puis, arrivé à la hauteur des Ugnes ennemies où était placée l'infanterie itahenne, wallonne et allemande, le duc d'Enghien s'était jeté sur cette infanterie et l'avait vigoureusement entamée. Pendant ce temps , l'aile gauche de La Ferlé Seneterre ît du maréchal de L'Hôpital était fort maltraitée, ses jeux commandants mis hors de combat, et, en s'é-
I. Voyez plus bas sur Rccroy et sur les autres batailles de Coudé \e chap. IV, et aussi La Société Française, t. l«^
branlant, elle menaçait d'entraîner dans sa déroute le centre, où Espenan tenait toujours ferme mais demandait à grands cris du renfort. Un autre, avant Condé, n'eût pas manque de revenir sur ses pas, de retraverser, dans une altitude équivoque, l'espace glorieusement parcouru, et de se porter au secours de sa gauche et de son centre, en ménageant sa réserve pour achever la victoire ou pour couvrir et réparer la défaite. Le jeune capitaine prit un tout autre parti : au lieu de reculer, il avance encore; il passe sur le ventre de l'infanterie déjà ébranlée, et vient fondre sur les derrières de l'aile victorieuse, après avoir fait dire à Sirot de marcher avec toute sa réserve au secours d'Espenan et de L'IIùpilal, et de rétabhr à tout prix le coml)at, ce que fit admirablement Sirot. Ainsi prise entre deux feux, l'armée ennemie céda à gauche comme à droite, et la journée fut gagnée. Mais ce n'était pas assez d'avoir délivre la France du danger présent, il fallait en ce même jour délivrer en quelque sorte l'avenir en détruisant ce qui faisait la force et le prestige des armées espagnoles, la vieille infanterie vraiment espagnole, qui formait la réserve en sa qualité de troupe d'élite, et, selon les règles de l'ancienne stratégie et la politique du cabinet'' de Madrid, avait été précieusement ménagée et n'avait pas encore donné, c'est-à-dire était restée inutile. Elle n'eut plus qu'à mourir. Condé l'assaillit de toutes parts avec ses escadrons victorieux, avec tout ce qu'il put ramasser d'infanterie et d'artillerie, et il finit, après une mémorable résistance, par la démolir de fond en comble : elle périt presque tout entière à Rocroy.
Au bruit de cette bataille où tout était merveilleux.
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la jeunesse du général, la hardiesse et la nouveauté des manœuvres, la grandeur des résujtals, la cour et Paris ressentirent des transports d'enthousiasme. On avait redouté les derniers désastres, et on était sauvé, et on était victorieux, et on voyait s'ouvrir devant soi une longue suite de semblables victoires que promettait un pareil début. Depuis Henri IV, la France avait eu sans doute d'excellents généraux qui connaissaient bien leur métier et avaient eu des succès en Allemagne, en Espagne et en Italie ; mais voici qu'il s'élevait un général de vingt-deux ans qui les effaçait tous, et créait une nouvelle manière de faire la guerre, où l'audace était au service du calcul, comme Descartes et Corneille, qu'on nous passe celte comparaison, venaient de créer une philosophie et une poésie nouvelles pour servir de solide fondement ou d'éclatant interprète à des sentiments et à des pensées sublimes. Rocroy répond au Cid, à Cinna et à Polycuctc, ainsi qu'au Discours de la Mèlhodo et aux Mi'ditations, dans l'histoire de la grandeur française : époque incomparable que nulle autre n'a égalée, pas môme celle du consulat après Marengo, parce qu'au milieu de toutes ses splendeurs le consulat n'a eu ni Descartes ni Corneille * !
On se figure aisément l'ivresse de l'hôtel de Condé, quand un des camarades du duc d'Enghien dans ses amusements de Liancourt, LaMoussaye, qui lui avait servi d'aide de camp pendant toute la journée, apporta la triomphante nouvelle. Toutes les muses de Rambouil-
1. Disons anssi qu'en 1G43 Lcsueur commençait l'Histoire de saint Bruno, et Poussin la seconde suite des Sept Sacremetits,
Ict, ^andcs et petites', chantèrent les exploits de leur brillant disciple. Les drapeaux espagnols pris à Rocroy furent étalés pendant plusieurs jours dans les grandes salles de l'hôtel de Condé, avant d'ùlrc transportés h Noire-Dame. Le peuple se pressait pour les contempler. Et en même temps que l'orgueil patriotique faisait battre tous les cœurs, on élait ému jusqu'aux larmes en apprenant que le jeune capitaine, aussi humain et aussi pieux que brave, avait fait fléchir le genou îi toute Tarmée sur le champ de bataille pour remercier Dieu , qu'ensuite il avait pris soin des blessés, vainqueurs ou vaincus, comme s'ils étaient de sa propre famille, les consolant, les encourageant, leur distribuant les plus abondants secours sans jamais les humilier, et qu'il avait demandé pour ses lieutenants toutes les récompenses, ne voulant pour lui que la gloire, comme les héros des tragédies et des romans dont il était épris avec tout son siècle. Bientôt on sut qu'après quelques jours donnés à la religion et h l'humanité, le duc d'Enghien avait repris la poursuite de l'ennemi, et qu'il était déjà sous les murs de Thionville.
La maison de Condé avait besoin de l'éclat et de la force que lui renvoyait la victoire de Rocroy pour faire face à ses propres ennemis, et tirer satisfaction de l'insulte qui venait de lui être faite dans la, personne da M"® de Longueville.
Il faut avoir une idée juste de la situation des affaires et de celle des partis qui se disputaient le gouverne-
1. Voiture, lettre au duc (TAnguyen sur la bataille de Rocroy, t. I", p. 296; La Mcsnardière, pour i/"» de Saint-Loup après la batuilU de Rocroy, etc.
Ji
cHAPiTUE TrxOi3i:2:iaE.
n,cnt pour comprendre Vi^portar>cc d'ime aventure
„ IL même semWe assez peu de chose.
^17. rr.: d: ^^..0. . .MaU fc^m^ne ^;> ,ion puissante composée de tous ceux que "" "^^^ rardmat avait tenus exilés ou emprisonnés et qm. Cardmal a a redoutable ennemi au ccr-
Tït-M e ê s'mparer de ses dépouilles. Ce qu. cucil, biula eut "« i menaçait de se rcnomcler. s'élait passe ^^^Z^J, abandonner les mi- 'm" ^ot Tes Pi n du grand Roi. préférer à Sully le " l . GaK rompre avec les puissances prolcs- Sste'^-rdu^ùté de r Autriche et de V^^^^
Ine C'en était fait de la politique d'Henn IV si TK XTII au^ serait juste enfin de ne pas tant sacr> r^riSerù n'eût eu le cœur assez français pour ^:fvÈT^nIcs.x.s de sa mère, et pour donner sa mettre ILiai auutbMis v^u;* i^q mrlisans de
confiance d'abord à Luynes, ^"^ ^«".t les pari sans KRoinc mère et l'exila elle-môme, puis à Richelieu, la Reine mcie ei marchant sur ses traces,
qui surpassa bien ^^ï"; ;" "^ ^^ erurent avoir
r^'^ïn^TarSett '"^Jr^Z^'^vUn. gré. Uurs espérances
Sl^ieTt naSes. Anne était sœur du roi d-Es^agi^ iSnc IV • il lui élait difficile de ne pas souhaiter de
sa mémoire, ses parents et ses créatures, et tout la portait h s'entourer des amis courageux qui avaient partagé ses longues disgrâces. Ils revenaient de la prison ou de l'exil avec des prétentions fort légitimes. La faveur de la régente leur paraissait une dette. Mais ils la réclamèrent d'une façon qui blessa la fierté de la Reine, et la rendit d'aulant plus sensible aux déférences et aux flallcries habiles dont l'entourait le ministre laissé par elle à la tète du cabinet, par égard pour la dernière volonté de Louis XIII, et en attendant qu'un de ses amis particuliers, le duc de Beaufort ou l'évoque de Bcauvais, eût acquis l'expérience des affaires et se pût charger du gouvernement.
Jules Mazarin, né dans une petite ville des Abruzzes, et dont les commencemenls sont restés obscurs, s'élait d'abord fait connaître comme officier d'infanterie, ce qu'on oublie beaucoup trop et ce que nous aurons bien souvent occasion de rappeler. Puis, entré dans la diplomatie romaine, il y déploya des talents que Richelieu apprécia vile et qu'il s'empressa d'acquérir pour la France et pour lui-même en 163:). Il le fit cardinal en 4()41, et le destinait à représenter la France au congrès de xMunsler. A son lit de mprt il le recommanda h Louis XHI, qui conçut de sa capacité une si haute opinion que pour l'attacher h jamais à la France et à la maison royale, il voulut lui faire tenir sur les fonts de baptême le petit roi Louis XIV, le mit par son testament dans le conseil de régence immédiatement après le duc d'Orléans et le prince de Condé, et ordonna à la régente de le maintenir dans le poste de premier ministre. Une fois accepté par nécessité et par politique, Mazarin avait
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travaillé sans relâche h se rendre la Reine favorable, et peu à peu il y était parvenu.
La justice de l'histoire a commencé pour Mazarin. On reconnaît aujourd'hui que cet étranger, avec tous les défauts et môme les vices que ses ennemis lui ont reprochés, est pourtant le digne héritier de Richelieu, qu'il a poursuivi, par des moyens différents mais avec un succès pareil, les deux mêmes objets , la suprématie de l'autorité royale et l'agrandissement du territoire. Inférieur à Richelieu pour tout ce qui regarde l'administration intérieure du royaume, il l'a égalé dans la conduite des affaires militaires et des affaires diplomatiques. On peut dire même que comme diplomate Mazarin est sans rival. Il a attache son nom aux deux plus grandes transactions européennes du \vii« siècle , le traité de Westphalie cl le traité des Pyrénées. Si son esprit élait moins élevé et moins vaste (pic celui de son incomparable devancier, il n'était ni moins pénétrant ni moins ferme, et le cœur peut-être était encore plus résolu. Une fois au moins, dans la fïuneuse journée des Dupes, Richelieu a été tout près de désespérer de sa fortune, Mazarin jamais. On ne se peut ressembler ni différer davantage. Mazarin était tout pénétre de la politique de son illustre maître, il n'en concevait et n'en n'admettait pas d'autre; mais il était dans son caractère comme dans sa situation de la pratiquer tout autrement. Inépuisable en ressources et en expédients, il préférait l'artifice à la violence, ménageait et caressait tout le monde, traitait avec tous les partis, et ne se faisait jamais d'ennemis irréconciliables, aimant bien mieux les acheter
OU les adoucir que d'avoir à les exterminer. Au début de la régence, il ne s*élonna pas de la tempôie qui s^éle- \ait de toutes parts contre la mémoire du terrible Cardinal, et il crul plus sage de la laisser se dissiper peu h peu que de l'accroître en la comballant '. Il sut faire aux préjugés et aux inclinations de la Reine les sacrifices nécessaires, céder tour h tour et résister à propos. Au lieu de détendre hautement, et conlre le courant de l'opinion abusée, les desseins de Richelieu, il préféra les suivre doucement et sans bruit, et il les accomplit l'un après l'autre, à l'aide du temps son grand allié, comme il rappelait. « Le temps et moi », disail-il. Le temps et lui vinrent à bout, en effet, de toutes les difiicultés ; mais Mazarin ne commença pas comme il finit, et nous en sommes ici à Tannée 16 i3.
1. Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de citer un fragment d'une lettre inédite de Mazarin, des premiers jours de son ministère, adressée au maréclial duc de Brézé, gouverneur d'Anjou, Leau-frèrc de Richelieu , père du vaillant amiral de Brézé et do la jeune duchesse d'Enghien. Bibliolhcque Mazarine, manuscrits, 1719, n» 1, fui. 48.
« 28 Mal 1643.
« Monsieur , bien que je ne puisse recevoir de douleur plus scusillc que d'oulr déchirer la r«5putatiou de M. le Cardinal, si est-ce que je considère qu'il faut laisser prendre cours, sans s'en émouvoir, h cette intempérance d'esprit dont plusieurs François sont travaillés. Le temps fera raison a ce grand homme de toutes ces injures, et ceux qui le blâment aujourd'hui connoîtront peut-Ctre k Tavenir combien sa conduite eust été nécessaire pour achever la félicité de cet État dont H a jeté tous les fondemens. Laissons donc évaporer en liberté la malice des esprits Ignorans ou passionés, puisque l'opposition ne serviroit qu'a l'irriter davantage, et tonsolons nous par les sentimens qu'ont de sa vertu les étrangers qui eu jugent jans passion et avec lumibre... Quant k moi vous devez faire un état c-rtuin que y; ne perdrai jamais occasion de vous servir, et que ce que je dois h la u;emoire le M. le Cardinal m'étant plus cher que ^a vie, et l'estime que je fais de votre mérite ne pouvant être plus grande, ces deux considérations m'obligeront toujouri à désirer avec passion de vous pouvoir faire paroltre que personne n'est plus v©. ritubkment que moi, etc. n
CHAPITRE TROISIÈME
De toulcs .ses grandes qualités, celle qu al . pouvaU laisser paraître impunément, était celte nfaliiep Lance de travail que Richelieu cx.gea.t des S ,Tdont lui-même donnait l'exemple. Celte quar onvcnait merveilleusement à la paresse de la Rein et Mazarin s'établit de bonne heure auprès Se en la soulageant du poids du gouvei-nement et en avtnt soin de hU en rapporter tout l'honneur Apres S été si longtemps opprimée, l'autorité royale souîaTà Anne d'Autriche, et son ûme espagno e avaU bes in de respects et d'hommages. Mazarin les Im pro- TZ 1 se Lit à ses pieds pour arriver ,usqu a son cœm. Au fond elle n'était guère touchée de la grande accu aUon qu'on élevait déjà contre lui, à savo.r qu 1 éS an^r, car elle aussi elle était étrangère- peutôlî môme lu était-ce là un attrait mystérieux, et trouvî^-eTle un charme particuher à s'entretenir avec son rremer ministre dans sa langue maternelle comme Te^un crpatriole et un ami '. Aioutez à tout cela les ZlZs et l'esprit de Mazarin. "/'ait -up^ et ? nuant toujours maître de lui-même, dune serenilô Sta 1.1 dans les circonstances les plus graves plein dTontnce en sa bonne étoile, et répandant cette confiai ce autour de lui. H faut dire enfin que tout cardma 'A éU^t. Mazarin n'était pas prè.re ; que noume^an îes maximes de la galanterie de son ^^'^1^",^!riche avait toujours aimé à plau-e, quelle avait qua • raille a un ans et qu'elle était belle encore, que sou
,. us paracs des Carnets inms '^^^^-'^^^^^ rn^ot^^
tiS LA JEUNESSE DE M" DE LONGUEVILLE.
ministre avait le môme ûge, qu'il était fort bien fait, et de la ligure la plus agréable, où la finesse s'unissait à une certaine p^randeur ' . Il avait promptement reconnu que sans famille , sans établissement , sans appui en France, environné de rivaux et d'ennemis, toute sa force était dans la Reine. Il s'appliqua donc par- dessus toutes choses h pénétrer jusqu'à son cœur, comme aussi l'avait tenté Uichelieu; mais il possédait bien d'autres moyens pour y réussir. Le beau et doux Cardinal réussit donc. Une fois maître du cœur^ il dirigea aisément l'esprit d'Anne d'xVutriche, et lui enseigna l'art difficile de poursuivre toujours le même but, h l'aide des conduites les plus diverses, selon la diversité des circonstances.
Dans le commencement, tout son effort fut de se maintenir et d'écarter les Importants. On appelait ainsi les chefs des mécontents, à cause des airs d'importance qu'ils se donnaient, blâmant à tort et à travers toutes les mesures du gouvernement, affectant une sorte de profondeur et de sublimité quintessenciée, qui les sépa-
l.Mazann était néen 1G02, comme lareinc Anne.llsavaicntJoncrun et l'autre quarante et un ans en 1643. Nous avons un portraitde Mazarin, gravé par Michel Lasne, de cette même année. Le cardinal est représenté dans une bordure, tenant un livre, et entre deux Termes : grands traits, vaste front, Louche pleine de finesse et de résolution. Pour la reine Anne, voyez ses mille portraits feints et pravé>, et, pour ne pas sortir de l'année 10 1 3, la belle gravure qui la représente entre ses deux enfants, déjà en veuve, et la bataille de Hocroy dans le lointain. Voyez enfin le Portrait de la reine Anne d'Autriche, par M"* de Motteville, dans ses Mémoires, et dans les Divers Portraits de Mademoiselle.
2. Voyez sur ce point délicat Madame de IIautefort, chap. iv, p. 87.
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rait des autres hommes. Ils régnaient dans les salons, ils exerçaient une autorité considérable à la cour et dans tout le royaume , et ils avaient à leur tête les deux grandes maisons de Vendôme et de Lorraine.
Le duc de Beaufort, le second fils du duc César de Vendôme, portait fièrement le nom de petit-fds de Henri IV ; il avait une bravoure réelle et de grandes apparences d'honneur. Le jour de la mort de Louis XIII, il avait montré une fidélité chevaleresque à la Reine, qui, avant d'avoir apprécié Mazarin, penchait fort de son'côté; et il l'eût peut-être emporté s'il n'eût gâté ses alîaires par des prétentions excessives et une hauteur bien peu habile avec une Espagnole, qu'il fallait flatter longtemps avant de la gouverner. Il n'avait d'ailleurs aucun génie, et il eût échoué d'une façon misérable au premier rang : il n'était fait que pour le rôle qu'il a joué depuis, celui d'un héros de théâtre.
La maison de Guise épuisée ne possédait alors aucun homme supérieur. Longtemps exilée, elle avait perdu en Italie son chef, Charies de Lorraine, et l'aîné des fds, le prince de Joinville , auquel on avait songé pou'r ]\P de Bourbon. A la mort de ce prince, celui tle ses frères qui venait après lui était ce Henri de Guise, si célèbre par ses aventures, sa bravoure et sa légèreté, qui eut toutes les ambitions, forma toutes les entreprises, et ne réussit à rien, pas même à être un héros de roman, quoi qu'on ait dit. Voyez en effet, je vous prie, si c'est ici la vie d'un chevalier, d'un ancien paladin, comme rappelle M- de Motteville S et s'il fit
T. II, r« 'los
Vamoiir comme dans les romans, ainsi qne le prétend Mademoiselle'. Né en 1614, pourvu tout jeune de Varclievechc de Reims, devenu presque héréditaire dans sa famille, mais n'ayant aucun goût pour la carrière ecclésiastique, il avait rencontré dans son diocèse, à Vabbaye d*Avenet, les trois filles du duc de Nevers, et s'était épris de l'une d'elles, la belle Anne de Gonzagnos, depuis la princesse Palatine 11 s'était engagé avec elle par une promesse de mariage authentique; il l'avait môme épousée secrètement en 1638. A la nouvelle de la mort de son frère aîné et de son père, en 1639 et 1610, il laisse là son archevêché, prend le titre de duc de Guise, se jette dans les intrigues du duc de Bouillon et du comte de Soissons, va les rejoindre à Sedan, puis de Sedan se relire à Bruxelles, en invitant celle qu'il appelle sa femme à venir l'y retrouver. Anne de Gonzagues, après bien des hésitations, se décide h obéir; elle s'enfuit de Nevers, et traverse la France déguisée. On l'arrête ; elle déclare son état, se fait nommer M™« de Guise; et quand elle est sur le point d'arriver h Bruxelles elle apprend que l'on vient d'y célébrer le mariage du duc de Guise avec Honorine de Grimberg, la belle veuve du comte de Bossue Doux ans ne s'étaient pas écoulés,qu'Ilonri s'était
lassé de sa nouvelle épouse. Il la quitte à son tour pour revenir à Paris, dès qu'il n'a plus à y redouter Richelieu ni
«. Ces faits et ces dates sont dignes de confiance : nous poss-^d^n? la protestation même d'Anne de Gnnzaînies avec plusieurs pi^ces à l'appui. Si vous voulez voir une beauté accomplie, à la fois italienne et française, et unissant la force et la grâce, allez voir à Versailles, au premier étage, salon d'Apollon, le portrait d'Anne de Gonzagues. princesso Palatine.
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Louis Xlll. Là, ïi fait une cour bien facile à M'"^ de Montbazon. Ensuite, lorsqu'elle est exilée, il devient amoureux de M"« de Pons, une des filles d'honneur de la reine Anne, fort jolie et fort coquette ; il veut l'épouser ; il s'en va solliciter à Rome la rupture de son précédent mariage et par occasion, pour conquérir une couronne à sa mai tresse, il court se mettre à la tôle de l'insurrection da Naples. Il arrive à travers mille hasards, déploie la valeur la plus brillante, sans aucun talent ni politique ni militaire, est fait prisonnier par les Espagnols, supplie Coudé, malheureusement alors tout-puissant en Espagne, d'obtenir sa délivrance, lui promettant un dévouement à toute épreuve; et, après qu'il a rclrouvé sa liberté, grâce à Vintervention de Condé, au lieu de le servir comme il s'y est engagé par une déclaration publique, il l'abandonne, passe à Mazarin, prend part à tout ce qui se fait contre son libérateur, intente à cette même W"« de Pons, dont il voulait faire une reine de Naples, un procès honteux, pour ravoir les meubles et les pierreries qu'il lui avait donnés, devient grand chambellan , et n'est bon qu'à parader dans les fêles cl les tournois de la cour, et à faire dire, quand on le voit passer avec Condé : voilà le héros de la fable à côté du héros de l'bistoire ; emportant avec lui au tombeau, en iOGi, cette illustre maison de Guise qui méritait de finir autrement. En lG-i3, à son arrivée h Paris, il était tombé parmi les Importants, et il était fait pour être un des chefs de ce parti, car il était vain, brillant et
incapable.
Les femmes occupaient une grande place dans cette Fronde anticipL^e du commencement de la régence.
La reine Anne avait eu autrefois pour amies h célèbre \ duchesse de Chevreuse elM™^ de Haulefort, devenue depuis la maréchale duchesse de Schomberg. Ces deux dames n*avaient en commun qu'une grande beauté, beaucoup d'esprit, et une disgrâce admirablement supportée *. Marie de Ilautefort élail, avec M"™^ de Sablé, un des modèles de la vraie précieuse, et qui avait égalé sa conduite à ses maximes. Fille d'honneur de la Heine, Louis XIII avait eu pour elle cet amour platonique, dont il aima aussi M"® de La Fayette. Richelieu, après avoir essayé inutilement de la gagner, l'avait brouillée avec son royal amant et fait exiler de la cour. La reine Anne l'avait aimée presque autant que le Roi, et, aussitôt qu'elle avait été libre et maîtresse d'elle-même, elle lui avait écrit de sa main : « Venez, ma chère amie, je meurs d'impatience de vous embrasser. » M'"® de Hautefort était accourue; mais, quand elle avait voulu parlci^ de Mazarin comme autrefois de Richelieu, elle avait *touvé une audience moins favorable, et, n'ayant pas su s'accommoder à la situation nouvelle, ses tendresses impérieuses avaient bientôt fatigué. M"'*' de Chevreuse avait eu la beauté de M""^ de Ilautefort, et, à la place de sa vertu sans tache, une énergie à toute épreuve, et un esprit politique de premier ordre. Marie de Rohan, fille du duc Hercule de Montbazon et de Madeleine de Lenoncourt sa première femme, d'abord mariée au connétable de Luynes et veuve de très bonne heure, était entrée dans la maison de Lorraine en épousant le duc de Chevreuse. Victime de sa fidélité à la Reine, deux
Voyez les deux ouvrages que nous leur avons consacrés
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fois bannie par Richelieu . elle avait longtemps erré en Elpe et elle rapportait en France les prétentions • d'une m rée. Elle remua ciel et terre pour renverser ; toin et mettre ît sa place Châteauneuf, ancien garde ; Is sce" u qui passaiï dans le parti pour un homme d'ne appelle supérieure et en état d^e Prenue linistreV exigeait aussi une g- ->U,a on P - La Rochefoucauld, ambitieux sans oser le la sser pam iTe et oui en était encore U cette sentimentalité roma- „";! à a façon du duc de Guise, dont le fond es p sau toujours une vanité honteuse d'elle-même et dont'le deriier mot devait être ici , au bout des mtngucs de la Fronde, le livre des Maximes. ° Mazarin se détendait, comme nous l'avons d t n s m sinuant peu ^ peu dans le cœur de la Reine, et aux atta flues 3 s maisons de Vendôme et de Lorraine ,1 opposait rpoii des anciens partisans de Richeheu, nombreux et 'a"ct dites, les La MeiUeraie. les Schombeij les Liancourl, les Morlemart, surtout la maison de Condé t rses alliances et ses amitiés, les ^^Sl^^^ Lon-ueviUe, les Brézé. les Ventadour. les Chat. Ion 11 S"u pu se soutenir dans ces commencements d.ff cil" s 'incertain duc d'Orléans eût repris ses allur
Wo ies. et si le prince de Condé n'était pas dememe aîtachô à l'autorité royale et favorable à ""'^];^- Mais l'abbé de La Rivière, acheté par Mazann, lu gai Et 1 duc d'Orléans, et M. le Prince était trop politique four ne pas comprendre qu'il lui valait bien mieux Te le piUssant protecteur que l'adversaire megal de la o;Sn.abile'cardinalconnais^^^^ de Condé; il n'ignorait. pas à quelles conditions U pou-
vait acquérir et relcnir son appui, et de bonne heure il y mit le prix : sous Louis Xllf, il avait fait nommer M. le Prince grand-maître de la maison du Roi, le duc d'Enghicn généralissime de Tarmée de Flandre, le duc de Longueville plénipotentiaire à Mfmsler; et un peu plus tard il sut très bien payer au père les victoires du fils, et rendre Dammartin et Chantilly en retour de Rocrov et de Thionville *.
En se déclarant pour Mazarin , la maison de Condé avait attiré sur elle la haine du parti des hnporlanls. Cette haine rejaillissait à peine sur M""® de Longueville. Sa douceur dans toutes les choses où son cœur n'était pas sérieusement engagé, sa parfaite indifférence politique à cette époque de sa vie, avec les grâces de son esprit et de sa figure, la rendaient aimable à tout le monde et la protégeaient contre l'injustice des partis. Mais, en dehors des affaires d'État, elle avait une ennemie, et une ennemie redoutable, dans la duchesse de Montbazon. Nous avons dit que M""* de Monlbazon aNait été la maltresse de M. de Longueville; il faut la faire un peu plus connaître, car elle est un des principaux personnages du drame que nous avons à raconter.
Marie de Bretagne, née vers 1612, morte à quarantecinq ans en 1657, était la fille aînée de cette fameuse comtesse de Vertu, dont le père était La Varenne Fouquet , maître d'hôtel et serviteur très complaisant d'Henri IV. Le comte de Vertu, de l'illustre maison de Bretagne , avait épousé M"® de La Varenne h cause de son extrême beauté, et il s'était empressé de la tirer
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• . i„ ivmmcncr chez lui. H n'y gagna rien, et de Pans cl de l emmener u comtesse
Tallemanl- nous r'''^°»'^^^,^^',^t^^Xs tragique maune histoire S^^»»'<=,»^""na J^. ^ ^r «« beauté, et
nière. La «Ue. ^^-^^^'l eU F^^^^ vices. Mariée elle la laissa bien lom deinerc e i
n-était pas -" f ^ '^ ^ rp^-naic. «Son esprit, dit f '1 wl m'= de Mollcvillel n'étoit pas si beau que
son corps; ^^^^ ^"7''', „ ,. .^,., wie prclendoit à Tad-
> qui --"-îlo-' f ;^j; :;';,';rc.ére. tous les té-
miration ^^^'"''''^^'-^^VZ qui la connaissait bien,
^oignuges ^^^^^^^':^^^oU,,on étoit d'une
enparleence rmes^. ^^^^^^.^ , ^^^ ^.„,^
très grande beauté. »^ " ^^i.ne à son
^"""^ traS «-" a 1 1 s. u a. -P-
personne qui ail conbLi>ç aimant pas-
M itteville, des choses incroyables.
presque entière jusqu'à sa mort. M"« de Moltevillc assure que dans ses dernières années elle était a aussi enchantée de la vanité que si elle n^avoit eu que vingt-cinq ans * ; qu'elle avoit le même désir de plaire, et qu'elle porloit son deuil avec tant d'agrément que Tordre de la nature se trouvoit changé, puisque beaucoup d'anîiées et de beauté se pouvoient rencontrer ensemble. » Dix ans auparavant, en 1647, à trente-cinq ans, lorsque Blazarin donna une comédie à machines et en musique, à la mode d'Italie, c'est-à-dire un opéra, le soir il y eut xm grand bal, et la duchesse de Montbazon y parut parée de perles et avec une plume rouge sur la tcle, dans un tel éclat qu'elle ravit toute l'assemblée, <r montrant par là que des beaux l'arrière- saison est toujours belle ^. » On peut penser ce qu'elle était en i643, à trente et un ans.
Des deux conditions de la beauté parfaite, la force et la grâce ^ M™« de Montbazon possédait la première au suprême degré; mais cette qualité étant presque seule ou tout à fait dominante laissait quelque chose à désirer, c'est-à-dire précisément ce qui fait le charme de la beauté. Elle était grande et majestueuse, même à ce point que Tallemant, qui exagère toujours lorsqu'il ne ment pas, dit : « C'étoit un colosse*. » Elle possédait tout le luxe des attraits de l'embonpoint. Sa gorge rappelait celle des statues antiques, avec un peu d'excès peut-être. Ce qui frappait le plus en sa figure était des yeux et des cheveux très noirs sur un fond d'une éblouis-
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T. 1er, p
— 3. Plus haut, Introduction, p. 4, etc.— 4. T. III,
santc blancheur. Le défaut était un nez un peu fort, avec une bouche trop enfoncée qui donnait à son visage une apparence de dureté '. On voit que c'était juste 1 opposé de M- de Longueville. Celle-ci était grande Ct ne l'était pas trop. La richesse de sa taille n'ôlait rien à sa délicatesse. Un juste embonpoint laissait deja paraître et retenait dans une mesure exquise la beau e des formes de la femme. Ses yeux étaient du bleu le plus doux ; son abondante chevelure du plus beau blond cendré. Elle avait le plus grand air; et malgré cela son trait particulier était la grâce. Ajoutez la suprême différence des manières et du ton. M- de Longuevil e était dans tout son maintien la dignité, la politesse, la modestie, la douceur môme, avec une langueur et une nonchalance qui n'étaient pas son moindre charme. Sa parole était rare ainsi que son geste; les inflexions de sa voix étaient une musique parfaite. L'excès, ou jamais elle ne tomba, eût été plutôt une sorte de mignardise. Tout en elle était esprit, sentiment, agrément. M- de Montbazon. au contraire, avait la parole lilire, le ton leste et dégagé, de la morgue et de la hauteur. Ce n'en était pas moins une créature très atlrayanle.
,. Sur la beauté de M"' de MontLam , nous avons uni ce qne disent ^ \l f ♦ 111 n iii et M»'' de MotteviUe, t. 1",?. 1^6. Le lec lu 3 Vu -0 'e a : i'tT de notre description en allant voir à Ver- Jie'sdnsTa curieuse galerie de l'attique du nord sous le u« 2 3 :,noetlt tableau où M- de Montbazon est représentée en buste ver» me d t^te'cinq ans, avec un collier de perles, un beau front res dtouve t de b aux ye« noirs, une gorge magnifique; ma.s le tou „! L. r. s^ns beaucoup de distinction. Vis-à-vis ce portrait mettez ^luTL M" de Longn^^^^^^^^ tel qu'on le voit dans le salon de Mars à vèt^ailles, et tel que nous le donnons ici, et vous avez les deux cités différenU de la beauté.
quand elle voulait Tèlre, et elle eut un grand nombre d'adorateurs, et d'adorateurs heureux, depuis Gaston, duc d'Orléans, et le comte de Soissons, tué h la Marfée, jusqu'à Rancé, le jeune éditeur d'Anacréon et le fulus fondateur de la Trappe. M. de Longueville avait été quelque temps l'amant en tilre, et il lui faisait des avantages considérables. Quand il épousa M"^ de Bourbon, M™« la Princesse exigea, sans être il est vrai bien fidèlement obéie, qu'il rompit tout commerce avec son ancienne maîtresse. De là dans celte àme intéressée une irritation que redoubla la vanité blessée, lorsqu'elle vit cette jeune femme avec son grand nom, un esprit merveilleux, un agrément indéfinissable, s'avancer dans le monde de la galanterie, enlraîner sans le moindre effort tous les cœurs après elle, et lui enlever ou partager du moins cet empire de la beauté dont elle était si fière, et qui lui était si précieux. D'un autre côté, ainsi que nous l'avons dit, le duc de Beaufort n'avait pu autrefois se défendre pour M'"*' de Longueville d'une admiration passionnée qui avait élé très froidement reçue Ml en avait eu du dépit, et cette blessure saignait encore, môme après qu'il eut porté ses hommages à M'"'' de Monlbazon. Celle-ci, comme on le pense bien, aigrit ses ressentiments. Enfm le duc de Guise, récemment arrivé 5 Paris, s'était mis à la fois dans le parti des Importants et au service de M""'' de Montbazon, qui l'accueillit fort bien, en môme temps qu'elle s'efforçait de garder ou de rappeler M. de Longueville, et qu'elle régnait sur Beaufort, dont le rôle auprès d'elle était un peu celui de
i. Voyez la fin du chap. ii, p. 199.
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cavalier servant. On le voit. M- de Montbazon disposait, par Beaufort et par Guise, de la maison de Vendôme et de la maison de Lorraine, et elle employa tout ce crédit au profil de sa haine contre M- de Longueville. Elle brillait de lui nuire; elle en trouva l'occasion , Un soir ^ que, dans son salon de la rue de Béthisy ou de la rue Bal•bellc^ elle avait chez elle une nombreuse compagnie, on ramassa deux lettres qui n'avaient pas de signature, mais qui étaient d'une écriture de femme e d'un style peu équivoque. On se mit à les lire, on en fit Il pLsanteri'es, on en rechercha l'aute.ir. M^e de Montbazon prétendit qu'elles étaient tombées de la poche de Maurice de Coligny, qui venait de sortir, et q>i elles étaient de la main de M- de Longueville. Le mo d oidre une fois donné, tous les échos du parti des Importants le répétèrent, et cette aventure devmt 1 entretien de la cour. Voici quelles étaient les deux lettres trouvées chez M- de Montbazon; une frivole curiosité nous les a très lidèlement conservées ^ ;
. J^aurois beaucoup plus de regret du changement de votre conduite si je croyois moins mériter la conti-
, voyez sur tonte cette affaire Mademoiselle, M- de MoUeville^U ChUet La Rochefoucauld. Nous en trouvons un récit médit et assez étendu dans la collection Dupuy, vol. 631.
9 Qiir Vhfttpl de Montbazon, voyez Sauvai, t. ii,p. i«*.
l: MadlSue, "î", p. 6î ei 63. Le manuscril de Dupuy ne doun. que des variantes insigniaantc*.
n nation de voire affection. Je vous avoue que, tant que je l'ai crue véritable et violente, la mienne vous a donné tous les avantages que vous pouviez souhaiter. Maintenant n'espérez pas autre chose de moi que l'estime ' que je dois à votre discrétion. J'ai trop de gloire pour \ partager la passion que vous m'avez si souvent jurée, et je ne veux plus vous donner d'autre punition de votre négligence à me voir que celle de vous en priver tout à fait. Je vous prie de ne plus venir chez moi, parce que je n'ai plus le pouvoir de vous le commander. »
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€ De quoi vous avisez-vous après un si long silence? Ne savez-vous pas bien que la même gloire qui m'a rendue sensible à votre affection passée me défend de souffrir les fausses apparences de sa continuation ? Vous dites que mes soupçons et mes inégalités vous rendent la plus malheureuse personne du monde; je vous assure que je n'en crois rien, bien que je ne puisse nier que vous ne m'ayez parfaitement aimée, comme vous devez avouer que mon estime vous a dignement récompensé. En cela, nous nous sommes rendu justice, et je ne veux pas avoir dans la suite moins de bonté, si votre conduite répond à mes intentions. Vous les trouveriez moins déraisonnables si vous aviez plus de passion, et les difiicultés de me voir ne feroient que l'augmenter au lieu de la diminuer. Je souffre pour trop aimer et vous
pour n'aimer pas assez. Si je vous dois croire, chan- . Lons d'humeur; je trouverai du repos à faire mon devoir et vous devez y manquer pour vous mettre en liberté. Je n'aperçois pas que j'oublie la façon dont vous avez passé avec moi l'hiver, et que je vous parle aussi franchement que j'ai fait autrefois. J'espère que vous en userez aussi bien, et que je n'aurai point de regret d e re vaincue dans la résolution que j'avois faite de n y plus retourner. Je garderai le logis trois ou quatre jours de suite, et l'on ne m'y verra que le soir : vous en savez la
raison. » ^„ . * 'i '
Ces lellrcs n'étaient pas controuvées. Elles avaient elc
réellement écrites par M- de Fouquerolles au beau et élégant marquis de Mauleviier, qui avait eu la sottise de les perdre dans le salon de M- de Montbazon. Maulévrier, tremblant d'être reconnu et d'avoir compromis M-» de Fouquerolles, courut chez un des chefs du parti des Importants, La Rochctoucauld, qui était son ami. lui confia son secret, et le supplia de s'entremettre pour assoupir cette affaire. La Rochefoucauld fit comprendre à at- de Montbazon qu'il était de son intérêt de faire ici la généreuse, car on reconnaîtrait bien aisément Vcrrcur ou la fraude, dès qu'on en viendrait à confronter l'écriture de ces lettres avec celle de M- de LongueviUe; qu'il lui fallait donc prévenir un <:cla qui retomberait sur clic. M- de Montbazon remit les leUics
■ originales à La Rochefoucauld, qui les fil voir a M. le ' Pril.ce h M- la Princesse, à M- de Rambomllel et a
■ M- de sablé, particulières amies de M- de Longue- V ne, ci, la vérité bien établie, les brûla en présence da h R inc déUvrant Mauleviier et M- de Fouquerolles de
rinquiétiide mortelle oii ils avaient été pendani (juelquc temps '.
Peut-èlie eiil-il été sage de s'en tenir là. Celait l'avis un peu intéressé du faible et prudent M. de Longueville, qui voulait ménager M™° de Monlbazon, et ne croyait pas que l'honneur de sa femme eût beaucoup à gagner à un plus grand éclat. M"^' de Longueville n'était pas non plus fort animée; mais M"* la Princesse, avec son humeur allière et dans le premier enivrement des succès de son fils, exigea une réparation égale à l'offense, et déclara hautement que, si la Rjine et le gouvernement ne prenaient pas en main l'honneur de sa maison, elle et tous les siens se retireraient de la cour : elle s'indignait à la seule idée qu'on pût mettre un moment sa fille en balance avec la petite-fille d'un cuisinier, disait-elle, voulant parler de La Varenne, père de la comtesse de Vertu, qui avait été maître d'hôtel de Henri IV. En vain tout le parti des Importants, Beaufort et Guise à leur tète, s'agitèrent et menacèrent : Mazarin était trop habile pour se mettre sur les bras deux ennemis à la fois, et pour se brouiller avec les Condé sans espoir d'acquérir ou de désarmer les Lorrains et les Vendôme. Il tourna aisément la Reine du côté de M'"^ la Princesse =. M™« de Longueville élait allée passer les premiers moments de cette désagréable aventure à La Barre, auprès de ses chères amies M"" Du Vigean. La Reine elle-même alla l'y voir, et lui promit sa protection. On décida que la duchesse de Monlbazon
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se rendrait chez M- la Princesse, à l'hôtel de Conde, et lui ferait une réparation publique. M- de Moltevi le raconte avec beaucoup d'agrément tout ce qu il ^ni de diplomatie pour ménager et régler ce que dirait M- de Monlbazon et ce que répondrait M- la Princesse « 1 a Reine étoit dans son grand cabinet, et W' la Princesse étoit avec elle, qui, tout émue et toute terrible, faisoit de celle alTaire un ciime de lèse-majeslc. M- de Ghevreuse, engagée par mille raisons dans k querelle de sa belle-mère, étoit avec le cardinal Mazanr lur composer la harangue qu'elle devoit faire. Sm chaque mot, il y avoit un pourpailer d'une heure. Le Cardinal, faisant l'affairé, alloil d'un côté et d autre pour accommoder leur différend, comme si celte paix eut e e nécessaire au bonheur de la France et au sien en par iculier. Il fut arrêté que la criminelle iroit chez M" la Princesse le lendemain, où elle devoit dire que le discours qui s'éloit fait de la lettre étoit une chose fausse, inventée par de méchants esprits, et qu'en son pavliculier elle n'y avoit jamais pensé, connoissant liop hien la verlu de M- de Longueville et le respec qu c le lui devoit. Celte harangue fut écrite dans un petit bille qui fui attaché à son éventail, pour la dire niol a mot l M- la Princesse. Elle le fil de la manière du monde ' la plus fière et la plus haute, faisant une mine qui scm^ ' bloit dire : « Je me moque de ce que je dis. « ! Mademoiselle ' et d'Ormesson ^- nous ont conserve les deux discours prononcés : «Madame \ je viens ici pour
4 T T^' T^ C5 - 2. Manuscrit déjà cité, fol. 22.
VOUS protester que je suis innocente de la méchanceté dont on m'a voulu accuser, n'y ayant point de personne d'honneur qui puisse dire une calomnie pareille ; et si j'avois fait une faute de cette nature, j'aurois suhi les peines que la Reine m'auroit imposées et ne me serois jamais montrée devant le monde, et vous en aurois demandé pardon, vous suppliant de croire que je ne manquerai jamais au respect que je vous dois et à Topinion que j'ai du mérite et de la vertu de M™® de Longueville.» ^[me ij^ Princesse répondit : « Je reçois très volontiers l'assurance que vous me donnez n'avoir nullement part à la méchanceté que l'on a publiée, déférant tout au commandement que la Reine m'en a fait. »
On trouve dans d'Ormcsson quelques détails qui ajoutent au piquant de cette scène de comédie. Elle eut lieu le 8 août. Le cardinal Mazarin y assistait, comme témoin de la part de la Reine. M""^ de Monthazon ayant commencé son discours sans dire Madame, M™*^ la Princesse s'en plaignit, et l'autre dut recommencer avec l'addition respectueuse. Évidemment un pareil accommodement ne finissait rien *.
leur donnent une tournure un peu plus moderne, ayant eux-mêmes été arrangés et altérés de la façon la plus étrange , en dépit du manuscrit original conservé à la Bibliothèque nationale et que nul éditeur ne s'est encore avisé de consulter.
1. Les habiles ne s'y trompèrent pas, et le maréchal de La Meilleraie écrjt de Bretagne à Mazaiin le 9 août. Archives des affaires étrangères, France, t. CV : « Je viens d'avoir avis de différends sur- « venus à la cour pour le sujet des lettres de M°" de Montbazon, et « pour cet effet j'ai envoie trouver M°»« de Longucville et M"»» la « Princesse. L'on m'assure que vous avez entrepris cet accommode- « ment; je ne doute point que vous n'eu veniez à bout, pour ce qui « sera de l'apparence; mais pour l'effet je le tiens plus difficile, puis- 0 que c'est une suite de tous les commencements que j'ai vus. »
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S'il
Outre la satisfaction qu'elle venait de recevoir, M'"^ la Princesse avait demandé et ohlenu la permission de ne se point trouver en même lieu que la duchesse de Monthazon. A quelque temps de là. M- de Chevreuse invita la Reine à une collation dans le jardin de Renard. Ce jardin était le rendez-vous de la helle société. Il était au hout des Tuileries, avant la porte de la Conférence qui conduisait au Cours-la-Reine, c'est-à-dire à l'angle gauche do la place Louis XV S sur le terrain occupé depuis par deux de ces tristes fossés inventés par le xviii* siècle et ohslinémcnt conservés comme pour gâter à plaisir celte magnifique place qu'il serait si aisé de rendre la plus helle de l'Europe. L'été, en revenant du Cours, qui était la promenade du grand monde, et où les heaulés du jour faisaient assaut de toilette et d'éclat^ on venait se reposer au jardin de Renard, y prendre dos rafraîchissements, et entendre des sérénades à la manière espagnole. La Reine se plaisait fort à s'y promener dans les hcllcs soirées d'élé. Elle voulut que W la Princesse y vînt avec elle partager la collation que lui offrait M-"^ de Chevreuse, l'assurant hien que M'»^ de Monthazon n'y serait pas : mais celle-ci y était, et elle prétendit môme faire les honneurs de la collalion comme hellcmèrc de celle qui la donnait. M-Ma Princesse feignit de vouloir se retirer pour ne pas Irouhlcr la fêle; la Reine ne pouvait pa.s ne la point retenir, puisqu'elle élail venue sur sa parole. Elle fil donc prier M-^ de Monn:azcn de faire semhlant de se trouver mal et de s'en aller pour la tirer d'cmharras. La hautaine duchesse ne consentit pas
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à fuir devant son ennemie, et elle demeura. La Reine offensée refusa la collation et quitta la promenade avec M'"^ la Princesse. Quelques jours après, une lettre du Roi enjoignait à M™* de Montbazon de sortir de Paris '. Cette disgrâce déclarée irrita les Importants. Ils se crurent humiliés et affaiblis, et il n'y eut pas de violences et d'extrémités qu'ils ne rêvèrent. Le duc de Bcaufort, frappé à la fois dans son crédit et dans ses amours, jeta les hauts cris; les pensées de vengeance qui depuis quelque temps s'agitaient h l'hôtel de Vendôme, se fixèrent • il y eut un complot formé et arrêté pour se défaire de Mazarin, avec diverses tentatives d'exécution \ Dans ces conjonctures, le Cardinal se montra à la hauteur de Richelieu. Quoiqu'il demandât surtout ses succès à la patience, à l'habileté et h l'intrigue, il avait aussi de la résolution et du courage, et il sut prendre son parti. Il était déjà assez bien avec la Reine, et il commençait à
1. Cette lettre avec la réponse est à la fois dans le manuscrit de Dupuy, déjà cité, et aux Archives des affaires étrangères, France, t GV, pièce ii : « Ma cousine, le mécontentement que la Reyne, madame'ma mère, a du peu de respect que vous fîtes paroilre ces jours passés en ce qu'elle vous fit paroitre de son intention, m'oblige d'euvoyer partout où vous serez le sieur de Nevily (le manuscrit de Dupuy : ^euilly), un de mes gentilshommes ordinaires, avec celte lettre que je fais pour vous dire que vous vous rendiez en votre maison de Uochefort, et que vous y demeuriez jusqucs à ce que vous ayez aulie ordre de ma part; ce que me promettant de votre obéissance, je no vous en ferai de commandement plus exprès, et prie Dieu c.'pendant qu'il voi\s aie, ma cousine, en sa sainte gaide. Ecrit de Pans, n août 1643, Louis, Gueuegaud. » La réponse de la duchesse est a la fois très humble et très fière, comme l'avait été son discours a îkl- la Princesse : elle se soumet, mais elle proteste do son « mepiis de la vie quand il sera question do choses qui blesscroicnt sou honneur et son courage. »
«. W^ DE CuEvaEUSE, chap. iv.
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lui paraître nécessaire ou du moins fort utde. Il lui représenta ce qu'elle devait h VÉtat et à raulorilé roya e menacée; qu'il fallait préférer l'intérêt de son fils et de sa couronne à des amitiés bonnes peut-êlre en d'autres temps, mais qui étaient devenues dangereuses; il mil sous ses yeux les preuves certaines de la conspiration ourdie contre sa personne, et la supplia de choisir entre ses ennemis et lui. Anne d'Autriche n'hésita point, et la ruine des Importants fut décidée. Le 2 septembre, on arrêta le duc de Beaufort au Louvre même, et on le conduisit h Vincennes. On ôta le commandement des Suisses à La Châtre, ami de Beaufort. L'évêque de Beauvais qui avait eu un moment la confiance de la Reme et s'était mis en tête de succéder à Richelieu, fut renvoyé à son égUse; le duc de Vendôme, ainsi que le duc de Mercœur, son fils aine, relégués à Anet, M- de Chevreuse d'abord à Dampierre puis en Anjou, et Chateauneuf dans son gouvernement de Touraine ' . Ces mesures, exécutées à propos, dissipèrent le parti des Importants. Les discordes intestines qui menaçaient le nouveau regne durent attendre des jours plus favorables. Mazarin, bientôt sans rival auprès de la Reine, continua au dedans et surtout au dehors le système de son devancier et a royauté, ainsi que la France, comptèrent une suite de belles années, grâce h l'union des princes du sang avec la couronne, aux ménagements habiles du premier ministre, à son génie politique secondé par le génie nnlilaireduducdEnghien.
Celui-ci était revenu à Paris h la fin de la ermr^ëne.
M"" Dt CuLVRtutE, cliap. v
après avoir gagné une grande bataille, pris une place forte très importante, fait passer le Rhin à l'armée française , et reporté la guerre en Allemagne. La Reine ravait reçu comme le libérateur de la France. Mazarin, qui tenait plus à la réalité qu'à l'apparence du pouvoir, lui lit dire que toute son ambition était d'être son chapelain et son homme d'affaires auprès de la Reine, De loin, le duc d'Enghien avait applaudi à tout ce qu'on avait fait, et il revenait brûlant encore pour M"^' Du Vi gean, et faricux qu on eût osé insulter sa sœur. Il adorait sa sœur, et il aimait Coligny. Il connaissait et il avait favorisé sa passion. Engagé lui-même dans un amour aussi ardent que chaste, il savait que sa sœur pouvait bien n'avoir pas été insensible aux empressements de Maurice, mais il se révoltait à la pensée qu'on lui attribuât les lettres d'une M"^« de FouqueroUes, et il le prit sur un ton qui arrêta les plus insolents.
Parmi les amis du duc de Beauforl et de M-""^ dc-Mont-
bazon était au premier rang le duc de Guise. On l'avait
ménagé ainsi que toute sa famille à cause de Monsieur,
Gaston, duc d'Orléans, qui avait épousé en secondes
noces une princesse de Lorraine, la belle Marguerite *.
Le duc de Guise était tel que nous l'avons dépeint. Il
avait déjà lïiil plus d'une folie, mais il n'avait pas encore
\ honteusement échoué dans toutes ses entreprises; son
incapacrlé n'était pas déclarée; il avait le prestige de
Bon nom, de la jeunesse, de la beauté -, et d'une bra-
i . Sœur de Charles IV et dÊUxi^me fille du duc François. Ce mariage, contraitè en 1C32, est un roman qu'on peut lire dans tous les Mônroires
du teiri-s.
2. Lu lailaut de lu Leaulô du drc de Guise, nous suiwiis la tradi*
chapithe troisième.
vourc portée jusqu'à la Icmérilé. Serviteur avoué de M- de Montbazon. il avait épousé sa querelle, sans être entré néanmoins dans les violences de Beaufort, et il était resté debout en face des Condé victorieux. ! Colignv avait eu la sagesse de se tenir à Vécart pcn- ' dant l'orage, de peur de compromettre encore davanla-e M™= de LongueviUe en se portant ouvertement son défenseur; mais quelques mois s'étant écoulés, il crut pouvoir se montrer, et, comme le dit Vouvragc ined.t sur la régence que nous avons plusieurs fois ci le , « la prison du duc de Beaufort lui ôlant les moyens de tirer avec lui l'épée , il s'adressa au duc de Guise. » La Rochefoucauld s'exprime ainsi= : « Le duc d'Engluen, ne pouvant témoigner au duc de Beaufort, qui clo.t en prison, le ressentiment qu'il avoit de ce qui s'étoit passe entre M- de LongueviUe et M- de Montbazon, laissa u Coli-ny la liberté de se battre avec le duc de Guise, qui avoit été mêlé dans cette affaire. » Le duc d'Engluen connut donc et approuva ce que fit Coligny. Pour M- de Lon-ueville, il est absurde de supposer qu'elle voulut Être^vengée et poussa Coligny, car tout le monde lui attribue uue conduite fort modérée en opposition avec celle de M""^ la Princesse. Loin d'envenimer la querelle, elle était d'avis de Vétouffcr, et M-" de Motteville réfute
lion et l'opinion des contemporains , car nous n'en connaissons pas de Ïonrai e ut, et ses nombreux portraUs gravés ne lui donnent pas une très nol^lc figure. U y en a un assez 30U dessin en couleur dans laccdleclion de G.ignières, au cabinet des esUampes. Ce dessm , ta,t , d t-on, «;r un portrait de Vandycli , représente Henri de Gmse a son avantage.
en grand costume de cour. . ««« r i /i«
i. BiMiothcque nationale. Supplément français, n» 925, fol. U.
i. Mémoires y ibid., p. S'Jl.
elle-même le bruil qu'elle rapporte en disant : a La jalousie qu'elle avoil contre la duchesse de Monthazon, étant proportionnée h son amour pour son mari , ne remportoit pas si loin qu'elle ne trouvât plus h propos de dissimuler cet outrage. »
La Rochefoucauld nous donne un renseii^nement qui explique ce qui va suivre : Cohgny relevait d'une longue maladie ; il était faible encore, et il n'était pas très adroit à l'escrime '. C'est dans cet état qu'il s'attaqua au duc dj Guise, qui, comme tous les héros de parade, était * d'une rare habileté dans ce genre d'exercices. ) Disons quelques mots des seconds qu'ils se choisirent ; ils en valent la peine à tous égards. Les seconds étaient alors des témoins qui se battaient. Coligny prit pour second, et pour faire l'appel, comme on disait alors, Godefroi, comte d'Estrades, gentilhomme gascon, d'une bravoure éprouvée. D'Estrades avait commencé à servir en Hollande sous Maurice deNassau. Il s'était distingué dans plusieurs semblables rencontres. Un jour, à ce que raconte TallemantS se battant contre un matamore qui se mit sur le bord d'un petit fossé et dit h d'Estrades : « Je ne passerai pas ce fossé. Et moi, dit d'Estrades en faisant une raie derrière soi avec son épée, je ne passerai pas cette raie. » Ils se battent : d'Estrades le tue. En 1643, il était déjà très compté à la cour et dans les affaires ; il fut employé tour h tour et avec un égal succès à la guerre et dans la diplomatie, et devint maréchal de France en 1675 ^ Le second du duc de Guise
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Limousin, ^-7; ' "'.^^^^ .^ Guise
Lorraine, qui, en ^^SO, acienu , po„r
r j In ,Me de Guise sous le règne de V^uis le l. Yoyei Triomphe de '^ ^f'^" ^ ouise en 1650, par le
arand, - "-'^^^^X minfml Paris, 1C87. -mtoire de R. p. Jean Baptiste de Verdun , , ^5, , 1. 11 , P- 86, etc.
la ville de Guise, ec, ^jf-^^ était le plus beau quartier
î. La Place Royale, ^ «^f j"„,. ,, „ Coses plus remarquad-alors. Commencée en '^04 (^^'*«"î puBreuU, V *30) Bnr les blés de Paris, 1608, par «""^«"y* ^ achevée en IClî (UThéàlre mines du palais des TouvneUcs, «> « J^ in.4S 10)3, p. 1050). C'est, 2s Antiquités de Paris, P^^ »" ^^^'^^/^ '„„ .cingle bordé de comme on lésait, «n grand «";« «"J ^es piliers formant
ous cMés par trente-sept P* ^^^J^,^^^^^^ l „,i,icu était un vasta une galerie qui règne l««\=^"t°";/^V, J. et au centre la statue éques- " éau divisé en six beaux tapis de gazon et a ^^ ^^^^^ ^^
L de Louis XUl. U statue était de B-ard ^^^^^^ ^^ ^.^^^
Volterre. Sur une des t;<=5= *^^^£ immortelle mémoire du très tclte inscription : « Pour a i]^^''^ ^„ „„^ , ,oi de France et de grand cl invincible Lotiis le ^^^^^^ ^^„ i„eipal ministre a tai Navarre, Armand . «^''i'^^'l^^^^X,!^^^^^^^ son zèle , de sa fidéUté e élever cette statue pour '";;\°^,f| ^ '^„is XIV, ce beau Square ut de sa reconnaissance, en « 9^y°^"Xt. Umai.e disait, en 1685, entouré d'une grille -i'^ ''7^^" „„« balustrade de ter admi- ♦ TTî X) 307 : « On y fait présenieiutut renfermera un
•aùonientUailiée, qui -g-ra tout au ou M« ^^^^^^ ^^^,„
jardin très agréable . f "^ ^tU -. J^s^ui y ont des liMels eontnd'caux aux quatre coins. Le= P^f [""^^^^ de mille livres : la villa buent pour cette dépense cl>acun la « ^^ ^^^ ^^^eux
fournira le reste. » Gernaa.n « '«^f ^^^^^ ^^ ^emaire, dit la mèma ouvrage qui parut en 'f ^' "„'' ^e la place auront le droit de chose, ajoutant que les l'a^'^^^^;^^7p,„ Centrera que ceux des jouir du jardin que ^'^l^^^'X^T^udo édiUon de Brice. d. maisons qui en auront li clef. » Dans la
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tliéûtre accoutumé de ces sortes de combats qu*ik avaient teint cent fois du meilleur sang. C'est aussi h la Place Royale qu'habitaient les plus grandes dames, la fleur de la galanterie, Marguerite de Rohan, M'"^ de Guymené, IV^^ de Chaulnes, M^^^ de Saint-Géran, M'"^ de
ICS7, la belle grille n'est pas encore posée : elle l'est dans l'édition qui suit, de 1701; on la voit dans La Caille, en 1714, et dans la gravure de Defer, en 171 G. Pour le jardin et les quatre bassins, ils ne sont pas même encore dans le plan de Turgot, en 1740 : c'est la Restauration qui a accompli les desseins de l'administration de Louis XIV.
Que d'événements publics et domestiques n'a pas vus cette plaça pendant tout le xvii» siècle, que de nobles tournois , que de ûeis duels, que d'aimables rendez-vous ! Quels entretiens n'a-t-elle pas entendus dignes de ceux du Décaméron , que Corneille a recueillis dans une de ses premières comédies, ia Place Royale, et dans plusieurs actes du Menteur! Que de gracieuses créatures ont habité ces pavillons! quels somptueux ameublements, que de trésors d'un luxe élégant n'y avaientelles pas rassemblés! Que d'illustres personnages en tout genre n'ont pas monté ces beaux escaliers ! Richelieu et Condé, Corneille et Molière ont cent fois passé par là. C'est en se promenant sous cette galerie que Descartes causant avec Pascal, lui a suggéré l'idée de ses belles expériences sur la pesanteur de l'air. C'est là aussi qu'un soir, en sortant de chez M"" de Guymené. le mélancolique de Thcii reçut de Cinq-Mars l'involontaire confidence de la conspiration qui devait les mener tous deux à l'écbafaud. C'est là enfin que naquit M- de Sévigné et c'est à côte qu'elle habitait. En arrivant à la Place Royale par sa véritable entrée, la rue Royale, du côté de la rue Saint-Antoine, on trouvait à l'angle de droite, l'hôtel de Rohan, occupé longtemps par la duchesse douairière, veuve de ce grand duc de Rohan. l'un des premiers généraux et le plus grand écrivain militaire de son siècle. A l'an-le de gauche était l'hôtel de Chaulnes, dont Bois-Robert a célébré les magnifiques appartements, et qui plus tard a passé aux Nicolaï. Aux deux autres coins de la place étaient, à droite, du côté de la rue des Tournelles et du boulevard, le vaste et somptueux hôtel de Saint-Géran ef à gauche, du côté de la rue Saint-Louis, l'hôtel qu'habitait le duc'di Richelieu, petit-neveu du Cardinal. Les quatre galeries étaient remplies par des hôtels qui n'étaient pas indignes de ceux-là. Il y avait l'hôtel du maréchal de Lavardin, avec celui de M. de Nouveau et celui de M. de Villequier qui le vendit à M. des Hameaux, lequel ea
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Sablé la comtesse de Maure et tant d'autres, sous les yeux desquelles ces légers et vaillants gentilshommes se plaisaient à croiser le fer. Beaucoup d'entre eux y laissèrent la \ie. Dans le premier quart dv xvii* siècle, le duel était une mode à la fois utile et dé-
1680 le revendit aux Rohan-Chabot , et de lacet hôtel, môme enpassn\ar d'autres mains, a gardé le nom d'hôtel Chabot. Tous ces hôtel étaient autant de musées, surtout celui de Richelieu, si longtemps célèbre par sa riche galerie, ainsi que l'hôte de M. de Nouveau pour lequel avait travaillé Lesueur et qui sert aujourdhm de mairie Rrice, dès 1G85, signale l'hôtel du marquis de Dangeau, et Tmlf droite en entrant par la rue Saint-Antoine, l'hôtel du baron de Breteuil, introducteur des an^bassadeurs et de l'autre côte a liaison du président Carrcl. Nous savons certainement que M de Sablô logeait à la Place Royale, ainsi que la comtesse de Maure, avec MUe de Vandy : mais la difficulté serait de découvrir les habitants de tous les autres pavillons et de faire ainsi une histoire exacte et complète de la Place Royale jusqu'à la fin du xvii« siècle. Nous indiquons ce sujet d'études à quelque élève de l'École des chartes ou à quelque jeune artiL; ils y trouveraient la matière des plus fines recherches amsi que des descriptions les plus charmantes, et une gloire modeste ne leui 'manquerait pa's après quelques années du travail le pl- «^ ' Nous nous permettrons de leur signaler, outre Felibien, t. ", Saurai, ill V G24, le plan de Gomboust de 1652 et les plans postérieurs, lis ouvrages suivants : V la Guide de Paris , etc. par le sieur Schay es 1C47- r Le Livre commode, contenant les adresses de la ville de Par. s; par Abraham Pradel, philosophe et mathématicien ?^ns, peUtm-8 8- VAlmanach Royal de 1699; 4» la suite des diverses éditions de G. Brice, de 1685 à 1725; 5o la pièce de vers de Scarron ic/.e^a. Marais et ù la Place Royale, édition d'Amsterdam, de 1752 t. VII, n Q9-35; 6» un manuscrit de la Bibliothèque nationale, fonds de Lancelôt, n« 7905, où se trouve un Supplément des Antiquités de Pans avec tout ce qui s'est fait et passé de plus remarquable depuis^ 1610 iusques ù présent, par D. IL J-, avocat en parlement. Jusques a pre^ sent est à peu près 1640. Terminons par cette dernière remarque . il B'ya qu'un seul hôtel de la Place Royale qui soit resté dans a même famille de 1612 jusqu'à nos jours, à savoir, l'hôtd qm porte le n' 2o et qui , de père en fils , est arrivé à son propriétaii e actuel . M. le comte de L'Escalopier.
sastreusc, qui entretenait les mœurs guerrières de la noblesse, mais qui la moissonnait presque à l'égal de la guerre , et pour les causes les plus frivoles. Tirer rép'ée pour une bagatelle était devenu Taccompagnement obligé des belles manières ; et comme la galanterie avait ses élégants, le duel avait ses raffinés. En quelques années, neuf cents gentilsbommes périrent dans des combats particuliers '. Pour arrêter ce fléau, Ricbelieu flt rendre au Roi Védit terrible qui punissait la mort par la mort et envoyait les provocateurs de la Place Royale à la place de Grève. Ricbclieu fut inflexible, et r exemple de Montmorency Bouteville, décapité avec son second, le comte Descbapelles, pour avoir provoque Beuvron et s'être battu avec lui h la Place Royale en plein midi, imprima une terreur salutaire et rendit assez rares les infractions h Védit. Coligny brava tout^ ; il
t. Madame de Sablé, Appendice, p. 421.
2. Tandis que les uns imputent à M"»» de Longueville, en dépit de la modération bien certaine de sa conduite, d'avoir poussé Maurice de Coligny à provoquer le duc de Guise, d'autres veulent que le malheureux Maurice ait cédé aux suggestions de ses ennemis qui l'auraient comme forcé de se battre en l'accusant d'abandonner la cause d'une femme compromise par ses empressements. Du moins trouvons-nous dans un manuscrit précédemment cité, le t. 630-031 du fonds Dupuy, la lettre suivante adressée à Coligny. Elle n'a ni vérité ni vraisemblance. Coligny ne quittait pas l'armée au milieu d'une campagne, il était à Paris, comme le duc d'Enghien, parce que la campagne était finie et qu'on était au milieu de l'hiver. Le prince de Marcillac, lom d'animer les esprits, avait tout fait pour les adoucir, et il était un des amis particuliers de Coligny. Mais il serait presque ridicule de prendre au sérieux cette lettre, et nous la donnons seulement comme une m- Tention de messieurs les Importants, et comme un trait de ce même esprit de raillerie qui un peu après produisit la chanson : Essuyez vos beaux yeux, M^^ de Longueville^ etc.
«Monsieur, on croit que vous n'ète. venu en cett» vUlo que pour témoigner
A Kl
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.ux <^---rT:m^^ZZl^^^^^ matin ap-
■ "^ ? f T. G« se de^a P t de Coligny. Le ren-
peler le duc ^e Gmse ^^^J , ^^ p^^^^ Royale,
dez-vous fut P' « P°";;\J ^^^^,3,ires ne firent rien paà trois heures ^ Les deux aa ^^^^^^^
.,H..e de toute lajaunée et t o.s h^^^^ ^^ ^^^ ^^^
a„ ren^lcz-vo" • 0^^'^^^^ .^^,,^^,,,^ fait
répand --;f ^ ^J ^^^ ^".y.t et met aux prises une comparaUre i la Place y ,„„t,„ants des
dernière fois les ûe ix i> u deseen-
,„„.s ac '»"«";,;»; "J^"g"„ : 1 1, CV,sn, :
,a' n. demeure par votre '""-«f /J'^f ^^ ,„„e ««.g on par cclu! do so, catragé. Que votre éfée venge done >=* ^P"« " ^,„„, 4, «„ et d-artiflcieu. et Uniateur, Vamoot qu-elle a 2l,^Zl"^l pierre de toucfe q»i f-a vo,r co „u. «ca tenu pour ""»"'»"'"!*• "''J^» l ,. mauvaise opinion qu'on a a. ,„e voua «e, et Qul peut «"™""^^"" ^,'';;"„ .„ sauvai, procédé. Il faut s a- L.. Ne .<""' P"' '"■'"'^ T ae Ma^ci^ ac Barrftre et BouvlUe, et quelque, .reaaer au plua t,eau de 1» ^■'"^- ^»J 'Jf', ,„,, ,,vénement de ce rencontre. .„tre. plu. baut. et plu. ""fj;'- '~i„, varm^e au mliieu de la campagne U. cour ne .aurolt croire <1« ;" °j;;, J^, „^,io„. Adieu. Cette lettre ne veut ,« pour un. particulière et trt. '^P^'^"'^ ,„i eoureut partout. ..
'^,tr.«cr.t.,pul.,u.lye».p.u»*ev^^^ P ^^^^.^ , ^^,,,5,^8 de.
C'est d'Ormcsson qm d»"» ^«j.'f ^^ t„t„„ ^,„edi
affaires étrangères , F"*'^"- ;;.^ ' ^^ uégeace, et Gaudin. î. DOimesson , le manusci il sur la ite^
j. La Rochefoucauld.
Î5Î LA JEUNESSE DE iM-« DE LONGUE VILLE.
Ire cnlrclc sang de Guise et celui de Coligny. » Coligny porta h son adversaire une longue estocade ; mais, faible comme il éLiit,lepied de derrière lui manqua, cl il tomba sur le genou. Guise alors passa sur lui et mil le pied sur son épée*. 11 aurait dit h Coligny': a Je ne veux pas vous tuer, mais vous traiter comme vous meniez, pour vous êlre adressé à un prince de ma naissance, sans vous en avoir donné sujet »; et il le frappa du plat de son épce^ Coligny, indigné, ramasse ses forces, se rejette en arrière, dégage son épée et recommence la lutte*. Dans ce second acte de l'affaire. Guise fut blessé légèrement à l'épaule •"• et Coligny h la main. Enfin Guise, passant de nouveau sur Coligny, se saisit de son épée, dont il eut la main un peu coupée, cl en la lui enlevant lui porta un grand coup dans le bras qui le mit bors de combat. Pendant ce temps, d'Estrades et Bridieu s'étaient blessés grièvement •.
Telle fut l'issue de ce duel, le dernier des duels célèbres de la Place Royale '. Il fit très peu d'honneur h Coligny^, et presque tout le monde prit parti pour le
1. D'Ormesson. — 2. D'Ormesson et Gaudin. 3. D'Oiniessoii, le manuscrit sur la Régence, Gaudin et la Rochefoucauld. — 4. D'Ormesson.
5. D'Ormesson. Le manuscrit sur la Régence et Gaudin disent au côté.
6. D'Ormesson, le manuscrit sur la Régence, Gaudin, La Rochefoucauld, M«ne tlè Motteville.
Il y eut encore ledueldu comte d'Aubijoux en 1C
8. Gaudin, t. GVII, 2 janvier 1644 : On a trouvé un billet attaché au cheval de bronze de la Place Royale, contenant ces mots : « Hcn* ricus, dux GuysiuSj aulico molimine ad duellum vocatus ac superbo fastu in arenam regiam ductus^ Colinœum , antiquum religionis née non familiœ Guysianœ hostem debellavit, inflixit, ac inermemreliquit^ anno Domini millesimo sexcentesimot etc., etc. »
CHAPITRE TROISIÈME
duc de Guise. La Reine témoigna ' un très v.f mécontcntemenl de la violation de Védit. Monsieur pousse mr sa femme et par les Lorrains, se plaignit liaule- Le„ ' ÎL le Prinee et U- la Princesse furent bien obligés de se déclarer contre Coligny doublement coupabfe et parce qu'il était le provocaleur et parce q« .1 avait été malheureux. La preuve que Coligny cla.t d mîclli^ence avec le duc d'Enghien, c'est que eelu.-ci ne l'abLaonna pas, qu'il le reçut blessé dans sa maison de Paris, puis à Saint-Maur et qu'il ne cessa de n^ tourcr de sa protection et de ses soins», en dcp.l de
. n v„ . rv Icllro du 19 décemljre 1613 : « La Rcyne est fort 1. Gandin, t. CV, icure au i» uli, ^^^
irritée. Le l'^»''»'"-'''" ""^''V iTa .^Me l4^ " p'-endre. Son Coligny de sa ma son »" «°^ f'^^g^' ^V^,^^^^^ est logé le duo Altesse tout aussitôt alla a 1 hôtel de Sain "cnys "^
.-Anguyen, pour faire fZ^liZZ:^^y:i^^. petits petits maures. Depms ^'J^'''^^^^^^^^,, q,,; entouraient le duc nwitres la troupe do jeunes gcmi h ^^_^^ ^^
d'Enghien et partageaient ses dangers et ses po.us. voy
Sablé, chap. i", P- **• ^ ^ f j j^^ Monsieur qui a
rointoffensé et qui ^^^^^„,, ^mt me voir le marquis 3. D'Ormesson : « Le maid 2» aLCem ^ j^^j.M^ur et avoit
de Pardaillan et me dit '!»= ^•^'^«.^' f "ï.'Jf ,„„ ^-as. >, - Le merpensé mourir de la eangrene qu s -^- "-;;Ve ,ance, sa pbye ne
fM^oit m chair m pus, * •^^^^'^ •"_ rréoudre à avoir le bras coupi.» M. Icdued'Euçhienyctoit f >f P -^^f j^^^fj,' ^„i,e est à Meudon. Gaudin, t. CVII, 2 janvier 10.4 . M- l- duc c ^^^^^
où il demeure entihemcnt somm. ^'^^ f , ,,,,,, ,e
V'^'^I^Û'uP:^^:^^^^^'^^^ m' de coligny es. ^:;:d;n le-Sn de l^U- l«ne des places de .a maison de
M. le Prince. Quand l'affaire fut déférée au Parlement, conformément à redit de Richelieu, et que les deux adversaires furent appelés à comparaître, le duc de Guise annonça l'intention de se rendre au palais avec un cortège de princes et de grands signeurs; de son côté le duc d'Engliien menaça d'y accompagner aussi son ami. Mais les poursuites commencées s'arrêtèrent ' devant rétat déplorable où l'on sut qu'était tombé Coligny. L'infortuné languit quelques mois, et mourut à la fin
Conilé), où on lui a fait une cruelle incision à la main. Mais pour moi je crois qu'il est encore à Ablon (entre Saint-Maur et Coibeil).» 1 . Le manuscrit sur la Régence dit que le duc de Guise et Coligny comparurent devant le Parlement et se justifièrent, le duc de Guise avec le plus grand succès, Coligny de très mauvaise grâce. D'Ormesson • « Le lundi 14 décembre, je fus chez M. Gilbert, conseiller. Il me dit nue le Parlement, les chambres assemblées, avoit donne commission au procureur général pour informer du duel, et avoit permis d'obtenir munitoire (ordonnance que l'autorité ecclésiastique faisoit lire au prône pour inviter tous ceux qui avoient connaissance d'un crime à le dénoncer). » - Gandin, t.CV, 19 décembre, 1643 : « Messieurs du Parlement s'assemblèrent lundi à la réquisition du prccuieur général pour en informer (de ce duel) ; mais personne ne veut déposer.» — T. G VIII, 26 décembre : « Il a été sursis aux conclusions de M. le procureur général contre les duellistes, qui dévoient se donner mardi passé, quoiqu'il ne se trouve point de personnes qui veuillent déposer; et il y a apparence qu'on n'approfondira pas davantage celte affaiie, et que MM. de Coligny et d'Estrades en seront quittes pour un eloigaement en Hollande. Us sont pourtant encoie à Saint-Maur, et M. de Guise à Meudon. M. d'Angoulème a refusé la retraite du sieur de loligny dans sa maison de Grosbois à la recommandation de M. le Prince et de M. de Châtillon. » - T. GVII, 13 février 1644 : « M. de Guise revient dès samedi à Paris. Les conclusions de Mcssiems les gens du Roi lui sont favorables, ne portant qu'ajournement peisonnel, mais décret de prise do corps contre M. de Coligny, quoique M. e Prince ait pu remontrer qui \ ouloit les faire égaux. Aujourd hui M. de Guise va se purger en Parlement. .>- Ibid.,<iQ lévrier : « L'affaiie du duc de Guise n'a point encure été jugée au Parlement qui trouve plas 4
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.. mVi 16U ' des suites de ses blessures, et de désespoir d W si mal soutenu la cause de sa propre maison et
^^î^f "ij^tî: "1^:0:^^^^ circonstances et et suspendit les divertissements et les fêtes de 1 hiver
propos de retirer les -clusions d^^^^^^^^^^
îaire en l'état où elle est, ^-"^l^^^^^^^^^^^ un duel manifeste,
de justification touchant une ^^^^^^ J J^^'^f/^ ^^, paroit dans les
Le dit seigneur n'a PO^t encore salue^l^^^^^^^^^^^ ^^ ^^^ ^^
assemblées comme le brave ^^^^^^^^^^ '^^ ^ition. >> Ibid.. 6 mars : ae cordons bleus ^t -J-s^^^^^^^^^^^^^ m. de Coligny, et
« M. de Guise revmt hier au P^^^^";^^^ ^ ^ause de l'absence de
les seconds, qui ^-"^ .^^l^'^ seigneur pensoit bien
deux présidents. » - Ibid-, iii ^^1 d^cs et pairs et de maréchaux de aller accompagné de grand ^'^^^^^^^^^^^ voulut aussi
France samedi ^^^^'^\^''''' ^"^"^^ à l'un et à Vautre d'y
accompagner M. de Coligny ^ J ^^^f ;^,^, ^e jalousie; ce qu'ils comparoitre qu'avec deux ^^^^^\^^Z,, u seraitinformô (ce qui firent, et il fut ordonne qu pi ^ arni^em ^^^^ ^^^^^^
^f U R.h.oucauld .tav.cr.son ^^ « — ^^ cinq n^ois après son duel. Non Usons e ^^ ^^ ^^^.^^^ ^
ae Gandin, t. CVll, ^1 mai ''] ' 'J^^^^^^^^ pour l'an 1644, p. 779 : ec matin. » Et dans la Gazette ^e «^J^^ ^^ ^.^.^e de Bouillon , De Paris, 28 may. Cette s^^^*-^^"^/;^^ .^'^f ^uynes, et le comte de U Marck, sœur du ^^^^^y^^^^^ Z^eur de grande espécoligny, fils aîné ^^ J^^^^f^^^^^ 3 uin annonce-t-il que
jance. » Aussi Gaudin dans une lei . ^^^^^^^ ^^ ^^^.^^y. _
d'Audelot. qui était ^-^'ff^!^^^^^^^ mois d'août 1G44. et elles
Les lettres dVabdition du du de Gm^^^^^^^^ jusque-là il n'avait eu que
de 1644' ; elle n'occupa pas seulement les familles intéressées et la cour, elle frappa vivement toute la haute société , et demeura quelque temps l'entretien des salons. On pense bien qu'en se répandant elle se grossit de proche en proche d'incidents imaginaires. D'ahord on supposa que M™*^ de Longueville aimait Goligny. Il le ■fallait pour le plus grand intérêt du récit. De \h cette autre invention, qu'elle-même avait armé le bras de Coligny, et que d'Estrades, chargé d'appeler le duc de Guise, ayant dit h Coligny que le duc pourrait bien désavouer les propos injurieux qu'on lui prêtait et qu'ainsi l'honneur serait satisfait, Coligny lui aurait répondu : « Il n'est pas question de cela ; je me suis engagé h M™° de Longueville de me battre contre lui à la Place Royale, je n'y puis manquera » On ne pouvait s'arrêter en si beau chemin, et M™« de Longueville n'aurait pas été la sœur du vainqueur de Rocroy, une héroïne digne de soutenir la comparaison avec celles d'Espagne, qui voyaient mourir leurs amants à leurs pieds dans les tournois, si elle n'eiil assisté au combat de Guise et de Coligny. On assura donc que le 12 décembre elle était dans un hôtel de la Place Royale, chez la duchesse de Rohan, et que là, cachée à une fenêtre, derrière un rideau, elle avait vu la funeste rencontre.
Alors, comme aujourd'hui, c'était la poésie, c'eslà-diie la chanson, qui mettait le sceau à la popularité d'un événement. Quand l'événement était malheureux, la chanson était une complainte burlesquemcnt pathétique et toujours un peu railleuse. Telle est celle-ci, qui
i. Mailemoisolls, 1. 1", \\ 74.
«. Ai"* de Motteville, 1. 1", ]\ 201.
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courut toutes les ruelles, et fut réellement chantée, car nous la trouvons dans le Recueil des chansons notées de TArsenal * :
Essuyez vos beaux yeux, Madame de Longueville; Essuyez vos beaux yeux, Coligny se porte mieux.
S'il a demandé la vie, Ne Yen Llàmez nullement; Car c'est pour être votre amant Qu'il veut vivre éternellement.
Après la chanson le roman ; M-« de Longueville eut aussi le sien. Un bel esprit du temps, dont le nom nous est inconnu, composa en cette occasion une nouvelle, où, sous des noms supposés, et mêlant le faux au vrai, il raconte la touchante aventure qui occupait alors tout Paris. Nous avons découvert celte nouvelle inédite du milieu du xvii« siècle h la Bibliothèque de l'Arsenal et a la Bibliothèque nationale ^ Elle a pour titre : Histoire cVAncsilan et dismcnie, c'est-à-dire histoire de Coligny et de M- de Longueville. Elle a l'avantage d'être tort courte. Nous n'osons pourtant la donner tout entière cl nous nous bornerons à faire connaître rapidement ce polit monument de la célébrité naissante de M- de Longueville.
1 File est aussi dans M^^e DE MoTTEViLLE, î6/c?.
2. BiUiothèque de V Arsenal, petit in-4°, coté sur le dos : F. W Julenro 19 (U). « H contient : l" Avis donné au Roy pour a reforme dos a La;es e prieurés en commande; 2» Fable du Lion et du Renard;
: mS^M. de coligny et de M-^e de ^oB^ine. - lMH.t^ nation-il.^ fonds Cleramtault, Mélanges, vol. 261 , n-12 corn .u auî u f «le de chansons, les lellres de M^^ de Co-ce^^s e ^^^^^^^^^ lettres de diverses dames à Fouquet, et au milieu 1 ^^^^^"^ et d'isménie. Fn comparant les deux manuscrits, nous u avons icncoS^^e petites variantes de style parfaitement .na.n.vont.s.
LA JF.UNTSSE DC M"" DE LONG U TVI I.LE.
Bien entendu, ïsménic aime le plus tenilremenl du monde Agésilan, et elle Vaimait avant d'avoir été mariée à Amilcar, le duc de Longueville, par l'ordre de son père et de sa mère, Anlénor et Simiane, M. le Prince et M'"« la Princesse. Isménie a pour ennemie Roxane, M'"^ de Monlbazon, jalouse de sa beaulé; et ici viennent deux porlrails d'ïsménie et de Roxane, qui sont d'une exaclilude tout à fait historique : « Roxane éloil piquée lies louanges qu'on donnoit à Ismcnic de sa l)caulo, qui vcritahlemenl éloit des plus grandes. Ses cheveux d'un Mond cendré, ses yeux hleus, la blancheur de son teint et sa taille étoient incomparables; son esprit doux, insinuant, parlant agréablement sur toutes sortes de sujel^ lui donnoit l'approbation de tout le monde. Roxane, qui'a une beauté et une humeur différente, n'avoit pas des approbateurs sur sa grâce en si grand nombre qu'Isménie, hien que sur la heauté les esprits fussent partagés. Ses cheveux étoient bruns sur un teint blanc et uni; ses yeux noirs et bien fendus, d'où il sortoit un feu k pénétrer jusque dans les cœurs les plus insensibles; sa mine haute et fiore la faisoit plutôt craindre qu'aimer; son esprit étoit cruel, plein de violence. Il ne falloit point se partager avec elle. »
Voici une conversation des deux amants moins longue que celles de rAslne et du Grand ùjrus, mais qui a leur agréable fadeur, leur sentimentale mélancolie : « PensWe h son malheur, Isménie se promenoit le long d'un ruisseau qui arrose le bois de Mirabelle (Chantilly). Elle vit tout d'un coup sortir un homme de l'épaisseur du bois, et pâle et délait se jeter h ses genoux. Elle connut d'abord que c'étoit Agésilan qui lui dit ; Quoi! ma prin^
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cesse, in'abandonncrez-vous après tant de promesses de voire fermeté? En refusant le parti qu'on vous offre, ne f, rez-vous pas connoilre à tout le monde que ma pnn- :e.se a autant de (-délilé que de beauté, et que sa paro e ; inébranlable quand elle Va donnée! S'il vous -s e encore quelque souvenir du malheureux AS^;'^»";»^ J tendresses que vous aviez pour lui, donnez-lu, un mois rnt que d'accomplir ce mariage. Le terme es court pour une si grande disgrâce qui me coulera la mc. r silan, dit Isménie, Dieu sait, si mes sen Innenl. tient s'uivis, si je serois jamais h ^'-.re çp vous^ J'ai fait pour cela plus que le devoir ne m obl.gco.l • j ai r;sis,é longtemps aux ordres 'VAnténor et de « J'ai passé des jours et des nuits en pleurs de la perte que je faisois de mon cher Agésilan. Tout ce que je puis an e pour lui est de lui conserver loujoin-s mon esl me t mon amitié. Elle l'eml.rassa ponr la dernière fois, et se retira dans le château sans atlendrc sa réponse. »
A^.silan désespéré va rejoindre l'armée commandée par le frère disménie, Marcomir, le duc d'Engh.cn, et
Tous a ^^tons à un récit de la bataille de Rocroy en r:^Lz exact., deux défauts près, '.ilourn a
nas l'air d'avoir connu la manœuvre hardie et sav-«i le Z d cicla la victoire, et que nous avons essaye de décrire 0 se doute bien aussi qu'il donne à Cohgny dans ceUe' 'rande journée un rôle qu'il n'a pas eu. Dans la nomeU Ag silan prend la place de Gassion et com- Zde Vile droite; le maréchal de L'HApilal, qui com-
riit la .^auche. est remplacé par Gass.-m, qui et ™ «o^ le nom d'iliUa ou Hillarius. « vieux ..-.esire de camp, à présent maréchal, soldat de fortune, mais qui
avoil passé par toutes les charges, ayant beaucoup de cœur et de fermeté. » Marcomir avait confié l'aile droite à Agésilan « comme élant assuré de sa fidélité et de son grand cœur. » Agésilan cherche la mort, et, selon les règles du roman, il ne trouve que la gloire, il est vrai, avec beaucoup de blessures qui expliqueront piuâ tard sa langueur et sa faiblesse. Enlre autres exploits, il a une rencontre particulière avec Alaric, roi des Goths. Marcomir, de son côté, fait des actions extraordinaires et tue de sa main le chef de l'armée ennemie. Comme Agésilan-Coligny a pris la place de Gassion, ainsi d'Estrades, ami de Coligny, est subslilué, sous le nom de Théodate, au brave Siiot, qui commandait la réserve et contribua tant au succès de la balaille.
La nouvelle peint fidèlement la conduite d'Enghicn- Marcomir après la victoire. « Après avoir rendu grâces à Dieu d'une si grande victoire, Marcomir retourna dans son camp. Il fut légèrement blessé, eut deux chevaux tués sous lui, et fit dans cette action tout ce qu'un bon général et un grand capitaine peut faire : il eut grand soin des blessés et il les visitoil tous les jours. » Il ne pouvait manquer de prendre un soin particulier d'Agésilan, son parent, et de Théodate; il les ramciiii avec lui h Lutétie, où ils reçurent toutes les louanges que leurs belles actions méritaient.
Dans la nouvelle, comme dans quelques mémoires, c'est Uoxane, M'"*' de Monlbazon, qui invente et contrefait les deux fameuses lettres pour déshonorer et perdre Isménic. Elle exige de son amant Florizel, le duc de Guise, qu'il soutienne que ces lettres sont véritables; et, ne pouvant obtenir de sa loyauté une pareille i.^dignilé,
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promptcmenl exagérées ci _ ^^^^
r'- ':;rc» M^ ^^'^ ' " ^«"'""; '
la verilé de ces leuit^ c ^^nî;.ro il le voudroit. »
contre Ismenic qu elle cro i
a-Anlénor cl Je S.mjane M^^ P-ce eO _ ^^^ ^^^
cesse, contre leur fille, ^^ «^ ,,i^„ .virement
'''''''''''''Z'ZT^^^ZZ^^cs avait écrites fortes que celles ^"^ f^^^^^-J^es à M- de Longueù Maulevncr <=t 1 » "'^^; ^ „^ ,, .«us souffrir plus ville. Première kttie . « Je nt i longtemps dans la ^nf se ou -s - «lance m'a cnlicrement gagnée. Ti ornez vous
ellc-mômc Agés.lan à lavcn^er ci .
eond habile dans Th^^l<=. Le due -^^^ ^^ „ dans un conseil chez I^»"^"/'"' ^" " _._contre et les lan étoicnt. » Les ,r^ 1 rrlanesqucs détails sont moins saisissanu ex
dans le roman que dans riiisloirc. La scène y est fidèlement racontée, mais fort abrégée en ce qui regarde les deux principanx adversaires; l'intervenlion du duc d'Enghien est plus marquée.
« La partie fut liée à deux heures de l'après-midi, à la place des Nymphes (Place Royale). Florizol y viendroit avec un second, un page cl un laquais; Agésilan et Théodate en feroient de môme ; les deux carrosses se rencontreroient devant le logis de Caliste (la duchesse de Rohan), et les cochers se hattroieni à coups de fouet pour prétexter que c'étoil une rencontre. Les choses furent exécutées ainsi qu'elles avoient été projetées, et les balcons et les fencires des maisons étoient remplis de dames. Chrvsante et ïhéodate (Bridicu et d'Estrades) furent les premiers qui mirent l'épée à la main. Chiysante est un gentilhomme de mérite, brave et un des plus forts hommes du monde. 11 est gouverneur d'une place considérable sur lu frontière desBjlges. Théodale lui donna d'abord un coup d'épée dans le corps; il en reçut un en même temps dans le bras. Glnysante, se sentant incommodé par la perte du sang, voulut se servir de ses forces et venir aux prises avec Théodate; il l'embrassa avec les deux bras, et le pressa avec tant de violence que, nonobstant sa grande blessure, il eût étouffé Théodale, si celui-ci n'eût fait un effort pour se tirer de ses mains. Il fut si grand qu'ils tombèrent tous deux à terre, sans avantage, et furent séparés dans cet instant par des personnes de qualité qui arrivèrent sur le lieu. Cependant Florizel et Agésilan élolenl tous deux aux mains. Théodate croyoit être assez à temps pour les séparer, lorsqu'il vil le pauvre Agésilan par terre,
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.. ■ Flomcl le quille pour venir au-devant de désarme. Floi '^^ J?^ ^^^r et lui ilemander son aniitie ; "Jf 't^r ui Sd" mauvais état où vous Irou- ,Uu. M. Jç *"';"' _„ereUé de gaieté de eœur; je verez Agésdau. Il m"^"^"; ° :e „c l'ai offensé,
.ous vrolesle avec vé... e qu^^^^^^^^^
Théodale vepond t .^ ey - ^ ^ ^^,,,
,„enl, élanl presse ^^^^^'^^ n,éeonlentemcnl que „.ouva sans conno.ss u^c p r ^^^^^,.^ .^^^^^^^^
ee désavantage u. eu -J ^^^^^ ^^
au cercueil. Dans eu i „,.rivèrenl dans la place
»^'-'T ^?!'^Ï:: 1 rd rt^^ÀW- et Théodale des ^^^f'^:''^, ,1 leur donna un appartement dans un de ses ca.rossts, ci ersonues. »
dans son l.ù.el, pour la «"''r^^J^^^ ;;;;3,„,i je Lutélie « 11 n'y avoit que peu de jo u. q e se
-, A."-.n/. 1.. décret contre les ducl^, qui "'""^ avo.t venfic k dccic Amalasonle. voulant
à mort tous ceux qm se Daiio ^^^
que Védit fût exécute su.^t - ten ,^^^^ ^^^^^^^^
p,.,e de corps '^^^^^^^ „o-,„s rigoureuses agresseurs, et «s pom^ ' ,,, plaignit
,„„, , ^^^^;l^Z£:^ qu'Amalasonte eut que hautement, el l appunc i
cela produisit une S-^y;;'^;;": manda que Vaf- "^^•'■' '' ^"'l; pouTm ; 'ZZ fortuite el que le Roi
el les parties furent d-accord_.> „,Mn«de
I^nguevdle ""Py^* /^ y.^,,^,, des discours de ce
commun des lecteurs, moins sensibles à l'art véritable qu'à ce qu*il y a de touchant dans ces situations.
« Les blessures qu'Agcsilan avoit reçues empiroient tous les jours. Les chirurgiens les jugeoient mortelles. Théodate ne garda pas le lit de la sienne. 11 étoit continuellement près d'Agésilan, lequel, sentant diminuer ses forces, dit à Théodale : J'ai une prière à vous faire, qui est d'obliger Isménie de me venir voir pour la dernière fois, et que vous soyez seul témoin de ce que j*ai à lui dire. Les médecins et les chirurgiens assurèrent Théodate qu'Agésilan ne pouvoit pas passer la journée, ce qui l'obligea de se hâter d'aller trouver Isménie et la disposer de venir dire le dernier adieu h Agésilan, ce qu'elle fit avec une douleur extrême. D'abord qu'Agésilan la vit, la couleur lui revint au visage, et l'émotion qu'il eut en voyant ce qu'il aimoit chèrement lui donna la force de dire : Madame, depuis que je vous ai perdue, je n'ai rien tant désiré que de mourir pour votre service. Dieu a exaucé mes prières. Je ne pouvois être heureux ne vous possédant pas. Ma passion étoit trop forte pour rester content dans le monde. J'ai h vous rendre grâces de la bonté que vous avez d'agréer que je vous dise que je meurs à vous, et fort content de ne plus troubler votre repos. Et, lui tendant la main : Adieu, ma chère Isménie, et il rendit l'esprit dans cet instant. xVprès le dernier adieu qu' Agésilan fit à Isménie, qui fut aussi le dernier soupir de sa vie, Isménie demeura hnmobilc quelque temps. Puis tout d'un coup elle se jette sur le coips d' Agésilan, l'embrasse, lui prend les mains, les arrose de ses larmes, et, commençant d'avoir la voix libre, elle dit : Faut-il que je sur-
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Vive au plus fidèle cl sincère amant qui ait jamais été au monde? Est-ce là. mon cher Agésilan, la rcconipeii ^ue tu devois attendre de Vingiale l^^^f ^J" j;/ aimé nu-ellc, et dans le même temps qu'elle t a qu é. r désespoir fa fait chercher la mort dans les batai le où ton grand cœur, ta réputation et tes grandes actions ont été'immortelles; et après cela tu viens mourn- d^ vaut mes yeux et me dis que tu n'as J^mai J de Jme depuis m'avoir perdue, et que tu meurs content puisse tu ne me peux posséder!.... Reçois, cher et hdtle ami, ces la mer, et le regret immortel de ta per e qui me nerc raie cœur mille fois par jour. Reçois cette amende ZZL que je te fais de toutes mes rigucui. e de tous les déplaisirs que je t'ai causes. Ah ! misérable que je Itqte deviLrii-jeî où i-^e? Non iH-t mourir de re-ret et d'amour. Je ne te quitterai plus je veux Î mairer auprès de toi. Et, V-brassant. cl e ba-^ SCS yeux et son visage avec des transports de tcndiessc capïl, es de faire fendre le cœur à tout le monde. «
S rappclons-le en finissant, tous ces tendres senli^el sont de poétiques inventions de l'auteur c^^ h nouvelle. Pour rendre M- de LongueviUe plus fouchante. on l'a représentée partageant a pa^ion m.'rlle inspirait; mais rien prouve quelle eut en S de l'amour pour Coligny. Elle l'aimait comme un des compagnons de son enfance, comme un des Tma de" Se son frère, comme un gentilhomme presque de son rang dont elle n'avait aucune raison de S er les hommages, et qui lui plaisait par une eTdre se persévérante et dévouée. Elle lui permettait Ïel upirei- pour elle et de se déclarer son chevalier à
la maiiièrc espagnole, selon les principes de M"« de Sable el des précieuses de l'hôtel de Rambouillel, qui ne défendaient pas aux hommes de les servir et de les adorer, pourvu que ce fût de la façon la plus respectueuse. Telles étaient les mœurs de cette époque. Un gentilhomme ne passait pas pour honnête homme s'il n'avait pas une maîtresse, c'est-à-dire une dame à laquelle il adressait de particuUers hommages et dont il portait les couleurs dans les fêtes de la paix et sur les champs de bataille. Il n'y avait pas une beauté, si vertueuse qu'elle fui, qui n'eût des amants, c'est-à-dire des soupirants en tout bien et en tout honneur. La duchesse d'Aiguillon, présentant son jeune neveu, le duc de Richelieu, à M"« Du Vigean l'aînée, la priait d'en faire un honnête homme, cl"pom' ^^^^ ^^^^ exhortait le plus sérieusement du monde le jeune duc à devenir amoureux de la bell'^ dame\ M"^ de Longueville souffrait ainsi les empressements de Coligny. Sa coquetterie en était flattée, sa vertu ni même sa réputation n'en étaient effleurées. Elle était entourée des meilleurs exemples. La jeune Du Vigean, sa plus chère amie, résistait au vainqueur de Rocroy; M"^ de Brienne était tout entière à son mari, M. de Gamache; JuUe de Rambouillet ne se pressait pas de se rendre à la longue passion de Monlausier, et Isabelle de Montmorency elle-même ne faisait encore que prêter l'oreille aux doux propos de d'Andelot. Retz affirme seul que Coligny élail aimé, et il dit le tenir de Condé lui-même; mais qui ne connaît la légèreté de Retz? qui voudrait s'en rapporter à son
M"" de Molteville, t. IV, p
CUAPITIIE TROISIÈME.
^ 1 il pct çpnl et sur des choses où il témoignage quand il est seul, ei sm
n'a pas élé personnellement mole? En 16id, neiz M «uère le secret que de ses propres intrigues, elT dis propos des salons des Importants. MJ de » si lien informée, qui plus tard ne is mulera pas la chute de M- de Longueville, peut clie ue loA^^^ ainrme qu'en 1643 . ^ elle étoit encore r«: u;,;\ra„ôc r^«...i.n/c -«'-;; ^^J; ol nue tout son torl était « de ne pas hau ladoiaiion e r 0 Ite. .. Ennn nous avons un ténio.gnage des cZt La Rocheloucauld. Il était b la fo.s 1 ami rMalrier et de Coligny; il savait donc Ij. to d toute cette affaire. Or, lui qui un joui f o»™"^
encore et trop pies ucs ^u^\,,\ y-\^e fatal
adoleseencc; elle n'avait pas encore -'^'" Y;;,^ aux intentions les plus vertueuses: son heurejetaU
pas venue. Elle vint plus '^'^'^'''f'\.Jl,,t
pué plus 101 ^ i „ jcur de ses premières
ficre avait oublie la cnasit o"^>"" . ,,
,.na r-unie oui la pouvait soutenir, la belle amours, quand 1 aime qui wi
et noble M"' Du Vigean , n était plus a cote a ,
• A»oW Aini^né ouand enfin, lasse ae
T. np. i'ï^-i
. — 2. La Rochefoucauld, ibid., p. 303.
des apparences héroïques, elle rencontra un pcrson* nage joune encore et assez beau, d'une bravoure brillante, qui passait pour le modèle du dévouement chevaleresque, qui sut habilement intéresser son amourpropre dans ses projets d'ambition et la séduire par l'appât de la gloire. La Rochefoucauld fut le premier qui toucha sérieusement l'âme de M*"*^ de Longueville; il le dit, et nous l'en croyons. Avant hii, M'"^ de Longue- -^ ville en était encore à la noble et gracieuse galanterie qu'elle voyait partout en honneur, qu'elle entendait célébrer h l'hôtel de Rambouillet comme h l'hôtel de Condé, dans les grands vers de Corneille comme dans les petits vers de Voiture. Elle se complaisait à faire sentir le pouvoir de ses charmes. Mille adorateurs s'empressaient autour d'elle. Cohgny était peut-être un peu plus près de son cœur, il n'y était pas entré. Mais on ne badine pas impunément avec l'amour. Un jour il coûtera bien des larmes à M"'^ de Longueville. Ici sa victime fui l'aîné des Châtillon, qui périt à la fleur de l'âge, de la main de l'aîné des Guise, essayant de venger celle qu'il aimait. Cette aventure, bientôt répandue par tous les échos des salons, par la chanson et par le roman, jeta d'abord un sombre éclat sur la destinée de M™« de Longueville, et lui composa de bonne heure une renommée à la fois aristocratique et populaire qui la préparait merveilleusement à jouer un grand rôle dans cette autre tragi-comédie, héroïque et galante, qu'on appelle la Fronde,
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CACSES. SOS CVBACTÈRE. SES FCNESIES BÉSCEIATS.
Nous avons traversé les années les plus vraiment belles de la jeunesse de M- de Longucv.le celles ou Véclal de ses suceès ne coûte rien encore u la vertu. Le emps approche où elle va succomber aux mœurs de son si ".^ et au. besoins longlcmps comballus de son cœur. L'amour quelle répandait autour d'elle, elle va le ressentir à son tour, et s'engager dans une l.a.son falale ' lui fcra oublier tous ses devoirs à la fois, et tournera S X^ brillantes qualités contre elle-même, contre sa
famille et contre la France.
Disons ce que nous savons de M-^ de Longuev.lle déplie n^omenl où nous lavons quittée jusqu'en 1 an-
"trdoeuments authentiques, imprimés ou manu-
;cri ne nous autorisent >a supposer qu'avant lafm de
" é m- M- de Longueville ait jan.a.s franch. les
l:: de la galanterie à la mode. Elle était grosse en
1643, pendant ravcntnre des lettres et la Irisic querelle qui en fut la suite, et elle accoucha, le 4 février 46U, d'une fille qui reçut le nom de sa mère et de son frère, Charlotte Louise, M"« de Dunois, morte le 30 avril (645 *. Un an après, le 12 janvier 1646, elle eut un fils, Jean Louis Charles d'Orléans, comte de Dunois, destiné h succéder aux tih'es et aux charges de son père. En 1647, à son retour de Miinsler, elle mit au monde une
4. Gazette Je février 1644 : « Le 4 de ce mois à quatre heures et demie du soir, naquit M"* de Dunois, fille du duc de Longueville, dans son hôtel où elle fut baptisée le lendemain sur les trois heures et demie après midi par le curé de Saint-Germain-l'Auxcirois, et nommée Charlotte Louise; la princesse de Condéfut la marraine aie duc d'Anguycnson fils le parrain. » — Gazette du 6 mai H)'i5 : « Le 30 avril, sur les deux heures du matin, mourut dans l'hôtel de Longueville, la comtesse de Dunuis, âgée de quatorze mois, fille du secoud mariage du duc de Longueville ; toute la cour ayant témoigné beaucoup de regret de la mort de cette jeune princesse, dont le corps ayant été embaumé et mis dans un cercueil de plomb fut porté le deuxième de ce mois (de mai) au grand couvent des Carmélites , où la duchesse de Longueville ?a mère a voulu qu'elle fût enterrée pi es le tombeau de la mère Mngdeleine de Saint-Joseph , les pages et valets de pied des duc et duchesse de Longueville avec chacun un flambeau de cire blanihe environnant le carrosse de deuil où il étoit, suivi de grand nombre d'autres. U fut présenté à lapoite de l'église, tendue de serge blanche avec deux lés de satin chargés des écussons de Rourbon et de Longueville, par le curé de Saint-Gerniain-l'Auxerrois à l'évèque d'Uiique, coadjuteur de Montauban, assisté de [ilusieuis ccclésiasti(iues it des pères de rOrat'ire de Saint-Magloire , qui le reçut au nom de C3 monastère; et l'ayant mis sous un dais de toile d'argent orné des mêmes armoiries, couvert d'un poélc de même étofl't' bordé d'hermine et d'une couronne ducale d'or couverte d'un voile «le gaze, après les bénédictions et encensements ordinaires, les religieuses au nombre de soixante vinrent en procession à la porte du monastèie recevoir l6 corps, qui fut porté dans la fosse faite au cloitre et inhumé par cet évèque avec les cérémonies de l'ordre des Carm» litcs dont cette letite princesse portoit l'habit. »
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scconac me, Marie GabricUc. enlevée en IGoO Un peu plus laril, un dernier lils lui naquit au milieu de la pic-
micre Fronde.
M- de LorgueV.llc avait vingl-cinq ans en 16U, aprcs le duel de Coligny et de Gui.e. Chaque année ne fa.ea.t cu'ajoulcr à ses charmes. Elle prenait de plus en plus les mœurs du jour. La coquetterie et le hel espnt e a.cn oute son occupaUon. La gloire de son ff « -3- '■sur elle et elle y répondait et y ajoutait même par ses ; pi s succès Jla cour et dans les salous Tout ce qu'. ; avait en elle d'instincts de grandeur et d^mhifon c Lporlait à ce frère, h sa carrière, à sa fortune. Elle sonUait par-dessus tout à lui faire des amis et des par- Sans La hauteur innée de sa race, son indépendance naturelle et la légèreté de son âge lui donnaient un au .Vopposition et lui inspiraient des propos qui faisaient omhîage au premier minisUc Mazarin, forcé de comp- Z ave^ la maison de Condé. et résigné à la salis a.re a tout prix, la redoutait ' encore plus que toutes les au- L maisons princières, en raison même de la capaci reconnue de son chef et de Vascendant que m onnait la gloire toujours croissante du duc d Engh>ei . Dé I même vers la (in de IGU, dans cette jeune beau. ,out occupée, ce semble, de bagatelles, sa mervedleu^e sa-vacité lui faisait pressentir sa plus dangereuse eniu- ,„io II en trace à cette époque un portrait severe ou . s a ttach'e à marquer tous ses défauts sans relever ses quah W s. reconnaît et ce témoignage est précieux a recue.llu. „ sacoquellerie est innocente, mais il Taccuse avec
I Lrs Carmts, pnssim.
raison d*ôtre ambitieuse, non pas pour elle, mais pour son frère, et de lui inspirer des pensées de domination auxquelles il n'était déjà que trop enclin. Mais donnons ici tout entier ce portrait curieux et en quelque sorte prophétique :
« M""® de Longueville ' a tout pouvoir sur son frère. Elle fait vanité de dédaigner la cour, de haïr la faveur cl de mépriser tout ce qui n'est pas à ses pieds. Elle voudrait voir son frère dominer et disposer de toutes les grAces. Elle sait fort bien dissimuler; elle reçoit toutes les déférences et toutes les faveurs comme lui étant dues. D'ordinaire elle est très froide avec tout le monde ; et si elle aime la galanterie, ce n'est pas du tout qu'elle songe à mal, mais pour faire des serviteurs et des amis à son frère. Elle lui insinue des pensées ambitieuses auxquelles il n'est déjà que trop porlé naturellement. Elle ne fait pas état de sa mère parce qu'elle la croit attachée à la cour. Ainsi que son frère , elle considère comme des dettes toutes les grâces qu'on accorde à sa personne, à sa maison, à ses parents, à ses amis; elle, croit qu'on voudrait bien les leur refuser, mais qu'on ne l'ose, de peur de les mécontenter. Elle a un grand commerce
1. Ve Carnet, p. 53: « La delta Damd hi lutto il potere soprà n fratello. Fâ vanità di disprezzar la corte, di odiare il favore e di spiezzar tutto quello clie non vede a suoi piedi. Voircbbe vcder il fratello dominave c disporre di tutte grazic. È donna simnlalissima ; nccve lutte le defercnze e grazie corne doviileli; vive d'ordinario cou grau freddezza con tutti ; ama la galanteria più per acquistar servitovi c aniic: al fiatello che per alcun maie; insinua nel fratello concetli aHi alli quah pcr tanto ogli è naturalmente portato; non fà conto délia madie rerche la crede troppo altaccata alla corte ; crede con il fratello che tulle lo grazie che si accordano alla sua pcrsona, casa, parenti e amici, h sieno dovule, e che- 5i vorrehbc bene poter le negare, mù che non vi è
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avec la marquise de Sablé et la duchesse de Lesdiguières. Dans la maison de M'"^ de Sablé viennent continuellement d'Anililly, la princesse de Guymené, Enghien, sa sœur, Nemours, et beaucoup d'autres, et on y parle de tout le monde fort librement : il faut y avoir quelqu'un qui avertisse de ce qui s'y passera. »
Dans l'année 1645 , une nouvelle grossesse n'ayant pas permis à M'"*^ de Longueville de suivre son mari à Munster où il avait été envoyé ambassadeur et ministre plénipotentiaire, elle était restée à Paris, et après ses couches, elle ne s'était pas fort pressée d'aller passer rhiver de 4646 sous le ciel de la Westphalie. Imaginezvous, en effet, cet enfant gâté de l'hôtel de Rambouillet quittant Corneille et Voiture, toutes les élégances et les raffinements de la vie, pour s'en aller à Munster parmi des diplomates étrangers parlant allemand ou latin. C'était pour elle un double exil, car s^ patrie n'était pas seulement la France, c'était Paris, c'était la cour, c'était l'hôtel de Condé, Chantilly, la Place Royale, la ^ rue Saint-Thomas-du-Louvre. Elle différa donc le plus qu'elle put '. Cependant, l'hiver écoulé, il fallut bien
cora-gio di fa.lo per timoré di disgustarli. Grande intclligcnze con la nmchesa di Sablé c duchessa di Lesdiguières. la casa di Sable vi e un comniercio continuo d' AndiUi , la principessa di Ghimene Anghien; sua soiella, Nemur, e niolti altri; e vi si parla di tutti hboramente Bisc^na aver qualcheduno là che possi aA'ertiie di quello ^i Passera. » 1 Mazann, dansses Caraets. se plaint de la lenteur de M. de Lon- .^ueviUe à se rendre à son ambassade, et Timpnte aux répugnances de ^a femme. « M. de Longueville, dit-il, Carnet lor, p. 114, vouJroit Son ne pas partir sans sa femme et celle-ci ne veut pas quitter Paris.» • Longavilla non parla d'andar alla pace ; non vuol lasciar sua moghe, e ella non vuol andarvi. » Et un peu plus tard, Carnet ^ , p. b* . M« do Longueville feint en public de vouloir aller aMiinsicr. maii
ol)cir Cl se mcllre en route avec sa bellc-nilc. M"' de Longues iUe, qui avait déjà un peu plus de vingt ans. Pour garder quelque chose de la France et de Pans, la belle ambassadrice emmena avec elle plusieurs gens d'esprit et hommes de lettres, entre autres Courlin, alors conseiller au parlement de Normandie, depuis résident près des couronnes du Nord, Claude Joly, oncle de Guy Joly, l'auteur des Mémoires, chanoine de Notre- Dame, tout aussi frondeur que son neveu, qui toute sa vie demeura attaché aux Condé et aux Longuevillc. et s'est fait connaître par divers ouvrages pleins de savoir et de mérite'; ainsi que Tacadémiden EspritS un des habitués de l'hôtel de Rambouillet, qui venait de se brouiller avec le chancelier Séguier pour avoir favorisé le mariage de sa fille, la marquise de Coishn, avec le fils de M"-' de Sablé, le beau et br.ive marquis de Laval, tué quelque temps après au siège de Duukerque. Un peu avant son départ pour Munster, Esprit avait
sous maia cUo tait agiv soa triie pour remrocbM » « M^dama di ZV^-ma fiuge in pul^Wico e cou suc u.aiilo Ji vol.r lu ogui modo ^, d^; . Mm,st.v, ma soU» mauo taccva a.i.c suo fralc lu ikt togher- ; i p u^"fa .na,ito, e Madama di Chavigui où Ua deUo ha.^cr saputo ,or via dell' abl.ale délia Victo.ia che si valeva di M. di CUavi'-ni oer far pailaie al dette marito. » . . , ,
1 N^Ùs nous bornerons à citer les suivants : lUso.reJe la pnson etdelTlZté de M. le Prince, 1C51. - liecueil des ms.ncs venlie pour nnstiUUicn du lioy contre la ,>e..icieuse ,,ont,,ue ^c^ ^■ll m.arin, «52, écntl^rûlé par la tua.u du Lourr.au - SJ ,( , ., Règlements des petites écoles de gramman-e de lavdle d. a ris 107=- - Traité historique des hcoksep,seopalcs,lCl^.-'i<^mr
^•; Imnster en ^yes„,l,. et autres Ueus f^^-^^'--^ [hrétiens et moraux pour finstitution des enfants, lG,o, ccLcut cuvrase dédié à M"" de Longueville.
iZ Esprit, voyez plus haut, chap. .., V !««> ^l la uote.
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• .niô '. M- de Longueville un des anciens poêles farind R^hcti. Bois-Kobert, qui était resté ébloui \.,.,t de celle qu'il avait vue autrefois et ad- ; ;;r;:^tr ut ;"ries fè,es de Uuel Void dans 1 1 rmes • Bois-Uoberl raconte à Esprit sa visite et i . nlM- de Longueville. Les vers sont médiocres. '"' '-fau nous les passer, car ils tiennent la place 'ïi^e 1 1 ' tilres'vers, qu'à la rigueur n<His pourtZ^^^ cette même époque et qui sont plus mauvais encore ' :
« Elle avoit pris le bain tout tralcliemcnt;
Scsbrasdulitsortoientnégligemmeut,
Et ictaiit Vœil sur ce vivant albâtre
3c favoùrai que jVn fus idolâtre.
a les z -pUirs enjoués volettoicnl
st. ses cheveux, qui par ondes flottoicnt,
Bsuisagorgc'et sur sou teint de roses
De qui l'éclat surpassoit toutes chose». Et faisoit honte au. plus vives couleu s Qui brilloient lors sur les ■'«"^'^"f .f^=J^„,, De ses beaux doigts, tels que ceux de 1 Aurore, Frottant ses yeux qui s-éveilloieut encore,
o „/ mitres ccuvres poétiques de M. de Bott- ,. i„ Epistres envers ^' «^^ XaOe, «Me' * CluUillon-sur- ,Mert met, conseUler ^ i" «' " '^;,„^,.,;, Esprit : il V entretien
i;-:rLL^rCer^^Ôl^.^;aïe.'M.n.ter.
A ini m^me au'il est celui de la fauteur de cette élégie nous apiu^nd lu, u^e q ^^ ^^_.^^^_ ^^
,,K.ce adressée à M" d^ '"""f "t 'l's avo. s dit un mot. chap. .», uom du roi des Sarnrates, et dont nous >iO ^^^^^^ .^^_^^ ^^
,. ,oS. connue ce V^^^ l ^i^. consacre sa museà qu'il la croît Viou=e, et qu. lui me
Elle laissoit tout à coup éclairer
Ces deux soleils qu'il fallut adorer
Les yeux baissés, car ma faible paupière
N'en put j.imais soutenir la lumière.
L> s'assembloit, comme en un vif tableau.
Ce que le monde eut jamais de plus beau;
Mais le corail do sa bouche vermeille
l'.emplit surtout mon àme de merveille,
Lorsqu'aux appas muets que j'admirois.
Elle ajouta le charme de la voix, etc. »
M""^ de Longiieville quitta Paris le 20 juin 1G40, accompagnée de sabcUc-liUe, avec une escorte nombreuse, sous la conduite de Montigny, lieutenant des gardes de M. de LongueviUe. Tout le voyage de Paris à Munster lui fut une tète et une ovation continuelle. On la peut suivre jour par jour et du ville en ville, dans la Gazette et dans la relation dclailléc de Claude Joly. Belges, Hollandais, Espagnols, Impériaux, tout le monde se piqua ,1e "iilanteric envers elle. Les gouverneurs de place sortaient pour la recevoir à la tète de leurs garnisons. On lui offrait les clefs des villes. Elle avait des escortes de cavalerie. Le duc de LongueviUe vint de Munster jusqu'à Wescl à sa rencontre. Turcnne, qui commandait alors sur le lUiin, Iwi donna le spectacle d'une armée rangée en bataille et qu'il lit manœuvrer sous ses yeux. ■ Est-ce là que le grand capitaine, bien connu pour avoir houjours été sensible à la beauté, reçut l'impression ^■passionnée qui se renouvela à Stcnay eu 1050, et qui, prudemment ménagée parM"«de LongueviUe, demeura ;. toujours entre eux un tendre cl intime lien '? Le 26
' la seule piété, nous soupçonnons que ce pom'rait bien être Desmare's
devenu dévot. , • f„i
1. LvH/'CS et Mémoires de il. de Uixnne, par Grimoard, m-lol.,
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juillet elle fit à Mïmsier une entrée vraiment triomphale'. Elle s'y reposa un mois; puis, pour suppléer
178Î, 1. 1", leUre du 20 juillet 164G : « Ma chère sœur je vous écrivis d-auprès d; Cologne, il y a quatre ou cinq .30"-; ' Passar h e le nhin i Véscl M"' de LongueviUe y étoit arrivée le même joui , et s tn vi nt aÙjou i-hui voir l'armée. De là nous marcherons en même temps qu-êîle une ournée ou deux. Je vous avoue qu'il n'y a rien au monde l plus surprenant ^"e n'est pomt du tout changée -> ^^^ ^^^
Ja SeCs eX incess^e r^'heL^parée fit so^n entrée dans Tvile » er iZl sorte : Le trompette du comte de Sen.en et c"ui du comte d'Avaux marchoient en tète des pages, ecuyer. lu shonïmes de leurs maisons, suivis de vingt-quatve pages de la cha ^re et écurie du duc de LongueviUe. tous chamarres de pas ■ "d'argent, et ceux-ci devant leurs ^-^^^^^ ^ ^^^:^. hommes tous superbement vêtus, conduits P=^; !^^«^"^ ™; après lesquels marchoient sei..e Suisses avec '^^J^f ^^^J^^ « ^/ées v»lnnr^ c iircée de belles plumes , aussi couverts de riches livrées, rold isant une liule houssée de v lours cramoisi chamarré d'un grand Ïe^t ^r et dUnt. Quatre autres ^^''^^^^^^^^ vcnoient après au-devant du carrosse en broderie, ou etoiont le duc et Ud chessede LongueviUe ayant à leurs V'f^i;^^^^^ Died des mieux couverts. Puis veuoit le sieur do Montigny a la tcto de rcompag^c des gardes fort lestes. Six carrosses de suite et huit au r° s des comtes d'Avaux et de Servien ( qui étoient dans le premi carrosse avec le duc et la duchesse de LongueviUe) , tous a six chevaux venont en queue de ce cortège qui passa entre les soldats de rgar^sou et la bourgeoisie en armes, jusqu'à la grande place ou six ^oJp gnies d'infanter e firent plusieurs décharges, eu présence des Sotêntlaires étrangers et autres seigneurs et d.--^/« .^;;^^ condition qui admiroient la beauté de ce superbe train. Les trois jours Ûwrnt°cette princesse fut visitée par les HoUandois et es Hess, ns nuil par le nonce de Sa Sainteté, le comte de Nassau, l'un des pleni- Siai s de l'Empereur, l'évèque d'Osnabruck , ambassadeur en ï^ogùe et les ambassadeurs portugais et vénitiens; chacun n'admirant nas moins en cet abrégé des ministres de l'Europe, les grâces cuTi— e cet"u. princesse et qui accompagnent toutes ses actions Te -oXoil fait sur tout son chemin; telles que les ennemis ont d là M rn « à l'inclination que les Liégeois ont eue poux elle a son ; '4ge par leur É.al,les témoignages qu'iU ontnagueres tendus d.
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aux plaisirs de Paris parle mouvement et la nouveauté, r/e F-gueville lui proposa .Vemploj.r le reste e la belle saison îi faire nn petit voyage en lloUau.lc. EUe y ïï ponr ainsi .lire en promenade du 20 août au 1-2 se temL. toujours avec sa belle-mic -evant par,o„ raccueil le plus maguiliquc, à la courdu pr.ncc d Oran o et dans les principales villes, et sans «c < ""K H "" jour elle y reparaîtrait en fugitive. Elle v.t a La Haye la ie de B^l^me. sœur de Charles I^ roi d;Angletenc^^^^^
mère des princes palatins, dont l'un, le pr.ncc Edouad venait celte même année d'épouser une cousme et une amie de M- de LongueviUe.la belle Anne Ao Gonzagucs De toutes les curiosités de la Hollande, celle qm frappa le plus Anne de Bourbon, fut un femnre, une savante eMraordinaire, la fameuse Marie Schurman, qu. peignait et sculptait, et savait toutes les langues connues en même temps jeune encore, modeste, nnsonnable t qui parlait uu fort bon français. M- de Longuevdle trouva moins agréable la rencontre d'une pot.te v.llc où le fanatisme prolesiant ne permit pas même a une élran-èrc de célébrer la messe en son logis le jour d'une"des grandes fêles de l'Sglisc. Mais la sœur de Condé n'était pas femme à se souuiellre à cette manu>re de comprendre et de pratiquer la liberté religieuse. El e sortit de la ville avec toute sa suite, et arrivée dans la canipagnc elle fit dresser une table sur laquelle on m.t
leur affection envers la France. Et il -'y a ici ancun qni "« P''^i"e^ „r adorur.le ses mœn.s, incomt-atiHe avec les ermites de la gu m, se ra b:n,conp à conllrmor ,lo fins en pl«s son chrr epon. dans les fortes résolutions Muil a pour la ,.a,x. suivant les s.mts fflouvcmens et les ordres précis de Leurs Majestés.»
CHAPITRE QUATRIÈME
A„ P. -mtour de cet autel improvisé une pierre consacrée, et autour uc elle put assister au saint sacnfice . ^^^^
pondant tout r—^^^^^^^^^^^^ ,,, „races
fut comme la reine du confies oc „^^^^Yicrs.
luebêrcnt les ^^-plomates aussi bien «e^^^^^^ ^^^^^
..ambassade ^^^^^^^^ ^^ent les comtes rieurs : sous M. de Longx j. ,„„,iie. el à
a'Avaux et Servien, >J '^ ^^/^^ résiSenls, MM. de
coté d'eux, comme ^'^'^•^'J'I. Romain V M"-» de Lon- La Barde \ Lacour Groulart ', Sl-Rovnmn^
.ueville se lia ^^^^^^^ '' ''"
,. Joly, Voyao. /?':' ^f,"/';''^ ^'^ on la.in , depuis la mort de
j. Auteur d'une »"f >«/'^,^.V "it» 1671. Depuis ambassadeur Louis XIU. jusqu'à Vannée 16o2, in* ,
en Suisse. , , ,„ T^nTl(»meût de Normandie.
s. De la famille 'J^^/"'»"^^';- 1" 7 t en Suisse, et mêlé à toute, 4 Depuis ambassadeur en Portugal
les grandes négociations. ^
Bibliothèque de "^t^:,";^ ère est du 15 octobre 16U
toi. C51.6n. U y a 1«»l^« •='" •j'f ^oTueville. Elle nous apprend et anté.ieure à Vartivee de M de Long ^.^^ ,^„,,3
que depuis qu-iléU.it à M""*'^' ™i'„e „i écrivait point. . Votre Ivoiîure, tandis qu-aupavava,U ce m^^^^^^^^^^ ^^^,, ,,„,
i„,patience ne s»»"-, J^^..^ ,J „ Tt ois... Au.-refois vousuem'aicTime me contenter de fai e nion-e „j.écvivissiez jamais-
^iez pas moins sans doute ^'^\''l pour un manque-
rr;:;r.ss;Br=r';rrr.r»
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peu naturelles, qui, h travers les citations latines alors il la mode entre gens qui se piquaient de belle érudition, marquent assez bien l'impression qu'avait faile M"'® de Longueville sur le célèbre diplomate et sur ses confrères. Elle ne paraît pas fort mélancolique à d'Avaux ; mais le rival de SeiTien était plus propre peul-èlre h découvrir les intrigues des cabinets qu'à lire dans le cœur d'une femme.
Il écrit à Voilure le 29 août 16i6 pendant que M*"^ de Longueville était en Hollande : « Vous direz, s*il vous plaît, à M"»^ de Montausier que j'ai toujours parfaitement estimé M"*' de Rambouillet, et que j'ai toujours cru qu'elle seroit unique et sans pareille jusqu'à temps qu'elle s'est mise en état de se faire des semblables. C'est à elle sans doute et à M™*' la marquise de Sablé que je suis redevable des grâces que j'ai reçues de M'"^ de Longueville. Vous m'obligerez de leur en témoigner ma reconnaissance, et de les avertir confidemment qu'elles aient à lui dépêcher un courrier en Hollande pour la hâter un peu de revenir ici ; autrement je vous jure que l'assemblée en fera rumeur, et qu'il n'y a pas un député qui la veuille perdre de vue. C'est de ce seul point qu'on est d'accord à Munster. Sans mentir, cela est beau d'avoir forcé toutes les nations, tant de peuples ennemis et tant de religions différentes à confesser une môme chose. Je voudrois vous pouvoir faire la peinture des Espagnols et des Portugais quand ils rencontrent cette princesse et qu'ils viennent au bal... »
nant il vous plaît de m'aimer d'ur.e autre sorte... » Nous donnons ici des extraits de la seconde et de la troisième lettre. La quatiiùme est à peu près sans intérêt pour nous.
CHAPITRE QUATRIÈME
Voiture n'est pas en reste avec son ingénieux correspondant sur le eompte de M- de Longuev.lle « Ce Le vous me dites de cette princesse est en son gcnie aussi beau qu'elle, et je le garde pour lui montrer quelque jour... Dites le vrai, Monseigneur : croyez-vous que l'on puisse trouver, je ne dis pas dans une seule personne, mais dans tout ce qu'il y a de beau et d aimable répandu par le monde, croyez-vous que l'on puisse trouver tant d'esprit, de grâces et de charmes qu .1 y a dans cette princesse?... Soyez sur vos gardes. Elle écrit ici des merveilles de vous et de l'am.tie qui est entre vous. Le commerce est dangereux avec elle,
Incciis pcr ignés Surrositos cincri doloso.
Je vous assure au reste qu'elle est aussi bonne qu'elle est belle, et qu'il n'y a point d'âme au monde m plus haute ni mieux faite que la sienne. .. »
D'Avaux lui répond le 6 décembre 1G46 : « ... Pourquoi m'averlisscz-vous si soigneusement d'être sur mes gardes' Est-ce à cause de quelques paroles d'estime et de respect que je vous ai écrites sur le sujet de notre princesse?... Vous dites que le commerce est dangereux avec une personne si bien faite, comme si tant de disproportion et les grands espaces qu'il y a de tous côtés entre ces personnes-là et nous autres bonnes gens ne me mclloient pas à couvert. Vous savez que Véloqucnce de Balzac ne fait pas d'impression sur l'esprit d'un paysan. Non, non, je n'ai point de peur. Il
GEuvre de Voiture, t. !•' p
iUf^ JLJ Ua*.iJiM8aaa
seroit étrange qiie dans une assemblée de paix je n'eusse pas assez de la foi publique pour ma conservation, et qu'avec les passe-ports de l'Empereur et du Roi d'Espagne Munster ne fiit pas un lieu de sûreté pour moi... Je regarde pourtant, je ne m'arracbe point les yeux, et hos quoque eruditos hnbcmus , je vois de la beauté plus que je n'en vis jamais ; et si ai-je couru quatre royaumes et un empire ; je vois tout ce qu'on peut voir ensemble de grâces et de cbarmcs, et ce je ne sais quoi qui n'est nulle part ailleurs, ce me semble, avec tant de majesté :
Video ignc micantes, Sideribus similes oculos, video oscula, sed quae Est vidisse satis.
J'admire avec vous cette bonté, cette générosité, et ces aimables qualités que nous louerons toujours à l'envi et que nous ne louerons jamais assez. La justesse de cet esprit, sa force et son étendue me donnent aussi de l'étonnement, et me font quelquefois rentrer on moimême avec dépit, car cela est tout à fait extraordinaire et trop au-dessus de l'âge et du sexe. Néanmoins toutes ces belles choses ne gâtent point mon imagination... Supposons que je fusse d'une matière aussi combustible que vous, qui vous plaignez encore des maux de la jeunesse » : à quelle étincelle, je vous prie, pourrois-je prendre feu? Une personne si précieuse, qui est venue de deux cents lieues chercher un vieux mari , qui a quitté la cour pour la Westphalie, qui est ici dans une gaieté continuelle, qui fut ravie diMuicremcnt de voir
fl. D'AvauT, né en 1595, avait cin iiiante-denx ans en 1647.
CUVPITUE QUATRIÈME. 2^3
„„e ,.,.é,l.. cl„. les lcs„«» (n,»is U, vMIé «»U
en „on M,„,. ,.. .«- ^^ " S M.û™- ♦îpni nVisiblemenlavecM. bfii^i"^» ^^^- '"' ' , . ■;„?«, n. .c«r»,c p.»s d-..n «r» Ho »d«,s ■,». b taise réslcmcnl dciis fois par teme m fo» es les ji
!:f;:;rr s^t - »,. ,es «es ,0»,»,.= c ,».
Igré les venus des femmes, ma.s qui en a beaucoup d'autres:
Fortior optaret.
Quas scxus haberd
I -ou se pbini foTl ici de voire tacilurnitc; mais ce ne's J L personnes d'importance : ce „ est que M^c le Longuevdle; cela ne vaut pas la pe.ne d en p fe.- Elle vous a fait faire de grands complément , «
r : ïï';;;i;?r;«^û::s^=f S
' '. n\ tniit cela demeure sans retour, b csi
r ;1 r.rr. "ùS. ««,«„. VC. rouvra,e d. rZgeànt dont nous varierons plus bas.
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gerciix avec elle, cl que vous prenez pour voiis-môme le conseil que vous me donnez; mais la pauvre princesse ne s'en peut consoler... Quand vous seriez devenu tout philosophe et quand vous auriez perdu le sentiment et la vie, tout au moins, ma chère pierre, vous devriez parler lorsque M"^ de Longueville vous regarde, comme faisoit la slatuc de Memnon lorsqu'elle étoit éclairée des rayons du soleil. Si vous continuez, je ne doute point qu'on ne vous fasse ici votre procès, comme à un muet. Donnez-y ordre, si hon vous semhle. Tout ce que je puis fiiirc pour vous fut de payer de voire lettre h M. le duc d'Enghion *. Madame sa sœur l;i lut avec grand plaisir; et, comme un quart d'heure après M. Esprit entra dans la chamhre, elle fut fort aise d'avoir prétexte de la revoir et se leva de sa place pour approcher du lieu 011 on faisoit la lecture. Ce n'est pas tout : elle envoya me la demander le lendemain , avec promesse de n'en laisser prendre copie que pour elle seule et pour demeurer parmi ses papiers. Je ne vous dirai point l'estime qu'elle en lit; je me contenterai d'avouer que c'est une des plus belles choses du monde de voir cette bouche remplie de vos louanges, et que voire nom n'Iiabile nulle part si magnifiquement... »
Cette letlre eut un grand succès à l'hôtel de Coudé el h l'hôtel de Rambouillet, a Nous avons ici plaisir, écrit Voiture à d'Avaux, le 9 janvier 1647 2, à nous imaginer M'"^ de Longueville entretenant M. Lampadius (on m'a
!. Très vraisemblal.lement TÉpître en vers au duc d'Engliien , dont nous avons ciu^ le début plus haut, p. 140, et qu'on peut voir dans les Œuvre de Voiture, t. II, p. 196.
«. Œuvre de Voiture, t. l", p. 371, etc.
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dit que d'ordinaire il est vôtu de satin violet), M. Vultcius el M. Salvius, et surtout ce gros Hollandois.
Dulcia barbare .•
Lœdentem oscula quœ Venus Quinta parte sui ncctaris imbuit.
«Celui qui lui conseille d'apprendre rallemand pour se divertir a bien fait rire M'"^ de Sablé et M'"^ de Mon-
tausier...»
C'est par M»"^ de Longueville, el sur une lettre qu'elle avait reçue de sa mère, que l'on apprit h Munster la grande nouvelle de la prise de Dunkerque par le duc d'Enghien, dans l'automne de 464G, événement inattendu qui vint merveilleusement aider les négociations de la France. D'Avaux eut alors deux lettres bien différentes à écrire, l'une à M"^^ de Sablé, pour lui faire des compliments de condoléance sur la mort de son fils, Guy de Laval, tué à Dunkerque *; l'autre à M"'« la Princesse, pour la féliciter de la victoire du duc d'Enghien, cl il a soin de mêler ici à l'éloge du frère victorieux celui de la sœur et de ses succès diplomatiques.
« Novembre 1C4G a.
< Madame, « C'est de M'"° votre fille que j'ai sçu la prise de Dunkerque. Nous étions au cabinet de M. son mari, en conlérencc avec les ambassadeurs de Hollande, lorsqu'ello nous en apporta l'heureuse nouvelle. Une si belle vicloirc dcvoit être annoncée de cette bouche. Autant nous en avons eu de joye et de ravissement, autant lesEspa-
1. Voyez Jl»» DE Sablé, cbap. i", p. 50. «. Papiers de Courait, in-'»% t. X, p. C8l.
HÊmm»
cnols et leurs alliés en ont eu de douleur et de const.n-nation. A la "érilé, c'est un coup de foudre qui les terrasse sans espoir de se relever d'une telle chute. Que de çloire d'avoir un fils qui par sa conduite nous a enfui vcn-és de la prison de François I" et de toute sa mauvaise fortune! Il lui fallut renoncer à la souveraineté de cette belle province dont monseigneur le duc d'En- .rlùcn nous assure aujourd'hui la conquête par la prise de cette fameuse place. Jouissez, Rladaine, des louanges qui sont dues à un si grand capitaine, puis<pic la France vous le doit. Mais parmi les triomphes du frère, soulfrez que je dise à Votre Altesse qu'il a une sœur incomparable, qui est ici dans l'estime et la véuéralion de toute l'assemblée, amis, ennemis et médiateurs, cl ('ue c'est en ce seul point qu'on est d'accord à Mûnsler, que M""= la Princesse est la i>lus heureuse et la plus glorieuse mère qui soil au monde. »
Parmi les monuments du séjour de M"" de Longueville à Miinsler, n'oubUons pas le portrait qu'en fit Anselme van lIuU, et qui a été si tristement gravé avec ceux de M. de LongueviUe, de d'Avaux et de Scrvieu, dans la collection des portraits de tous les princes cl diplomates assemblés à Mûnsler'. Au-dessous du pcuirait, on a mis ces vers qui sont pcul-tMre de d'AvauA ou d'Esprit, ou que Voiture aura envoyés :
, Ces héros assembles dedans la \Vest[ilialic , Et de France el du Nord , d'Espague ci d-llaUc. Uavis de mes beautés cl de mes djux aUrails,
, lufolio, Roltcidam, 1C97. Vojtl ï'alrodadMi, v- 13.
CUAPITKE QUATIUÈME.
Crurent, eu voyant mon visage.
Que j etois la vivante image De la Concorde et de la Paix Qui descendoit des cieux pour apaiser Vorage. » Cependant toutes les ruelles de Paris gémissaient de l'absence de M- de LongueviUe. Godeau ne cessait de la redemander au nom de l'hôtel de Rambouillet :
-« Ne vaut-il pas mieux, Madame, lu. écrivait-i , que vous reveniez à l'hôtel de LongueviUe, où vous êtes encore plus plénipotentiaire qu'à Munster? Chacun vous y otihaile cet hiver. Monseigneur votre frère es revenu charge de palmes; revenez couronnée des myrtes de la paix, car il me semble que ce n'est pas assez pour vous que des branches d'olivier. Je n'ose m'expl.quer dav.n- (age. de peur de vous dire une galanterie. C est ce que je laisse aux Jidies el aux Chapelains etc. »
Elle-même en avait assez de son brillant exil, bien qu'eue dissimulât son ennui avec sa politesse et sa doueur accoutumées. Dans l'hiver de 1C4: e e eiU e.x misons pour revenir en France. Son père, M. le Punce, élu mort à la fin de décembre lGi6, grande perte pou 1 la mille et pour la France , et dont les conséquences ; Lut phis\ard vivement sentir. De V^:^'^ guevUle était devenue grosse pour la troisième fois à Mftnster Sa mère voulut qu'elle revint faire ses couches au, s d't^e. et il fallut bien que M. de LongueviUe r:,it à laisser reprendre à sa fennne le che.in d Paris Elle partit de Mûnsler le 2- mars 161/, et des ÏÏ Ue fut arrivée sur les bords du Rhin, le pnnce ÏO "nge lui envoya un beau yacht -us le commandement d'un émigré français, conspirateur émeute,
Vilklore, i" partie, p
comme Fontraillc et Monlrcsor, ardent ennemi de Richelieu et de iMazarin, un des amis particuliers de Beaufort, de M""^ de Monlbazon et de M™« de Chevreuse, le comte de Saint-Ibar ', qui, forcé de quitter la France îprès la découverte du complot de Beauforl^ était venu chercher un asile auprès du prince d'Orange, et de Hollande, comme M'"^ de Chevreuse de Bruxelles, avait la main dans toutes les intrigues qui s'agitaient à Munster, et travaillait de concert avec elle et avec l'argent de l'Espagne à susciter des obstacles à la fortune de Mazarin môme aux dépens de celle de la France \ L'inquiet et audacieux Sainl-lbar déposa-t-il alors dans l'oreille de W de Longueville quelques insinuations contraires à Mazarin?Nous l'ignorons; mais nous savons que l'effort et l'espoir * des mécontents étaient de séduire à leur cause l'ambitieuse maison de Coude et de la brouiller avec la cour; et quelques années plus tard, au milieu de la Frond(^ nous reverrons ce même Saint-lbar à côté de M"^'^ de Longueville, lorsqu'on 1650 elle entreprendra de soulever la Normandie \
1. Le bonhomme Joly nous raconte sans malice que Saint-lbar commandait l'un dos yachts envoyés pav le prince d'Orange. Voyage à Munster, eic, p. 270 : « Le dernier jour de mars , nous nous mnnes sut le Rhin dans trois hyacques envoyées à nos princesses par M. le prince d'Orange , et conduite par monsieur de Saint-Tybal. » On disait indifléremmcii.t Saint-Tybal, ou Tibalt, ou lijal, ou Ibar.
CHAPITRE QUATRIEME
Malade ou du moins souflVante, M*"^ de Longueville revint fort lentement en France, et c'est dans les premiers jours de mai seulement qu'elle arriva à Chantilly d'abord, puis à Paris. Là elle retrouva la cour de ses adorateurs plus nombreuse et plus empressée que jamais, et au premier rang son jeune frore, le prince de Conti, qui sortait du collège et faisait ses premiers pas dans le monde. Disons un mot de ce nouveau personnage, qui parait pour la première fois, et jouera un assez grand rôle dans la vie de M'"^ de Longueville.
Armand de Bourbon, prince de Conti, né en i629, avait dix-huit ans en 1647 *. Il avait de Uesprit et n'était pas mal de figure ; mais quelque défaut dans la taille et une cer'aine faiblesse de corps l'avaient fait juger assez peu propre à la guerre, et on l'avait de bonne heure destiné à l'Église. Il avait fait à Paris d'assez fortes études chez les jésuites, au collège de Clermont, avec Molicio, passé l'examen de maître os arts et soutenu ses thèses de théologie avec beaucoup d'éclat 2. M. le Prince
1. On en a trois très bons poi traits in-fol. de Daret, de Rousselet et de M. Lasne de cette année 1647. Dans tous les trois, Aimand de Bourbon a une figure assez fine, et il porte déjà les marques de quelque haute dignité ecclésiastique. M. Lasne l'entoure de tous les symboles de la science. Daret soutient son médaillon par de petits anges qui se jouent avec le chapeau du futur cardinal , charmante composition gravée sur les dessins de Lesuour,que M"" la Princesse se plaisait à employer. Dans Rousselet, la Renommée porte le médaillon du jeune firince ; la Religion lui présente une mitre, la Guerre une armure, la Politique une couronne, la Philosophie le soleil de Tintelligence et U serpent mystérieux. C'était bien là l'iinage de la destinée incertaine du prince de Conti.
2. Archives des affaires étrangères, FRA^•CE, t. CVII, le baron d'Auieuil à Chavigny, juillet lOU : « Je me suis rendu à cinq heures aupris de M. le cardinal. U a cté tout Taprès-diné aux Jésuites pouj
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avait obtenu pour lui de riches bénéfices, et demand. un chtlu de cardinal. En attendant ce chapeau. Ar-
nanÏ ^Bourbon avait été pourvu du gouvernemen rrChampa.^ne et de Brie qu'avait auparavant le duc
. EnSn andis que celui-ci succédait à son père d,ns
i Ln^nien, w 4 ^ grcsse et de BerfJ,
es gouvernements de Bourgogne, ut o
et dans la grande maîtrise de la "j™ ^". ^°';.,;n nue dans la présidence du conseil, quand la Reme ei ïonsÏur n-? étaient pas. T.op ieune encore pu cvcrcer par lui-môme une charge aussi dilficilc que ce He gouverneur de province, le prince e ConU St à Paris, à moitié ecclésiastique, ù mo.Ué mondain touî 0 cupé de bel esprit et avide de ton le e^rèce de succès' La gloire de son frère le p.qua.t
les thèses ae M. le prince de ^^^^:S:^^C^^-' I.ndu, et il y avoit grande assemblée d ^r nne^d^ q ^^ ^^.^^^
iM. p. 651 : « Le 3 août le prmce rte ^° ï • . ^^ condé
H arts dans la salle de cet ^^^^^t^irrârSue ( Retz récemment son père, et du coadjuteut de ^^^ll^'^'^^'^ZL discours que fit „ommé coadjuleur). l-;»<="7, ^''^"'X'i^s m qu'il faisoit de cette ce jeune prince, dans 'j^^.fjj^ ma M nir, a' l'exemple des car-
Umversité, et le des.r qn il .^'^f *' '* . ^ je a Sorboune, à savoir, dinaux de Bourbon, qui avceut té povseursue ^^^^^^
Louis, cardinal de «"«f »' ,^ ,'^'3 ;^a^^^^^^ '
,,om,l'anl575 etenou^^^eChjesaus'c ^^ ^^^
■vèqne l'an 1594. Pu>s '^'^''^."'':, ! ,:L,ise et à ladite Université des
représente le bonheur qm ^^^''''^J^^'^jlll.ogi par le Cl.anceétudesde ceprince;lequelayanteteen nu nt r g P^ ,^^,^^^
Her et par les exannuateus de» quatre «a ^^^^^^^^^^^ ^^^ ^„„„
ijncstions de la I*''»fl^;';'J,eir chancelier ayant pris les voix l'assistance en fut ravie. De sorte V^' j^ j^ ses réponses,
aes examinateurs et témoigne la a»^^^ „ _ ^,„,,„e,
,e prince reçut la '^^l'^^f'^'^rc -devant donné des preuves ^;6. p. 003 : « Le prin e de C^^^J^ j^.,,,^^, ,„ ett.cs hu-
r^ref eSrsiit :Z Se .^. ... .de ,uile.
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9*émulalion , et il lui prenait des caprices guerriers. Quand sa sœur était revenue d* Allemagne, il était allé au-devant d'elle, et ébloui de sa beauté, de sa grâce et de sa renommée, il s'était mis à l'aimer « plutôt en honnête homme qu'en frère », dit M'"^ de Motteville Ml la suivit aveuglément dans toutes ses aventures, où il montra autant de courage que de légèreté. Dans la guerre de Guyenne, mal entouré et mal conseillé, il tint une conduite fort dissipée, se brouilla avec sa sœur, et fit sa paix avec la cour. Grâce à son mariage avec une nièce de Mazarin, la belle et vertueuse Anne Marie Marlinozzi, il obtint le commandement en chef de l'armée de Catalogne, et s'en tira avec honneur. Il réussit moins bien en ItaUe. Il fut successivement gouverneur de Guyenne
les fruits de son énide de deux ans en théologie qu'il coûfnue encore à présent, ayant ce jour-là soutenu, dans la grande iaile de Sorboune, ses thèses de la Gr^ce et de l'Eucharistie, en suite de deux autres qu'il soutint l'année passée au collège de Clermont , sur d'autres matières théologiques. Encore que vous ne conceviez d'un esprit si bien cultivé qu'une capacité digne du fils d'un si grand prince qu'est le prince de Condé qui voulut être présent à cette célèbre action à lui dédiée ; néantmoins je vous puis dire sans flatterie que ce prince en sa dixseptième année surpassa tout ce qu'on en pouvoit attendre, et ravit en admiration son président, qui fut l'archevêque de Corintbe, coadjuteur de Paris, qui ouvrit très doctement la dispute , laquelle fut continuée de même par l'archevêque de Bourges, les évêques d'Utique et de Chartres, le fils du sieur de Cbanvalon et autres, au grand contentement de toute l'assistance, composée, outre les susdits, d. s chefs du conseil et de p/usieurs cours souveraines, de plus -le quarante evèques et de grand nombre d'autres prélats, docteurs en théologie et personnes de mérite , qui tous prenoient part à la grande satisfaction que reçoit le prince de Condé de ses deux fils, l'un desquels se fait admirer dans les armes pour la défense de l'État, et l'autre dans les lettres pour le maintien de l'Église. »
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et de Languedoc. En loul, il n'a pas fait tort à son
nom et il a donné à la France, dans la personne de
.on ilus jeune fils, un véritable homme de guerre, un
es meilleurs élèves de Condé, un des derniers gcné-
aux éminenls du xvn« siècle. Ramené h la religion par
l'âge et par la mauvaise santé, le prince de Gonti finit
par où il avait commencé, la théologie. Il composa sur
divers sujets de piété des écrits qui ne manquent point
de mérite'. En 1647, il élait tout entier à la vanité et
aux plaisirs. 11 adorait sa sœur, et elle exerçait sur lui
un empire, mêlé d'un peu de ridicule, qui dura plu-
sieurs années.
La cour et Paris étaient alors dans des fêles et des divertissements qu'on s'empressa de faire partager à M'"« de Longueville. Pour plaire à la Reine, Mazarin mullipUait les bals et les opéras. Il avait fait venir d'Italie des artistes, des chanteurs et des chanteuses, payés a grands frais, qui représentèrent un opéra d'Oiphée dont les machines et les décorations seules coûtèrent, dil-on, plus de 400,000 livres 2. La Reine raffolait de ces
1 Les Devoirs des grands, par monseigneur le prince de Conti, avec son testament, Paris, 1C67. - Traite de la Comédie et des Spectacles selon la tradition de VÉglise, 1CG7. - Mémoire de M. le pnnce di Conti touchant les obligations des gouverneurs de provinces et ceiijc servant à la conduite et direction de sa maison, 1G67. — Lettres du grince de Conti, ou l'accord du libre arbitre avec la grâce de Jésm- C/*m/, Cologne, 1689. ....
2 11 faut voir une description détaillée scène par scène de cet opéra âans la Gazette, 1647, n" 27, sous ce titre : « La représentation naguères faite devant Leurs Majestés, dans le Palais-Royal, de la tragi-comédiû >VOrphée en musique et vers italiens, avec les merveilleux changements de théâtre, les machines et autres inventions jusqu'à présent :nconnues à la France. »> - Ibid., n" 51, p. 372 : « Le 8 mai, la duchesse de Longueville avant désiré à son retour de Munster d'entendre
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spectacles. La France aussi, comme touchée de sa propre grandeur, se complaisait dans les magnificences de son gouvernement, et les secondait en redoublant ellemême de luxe et d*élégance. Les plaisirs de l'esprit étaient au premier rang. L'hôtel de Rambouillet, tirant vers son déclin, jetait un dernier éclat. M""^ de Longueville y régnait, ainsi que dans tous les cercles de Paris; et, il faut bien le dire, avec les qualités elle avait aussi les défauts des meilleures précieuses. Voici le tableau que M"® de Motteville a tracé * de sa personne, de ses occupations, de son crédit et de celui de toule la maison de Condé, à ce moment qui peut être considéré comme le plus brillant de sa vie : « Celle princesse, qui, absente, régnoit dans sa famille, et dont tout le monde soubaitoit Tapprobalion comme un bien souverain , revenant à Paris , ne manqua pas d'y paroître avec plus d*éclat qu'elle n'en avoit eu quand elle étoit partie. L'amitié que M. le Prince, son frère, avoit pour elle, autorisant ses actions et ses manières, la grandeur de sa beauté et celle de son esprit grossirent tellement la cabale de sa famille, qu'elle ne fut pas longtemps à la cour sans l'occuper presque loul entière. Elle devint l'objet de tous les désirs : sa ruelle devint le centre de toutes les intrigues, et ceux qu'elle aimoit devinrent aussitôt les mignons de la fortune... Ses lumières, son esprit et l'opinion qu'on avoit de son discernement, la faisoient admirer de tous les honnêtes gens, et ils étoient persuadés que son estime seule étoit
la helle tragi-comédie (TOrphée, et voir les merveilleux ornements de •on ihéàlro, Leurs Majest«!s lui eu firent donner le divertissement.» i. T. III, p. 14-20.
capable de leur donner de la réputation... Enfin on peut dire qu'alors toute la grandeur, toute la gloire, toute la galanterie ctoienl renfermées dans celte famille de Bourbon dont M.le Prince étoit le chef, et que le bonheur n'étoit plus estimé un bien s'il ne venoit de leurs mains.» ■ On le voit : toutes les prospérités et toutes les félicites de la vie entouraient M-°« de Longueville. Tout conspirait en sa faveur ou plutôt contre elle, les succès de l'esprit comme ceux de la beauté, la gloire toujours croissanté de sa maison, Vcnivrement de la vanité, les secrets besoins de son cœur. L'épreuve était trop forte; elle y succomba. Dans ce monde enchanté du bel esprit et de la galanterie, plus d'un adorateur attira son attention; l'un d'eux finit par l'emporter, selon toute apparence, à la fin de 164" ou au commencement de 1648. Elle avait alors vingt-neuf ou trente ans. /
François, prince de Marcillac, duc de La Rochefoucauld à la mort de son père, était né le 13 décembre 1613. D'assez bonne heure il épousa M"* de Vivonne. Il servit honorablement en Italie et en Flandre, et en 1646 il fut blessé au siège de Mardyk. Comme dit Retz, s'il n'était pas guerrier, il était très soldat. Il était bien fait et fort agréable de sa personne '. Ce qui le distinguait par-dessus tout, c'était l'esprit. Il en avait inliniment, et du plus délicat. Sa conversation était aisée, insinuante, et ses manières de la politesse la plus naturelle à la fois et la plus relevée. 11 avait un très grand air. U vanité lui tenait lieu d'ambition. Profondément personnel, et ayant fini par bien se connaître lui-même
1 Voyez le portrait qu'il a tracé de lui-même, et le charmant émdil de Petitot, gravé par Choffart, ealète de rédiUondes Maximes de 177».
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et à réduire en théorie son caractère et ses goûts, il débuta par les apparences contraires, et par la conduite ou du moins les façons les plus chevaleresques. Pour le bien juger, il faut tenir compte, ce qu'on n'a pas assez fait, du point de départ de toute sa carrière. Son père, qui devait son titre de duc à la faveur de Marie de Médicis, était resté fidèle à la Reine mère lorsqu'elle s'était brouillée avec Richelieu ; il s'était rangé parmi les ennemis du cardinal, et nourrit son fils dans ses sentiments. Le jeune prince de Marcillac s'en pénétra de bonne heure, et les garda toujours, dans la mesure de son caractère incertain. En arrivant à la cour, il se trouva donc tout naturellement jeté dans le parti des mécontents et de la reine Anne. Il entra même tellement dans la confiance de la Reine que celle-ci, en 1637 accusée d'intelligence avec l'Espagne, traitée comme une criminelle et se voyant à la veille d'être .'i la fois répudiée et emprisonnée, abandonnée de tout le monde, lui proposa de l'enlever, elle et M"" de Hautefort dont il était épris, et de les conduire toutes les deux à Bruxelles. « J'étois, dit La Rochefoucauld', dans un âge où l'on aime à faire des choses extraordinaires et éclatantes, et je ne trouvai pas que rien le fût davantage que d'enlever en même temps la Reine au Roi son mari et au cardinal de Richelieu qui en étoit jaloux, et d'ôter M»« de Hauleforl au Roi qui en étoit amoureux. » Tout cela est si étrange que nous avons peine à y croire, même sur la foi de La Rochefoucauld». C'est M-« de Chevreuse qu'il aurait pu accompagner du moins, lorsqu'en
i. Jlff'moiVf», collect. Petitot, t. LI,p. »5t. t. M"* DE lUuTtFOBT, chap. i".
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celte grave conjonclure, trompée sur ce qui se passait à Paris et craignant d'être arrêtée, elle prit la résolution de rompre son ban, de quitter son exil de Tours et de s'enfuir en Espagne. Elle arriva la nuit, presque seule et déguisée, à une lieue de Vertœil oii était La Rochefoucauld. L'occasion élait belle pour un jeune homme de vingt-cinq ans qui avait consenti à enlever la Reine de France. Il aurait bien pu escorter une fugitive : il lui donna une voiture et des chevaux. Celait trop encore aux yeux de Richelieu qui le fit arrêter et mettre à \o Bastille. Il n'y resla pas plus de huit jours. Son père qui, pendant ce temps-là, trouvant sa disgnlce un peu longue, s'était réconcilié avec le cardinal et en avait obtenu le gouvernement du Poitou, son oncle, le marquis de Liancourt, et leur ami le maréchal de La Meilleraye, in tervinrent en sa faveur. La Rochefoucauld nous dil qu'amené d'abord devant Richelieu, il fut « plus réservé « et plus sec qu'on n'avoit accoutumé de l'être avec « lui, » et qu'en sortant de prison, conduit une seconde fois chez le minisire comme pour le remercier, « il « n'entra point en justilicalion de sa conduite, et que le a Cardinal en parut piqué.» Mais La Rochefoucauld, en parlant ainsi, ne s'est-il pas un peu vanté, et est-il bien certain qu'il ait été si superbe? Dès quMI eut rendu à M"^ de Chevreuse le petit service qu'elle lui avait demaîiidé, il s'était empressé d'en informer son père, q«i était alors à Paris. Nous possédons ce billet* dans lequel il avait eu soin de mettre celui de M""" de Chevreuse, pour bien prouver qu'il n'avait pu se con-
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duirc aulrcincnl qu'il n'avait fait. Dans son interrogatoire il ne s'était pas du tout montré farouche; en sorte que c'est pour Pdchelieu qu'il aurait réservé sa hauteur et sa sécheresse. M-^ de Chevreuse, en parlant pour l'Espagne, lui avait confié ses pierreries; c'est La Rochefoucauld lui-même qui nous l'apprend, mais il s'arrête là : nous pouvons achever son récit. Quelque temps après, M"'« de Chevreuse, réfugiée en Angleterre, lui envoya redemander ses pierreries par un gentilhomme avec lequel il fallut bien qu'il eût une entrevue. Le Cardinal, dont la police était admirablement faite, le sut et s'en plaignit. La Rochefoucauld s'empressa de se justifier, et il le fit d'une façon si humble qu'elle nous rend fort suspecte la fière attitude qu'il se donne au sortir de la Bastille. Cet écrit, dont on ne peut révoquer en doute l'authenticité, car il est autographe etsicrné est adressé à M. de Liancourt, évidemment pour être mis sous les yeux de Richelieu. En voici le début :
c Septembre 1638.
« Mon très cher onde,
« Comme vous êtes un des liommes du monde de qui « Vai toujours le plus passionnément souhaité les bonnes « traces, je veux aussi, en vous rendant compte de mes « actions, vous faire voir que je n'en ai jamais fait au- « cune qui vous puisse empêcher de me les continuer, « et je confesserois moi-même en être indigne, si j'avois .. manqué au respect que je dois à monseigneur le Car- « dinal après que notre maison en a reçu tant de grâces. « et moi tant de protection dans ma prison, et dans plusieurs „ autres rencontres, dont vous-même avez été témoin. Je
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.. prétends donc ici vous faire voir le sujet que mes enne- «mis ont pris de me nuire, et vous supp .er, s. vous „ trouvez que je ne sois pas en effet si coupable qu Us on « publié, d'essayer de me justiûer auprès de Son Emi « nence , et de lui protester que je n'ai jamais eu de pensée . de m'éloignerdu service quejesuis oblioè de lu. rendre'.. Il y a là, ce semble, plus d'une expression qui va au delà du respect et de la prudence, ettémoigne de quelque engagement. La Rochefoucauld raconte ensuite à M. de Jancourt dans les plus petits détails toute son entrevue ^Z le gentilhomme envoyé par M- de Chevreuse. 1 'applique à bien établir qu'il refusa assez longtemps de recevoir la lettre qu'elle lui adressait; et le som qu il y met nous porte à penser qu'il n'était si promptcmont Torti de la Bastille qu'en promettant de n'a^^.r plus e moindre commerce avec la dangereuse duchesse « Je « dis (à ce gentilhomme) que, bien que je fusse le très « humble serviteur de M- de Chevreuse. neanlmoins je « pensois qu'elle ne dût pas trouver étrange s., apmles „ obligations quejai à.wnseigncur le Cardinal, je refuso . _ „ de recevoir de ses lettres, de peur qu'il ne le rouvàt « mauvais, et que je ne voulois me mettre en ce hasard- « là pour quoi que ce soit au monde. » Enfin, en congédiant ce gentilhomme, il le prie de dire à M- de Chevreuse « qu'elle n'avoit point de serviteur en France qui « souhaitât si passionnément que lui qu'elle y revint avec «lesbonnesgrâcesduRoietdemonseigneurleCardinal...
En 16^2. La Rochefoucauld, toujours attache à la cause de la Reine, se lia par son ordre avec de Thou . e se trouva ainsi indirectement engagé, mais non pas
i. ApPBsmcE, p. 5Î9. - î. Mémoire,, ibid., p. 363,
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• ^.n, l'affaire de Cinq-Mars et du duc de ^"ÏT Ouand de îh u eut expié sur l'échafaud son Bouillon. Q'^''"^,.^./ ._„tpas un honnête homme en imprudente amitié, il n y eut pas u ^^
France qui ne ^'-^^^^Z^onZe^o.^^'^^^^^^^^ Thou. reçut, en cette ^"ste occasion, recueillies. Elles de condoléance. Le savant Dupuy »es a re uous apprennent les noms de ceux qm, ayant p ^^
raoins partagé >- ^«^^tt^m^S obligés de donner au moins cette maïqu famUle Tous les Importants y sont . Beauion, lannut. i"u i . femme. M. de Lon
Montrésor. Fiesque La ^^^^^^^ deChevreuse.
gucville lui-même, bien entendu avec M ^
Vde Montbazon, ^^ 'l^Z'^;^^-ZJ m ié-
rr^-u^^îira^Lt^^^^^^^^
ami°du brillant et léger Cinq-Mars.
« Monsieur, .
„ ,. une extrême honle ^^ f ^^ ^^J^:^ marques de la part que je P^-J^;" ""''"^^Xur votre de ce qu'étant obligé de tant de (^^^ l^^^'' ,,, ,,
^^^- ^' "^ 'r n'trra laTa^- «e e conserdouleur que j ai de a perte «^ p ^^^ ^.^^^ ^^^
verai toute ma vie d - -JJ.^^ ^^ , ,e,time que sentiment que je dois ^ sa mem .^i„,.,re.
je fais de votre personne. Je vous serai
,. Bi.«ott>.q- -«onaje^f r^^^^^^^^ cessj ^ Guymené.
nicnl obligé si vous me faites l'honneur de croire que
j'aurai toujours beaucoup de respect pour l'un et pour
raulre, et que je suis, Monsieur, votre très humble et
très affectionne serviteur,
« Marcim.ac. t
Ainsi, quand môme La Rochefoucauld aurait un peu exagéré son dévouement, il est certain que, sans avoir eu la fidélité courageuse d'un commandeur de Jars ou d'une M™® de Hautefort et encore bien moins l'avonlureux héroïsme de iM""^ de Chevreuse , il était en posture d'attendre de la Reine, h la mort de Richelieu et de Louis XIIl, d'assez grandes récompenses. Il les manqua toutes par une conduite équivoque. Il est impossible de le mieux peindre à celte époque de sa vie qu'il le fait lui-même. Après s'êlre moqué des Importants, il ajoute^ : « Pour mon malheur, j'étois de leurs a amis sans approuver leur conduite. G'étoit un crime de « voirie cardinal Mazarin. Cependant, comme je dépen- « dois entièrement de la Reine, elle m'avoit déjà ordonne (( une fois de le voir; elle voulut que je le visse encore ; (( mais, comme je voulois éviter la critique des Impor- (( tants, je la suppliai d'approuver que les civilités qu'elle « m'ordonnoit de lui rendre fussent réglées, et que je « pusse lui déclarer que je serois son serviteur et son « ami tant qu'il seroit véritablement attaché au bien de « l'État et au service de la Reine, mais que je cesscrois de (( l'être s'il contrevenoit à ce que l'on doit attendre d'un c( homme de bien et digne de l'emploi qu'elle lui avoit « confié. Elle loua avec exagération ce que je lui disois.
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t? Je le répétai mol à mot au Cardinal qui apparemment t. n'en fut pas si content qu'elle, et qui lui fit trouver i- mauvais ensuite que j'eusse mis tant de conditions h i l'amitié que je lui promettois. » Mazarin avait bien raison. Une amitié hérissée de tant de réserves et de conditions ressemble fort à une inimitié cachée. Mais tout parti décidé et irrévocable répugnait à la nature de La Rochefoucauld. Sa principale qualité élait la finesse, et elle lui faisait voir bien vite le mauvais côté des partis et des hommes. Il était né Important et Frondeur, car il inclinait à la critique, bien plus facile que la pratique en toutes choses. Il croyait aussi de son honneur de ne pas abandonner d'anciens amis, alors même qu'ils s'égaraient. Il les blâmait sans oser s'en séparer, n'admirant guère Reaufort, mais n'étant pas pour Mazarin, serviteur très particulier de la Reine et assez mal avec son ministre, ayant un pied dans l'opposition et un autre dans la cour. Il recueillit les h'uits de toutes ces incerliludes. Mazarin, sans repousser ouvertement les diverses propositions que lui fit en sa fiweur M'"^ de Chevreuse ', les fit échouer tantôt sous un prétexte et tantôt sous un autre. Le refus du gouvernement du Havre fut très sensible à La Rochefoucauld; il se plaignit vivement 2, quitta peu à peu la modération ambiguë qu'il avait prétendu garder, et dériva du côté des ennemis de Mazarin. On suit dans les carnets manuscrits du Cardinal ce progrès de La Rochefoucauld vers une hostilité de plus en plus marquée, et ce qui prouve la sagacité merveilleuse de Mazarin ou ses exactes informations,
1. Voyez M""' de Chevreuse, cliap. iii, p. 142, etc. %. M"* de Mottcvillc, t. 1", p. 13G.
i. Mémoires, ibid., p. 378.
c'est que ses notes, écrites sur le moment même, semblent aujourd'hui un commentaire fait après coup des Mémoires de U Rochefoucauld. Dans le dernier passage que nous avons cité, U Rochefoucauld s'expnme ainsi : « Comme je vonlois éviter la critique des Impor- « tants, je suppliai la Reine d'approuver que les civili- « tés qu'elle m'ordonnoit de rendre au Cardinal fussent « réglées. » Mazarin dans ses carnets semble traduire ces lignes en espagnol, mais la traduction est encore au-dessus de l'original : « MarciUac, dit-il, pèse dans la « plus fme balance les visites qu'il doit me faire '. » On rencontre bien de temps en temps quelques mots, tels que ceux-ci : « Une pension pour Marc.Uac '. » Mais on lit quelques pages après : « MarciUac est plus Important « que jamais. Au reste, celui qui a été une fois mfccté a de ce venin n'en guérit jamais'. » Admirable jugement dont Mazarin dut encore mieux reconnaître toute la vérité en i648, quand il vit les Importants devenir les Frondeurs, et les mêmes hommes, loin d'avoir été corrigés par l'expérience , faire paraître de nouveau le même caractère cl la môme conduite.
U Rochefoucauld n'ayant pas partagé les excès et les violences des Importants, n'avait pas été tout à fait enveloppé dans leur disgrâce. Elle s'était réduite à son é-ard à des échecs d'ambition qui avaient pu le blesser, mais que la Reine s'était appliquée ù couvrir et à adoucir par des manières affectueuses, et en le berçant de l'espérance de quelque prochaine et éclatante faveur. Ces
1 If Carnet, p. 78 : «Marsigliac y otros que me han prometido a^istad, rosan eu uua balauza a onzas el modo con que debeu veu.t con migo. » - 2. IV' Caruet, p. 61. - 3. Ibtd.. p. 80.
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faveurs n'arrivant pas, il prit le parti de conquérir en se faisant craindre davantage, ce que sa fidélité et ses Bervices n'avaient pu lui faire obtenir.
C'est dans ces dispositions qu'il rencontra M- de Lon-ueviUe à son retour de Munster, environnée d'hommages de plus en plus pressants. Le comte de M.ossens depuis le maréchal d'Albret, beau, brave, plein d espn et de talent-, alors très à la mode, aussi entreprenant en amour qu'à la guerre, lui faisait une cour très ..ve. La Rochefoucauld fit sentir à Miossens. qui était un de ^ ses amis, qu'après tout, s'il surmontait les résistances de M- de Longueville, ce ne serait là qu'une victoire natleusc à sa vanité, tandis que lui La Rochefoucauld en saurait tirer un tout autçp parti. Voilà certes une bien touchante et bien hci oïquc raison d aimer! Corneillc ne s'en était point avisé dans le Cid et dans Polyeucte. Et pourtant nous ne faisons que traduire avec la plus parfaite exactitude, un morceau de U Rochefoucauld lui-môme que nous avons deja cité et qu'il nous est impossible de ne pas reproduire, et parce qu'il est décisif, et parce qu'il tient lieu des Passages semhlablcs de M- de Nemours et de M- ^^ Motlev.l e de Guy Joly et de Monglat^ : « Tant d'inutdité et tant de dégoùls me donnèrent enfin d'autres pensées et me ' firent chercher des voies périlleuses poivrteino.gnei nio-^ ressentiment à la Reine et au cardinal Mazarin. La beauté de M- de Longueville . son esprit et tous les Sue de sa personne attachèrent à elle tout ce qui tZ^ espérer en être souffert. Beaucoup d'hommes et
, Vovez-cn quelques lùUets agréables. M- t,E S.bU, Appendice, p. «lui. et p. «\-M3.-Î.Voiez rintroducuon.
de femmes de qualité essayèrent de lui plaire; et pardessus les agréments de cette cour, M""® de Lonj^ueville étoit alors si unie avec toute sa maison et si tendrement aimée du duc d'Enghien, son frère, qu'on pouvoit se répondre de Feslime et de Tamitic de ce prince quand on étoit approuvé de M™*' sa sœur. Beaucoup de gen? tentèrent inutilement cette voie, et mêlèrent d'autres sentiments à ceux de l'ambition. Miossens, qui depuis a été maréchal de France, s'y opiniàtra le plus longtemps, et il eut un pareil succès. J'étois de ses amis particuliers, et il me disoit ses desseins. Ils se détruisirent bientôt d'eux-mêmes. Il le connut, et me dit plusieurs fois qu'il étoit résolu d'y renoncer; mais la vanité, qui étoit la plus forte de ses passions, Vcmpéchoil souvent de me dire vrai , et il feignoit des espérances qu'il n'avoit pas et que je savois bien qu'il ne devoit pas avoir. Quelque temps se passa de la sorle, et enfin j'eus sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que Miossens de l'amitié et de la confiance de M""® de Longueville. Je l'en fis convenir lui-même. Il savoit l'état oii j'étois h la cour; je lui dis mes vues, mais que sa considération me reticndroit toujours et que je n'essaierois point à prendre des liaisons avec M*"^ de Longueville s'il ne m'en laissoit la liberté. J'îivoue même que je l'aigris exprès contre elle pour l'obtenir, sans lui rien dire toutefois qui ne fût vrai. Il me la donna tout entière, mais il se repentit de me l'avoir donnée quand il vit la suite de celte liaison. »
La Rochefoucauld plut sans doute à M'"« de Longueville par les agréments de son esprit et de sa personne, surtout par celte auréole de haute chevalerie que lui
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avait donnée sa conduite envers la Reine, et qui devait éblouir une élève de l'hôtel de Rambouillet. Il l'entoura d'hommages intéressés et en apparence les plus passionnés du monde. A mesure qu'il s'insinuait dans sou cœur, il y animait habilement ce désir de paraître et de produire de l'effet, assez naturel à une femme. Peu à peu il fit luire à ses yeux un objet nouveau qu'elle n'avait pas encore aperçu, un rôle important à jouer sur la scène des événements qui se préparaient. Il égara ses instincts de fierté et d'indépendance ; il transforma sa coquetterie naturelle en ambition politique, ou plutôt il lui inspira sa propre ambition.
M'"^ de Longueville, touchée de la passion que lui montrait La Rochefoucauld, et dont nous avons aujourdhui l'explication, une fois qu'elle eut pris le parti d'y répondre, en se donnant se donna tout entière; elle se dévoua à celui qu'elle osait aimer; elle se fit un point d'honneur, comme sans doute un bonheur secret, de partager sa destinée et de le suivre sans regarder derrière elle, lui sacrifiant tous ses intérêts particuliers, l'intérêt évident de sa famille, et le plus grand sentiment de sa vie, sa tendresse pour son frère Condé.
Loin de dissimuler la faute de M*"^ de Longueville, nous allons nous-même la faire paraître, et, pour la bien mesurer, rappeler à quelle grandeur était successivement parvenue la maison de Condé en servant fidèlement la royauté et la patrie.
La France ne compte pas dans son histoire d'années
plus glorieuses que les premières années de la régence
d'Anne d'Autriche et du gouvernement de Mazarln ,
tranquille au dedans après la défaite du paxli des Jn>
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portants, triomphante sur tous les champs de bataille, de 1643 à 1648, depuis la victoire de Rocroy jusqu'à celle de Lens, liées entre elles par tant d'autres victoires et couronnées par le traité de Westphalie. C'est la maison de Gondé qui remplit celte mémorable époque presque tout entière, ou y joue du moins le premier rôle, par Blle-mème ou par ses alliances. Dans le conseil, M. le Prince seconde Mazarin, comme il avait fait Richelieu. Armand de Rrézé, ouvrant la liste des grands amiraux du xvii« siècle, tient en échec ou disperse dans la Méditerranée les floltes de l'Espagne. M. de Longueville, chargé de la plus grande ambassade du temps, met dans la balance diplomatique le poids de son nom, de sa modération et de sa magnificence. Pour le jeune Condé, qui n'a lu, au moins dans Rossuet, ses campagnes en Flandre et sur le Rhin? Nous avons fait voir quelle fut l'importance de la victoire de Rocroy; celles qui suivirent n'étaient pas moins nécessaires, et c'est à ce point de vue qu'il nous est commandé d'y insister.
Depuis quelque temps, il est presque reçu de parler de Gondé comme d'un jeune héros qui doit tous ses succès à Tascendant d'un irrésistible courage. Prenons garde de faire un paladin du moyen âge, ou un brillant grenadier, comme tel ou tel maréchal de l'Empire, d*nn capitaine de la famille d'Alexandre, de Géiiar et de Gustave Adolphe. Gondé avait reçu comme eux le génie de la guerre, et, ainsi qu'Alexandre, il excellait surtout dans l'exécution et payait avec ardeur de sa personne; mais il semble que l'éclat de sa bravoure ait mis un voile sui la grandeur et l'originalilé de ses conceplions, comme ^çn extrême jeunesse h Rocroy a fait oublier
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que depuis bien des années il étudiait la guerre avec passion et avait déjà fait trois campagnes sous les maîtres les plus renommés. Si c'était ici le lieu, et si nous osions braver le ridicule de nous ériger en militaire, nous aimerions à comparer les campagnes de Gondé en Flandre et sur le Rhin avec celles du général Ronapartô en Italie. Elles ont d'admirables rapports : la jeunesse des deux généraux', celle de leurs principaux lieutenants, la grandeur politique des résultats, la nouveauté des manœuvres, le même coup d'œil stratégique, la môme audace, la même opiniâtreté. G'est dégrader l'art de la guerre que de mesurer les succès militaires sur la quantité des combattants, car à ce compte Tamerlan et Cengis-Khan seraient les deux plus grands capitaines du monde. Le général de l'armée d'Italie n'a guère eu, ainsi que Gondé, plus de vingt à vingt-cinq mille hommes en ligne dans ses plus grandes batailles 2. Disons, à l'honneur de Gondé, qu'il a toujours eu devant lui les meilleures troupes et les meilleurs généraux de son temps, et qu'il n'a presque jamais choisi ni ses lieulenanls ni son armée \ Une fois il n'eut dans sa main que
1 Napoléon avait vingt-six ans à son premier coml.at, celui de Monte noue, et trente à son dernier, celui de Marengo; Condé n'avait pas tout
fait vinj:t-deux ans à Rocroy et W en avait vingt-sept à Lens.
2 Le général Bonaparte entra en Italie en 1790 avec 30,000 soldats présents sous les armes : il avait à peine 13 à 20,000 hommes à Montenotte 20 000 à Castii;lione, 13,- 00 sailement à Arcole, et 16,000 tout au Llus à Rivoli, il est viai qu'à Maiengo il avait 28,000 honmies; mais nui voudia.U tompaier, pour la conception et l'exécution, Marengo avec Arcole et Kivoli? Ce sont là les deux affaires les plus savantes et 1(S plus haidics des campagnes d'Italie, les plus semLlalles a celles ie iUcroy et de Fiibourg. .
3. Le général Cunapaitc est loin d'.-voir eu affaire, en Italie, a des
des troupes et des officiers de différentes nations, dont les jalousies et môme les défections trahirent son plus grand dessein. Une autre fois il commandait à des soldats iiUigués et découragés, dont toute la force était dans sa seule personne. Il possédait toutes les parties de rhomme de guerre. Il ne savait pas seulement enlever la victoire par la hardiesse de ses manœuvres, il savait aussi la préparer, et, comme l'a dit Bossuet d'un tout autre personnage, ne rien laisser à la fortune de ce qu'il pouvait lui ùter par conseil et par prévoyance. Il a excellé dans l'art des campemenls et des sièges, comme dans celui des combats : il a devancé et peut-être formé Vauban. Tour h tour il avait cette audace qui confondit Mercy à Fribourg et à Norllingen et Guillaume à Senef, avec la forte prudence qui lui lit lever en 1 G 47 le siège de Lerida, et qui en 1G75, après la mort de Turenne, lassa MontecucuUi. Il joignait aux plus heureux instincts des études profondes, et il tenait école de guerre. En Gatalocrne il marchait un César à la main et l'expliquait à ses lieutenants. Il a laissé à la France plusieurs grands généraux formés à ses leçons, dressés de ses mains, et qui, loin de lui et après lui, ont gagné des batailles, à
adversaires tels que Mercy, Guillaume et MonlccucuUi. lîcaulicu, se croyant trop fort, à ce qu'il paraît, avait (cllemcnl dispersé ses troupes qu'à Monlenotte il ne combattit qu'avec la moitié de sou armée. Wurmser, à Castiglionc, fit la même faute. D'Alvinzy leur était fort supérieur, et à Arcole et à Rivoli il ne céda qu'à la grandeur inattendue des manœuvres du général français. Mêlas se battit à merveille à Marcngo, comme aussi le général Donaparte, mais sans que ni l'un ni l'autre ait inventé aucun? manœuvre remarquable, et cette bataille élait perdue sans l'anivée de Desaix, comme celle do Wateiloo le ,ut parce qut Grouchy n'était i as Desaix.
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commencer par Turenne, qui servit sous ses ordres pendant deux campagnes, et à finir par ce Luxembourg qui aurait besoin d'être jugé de nouveau et qui peutêhe ne serait pas Irouvé trop inférieur h Turenne luimême. N'oubliez pas ce dernier trait si frappant : Condé est le seul capitaine moderne qui n'a jamais essuyé de défaite, et qui a toujours été victorieux quand il a commandé en chef. Turenne a été battu deux foi? en balaille rangée, à Hethel et à Mariendal; Frédéric a débuté par des revers; Napoléon a terminé son éblouissante carrière par deux effroyables déroutes, Leipzig et Waterloo; Condé seul n'a connu que la victoire. Il a eu affaire aux trois plus illustres généraux de l'Europe, Mercy, Guillaume et Monlecuculli : aucun des trois n'a pu lui arra cher l'ombre même d'un avantage. Joignez à tout cAla celle magnanimité de l'homme bien né et bien élevé qui, au lieu de s'attribuer à lui seul l'honneur du succès, le répand sur tous ceux qui ont bien servi, et se complaît à célébrer Gassion et Sirot après Rocroy, Turenne après Fribourg et Nortlingen, Chàlillon après Lens, et Luxembourg après Senef.
I. Rien de plus noble que les dépêches de Condé annonçant ses différentes victoires. Il y parle très peu de lui et beaucoup des autres. Dans sa retraite de Chantilly, ses amis l'engageaient à écrire ses mémoires militaires; il s'y refusa, disant qu'il serait obKgé de blâmer quelquefois des généraux estimables et de dire quelque bien de luimême. Jamais personne n'a été moins charlatan. Ce qui nous gâte un peu les mémoires de Nîipoléon, est cette ardente et continuelle préoccupaticn de sa personne, qui partout ne voit que soi, rapporte tout à soi, , n'avoue aucune faute, relève les moindres actions, ne loue guère que les hommes médiocres, rabaisse les mérites éminents, traite Moreau et Kléber comme il eût fait quelques-uns de ses maréchaux, et se dresse partout un piédestal. Mais il ne faut pv oublier que Napoléon écrivait
Condé vainquit à Rocroy par la manœuvre simple cl hardie que nous avons décrite «. Il était clair que l'aile gauche de Tennemi étant dispersée, mais son aile droite étant viclorieuse et menaçant de tout écraser, il fallait à tout prix arrêter cette aile et la détruire. Or, pour arriver sur elle le plus tôt possihle, à la hauteur du champ de bataille où se trouvait Condé, et quand il était déjà aux mains avec la dernière ligne de linfanlerie ennemie, le chemin le plus court était de se frayer un passage h travers cette dernière ligne, pour tomber après comme la foudre sur les derrières de l'aile triomphante. Si Vinfanterie qu'il s'agissait de culbuter eût été celle du comte de Fontaine, elle eût tenu ferme, barré le chemin à Condé, et il était perdu; mais il voyait bien que cette infanterie était un mélange de troupes italiennes, wallonnes et allemandes : il espéra donc en venir à bout à force d'énergie. Voilà pourquoi il chargea lui-môme et fit des prodiges de valeur commandés par le calcul le plus sévère. Plus tard, lorsqu'on lui faisait des compliments sur son courage, il disait avec esprit et profon-
dans l'exil et dans le malheur, et qu'il en était réduit à d^'fcndre sa
irloire»
1. Plus haut. chap. m, p. 215, dans TAppendice la note sur la Ba-
tailie de Rocroy, surtout La Sociéii Française, chap. iv. Bossuet, dans
son admirable récit de la bataille de Rocroy, en a parfaitemeut peint
la fm, la déstmction de rinfanU?rie espagnole; mais il n'a pas même
indiqué la manœuvre qui décida du sort de la journée. Combien n'est-
il pas à regretter que Napoléon n'ait pas fait sur les campagnes de
Condé le même travail que sur celles de Turenne et de Frédéric, et
qu'après avoir incidemment jugé, avec la suiwriorité du maître, et
dignement relevé la judicieuse audace qui remporta la bataille de
Nortlingen, il n'ait pas même consacré un chapitre à l'examen de la
bataille de Rocroy, qui commence la nouvelle école militaire I
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deur qu'il n*en avait jamais montre que lorsqu'il VavaH fallu. Il est vrai que les héros seuls ont de l'audace à
volonlé. ^ . ,
Il se conduisit h peu près de môme l'année suivante,
en 1644, dans les combals de géants qu'il livra à Mercy autour de Fribourg. Impossible de séparer aucune des divisions de l'armée impériale, adhérentes entre elles et formant une masse à la fois mobile et serrée derrière desrelranchemcnts formidables. Il les attaqua lui-même avec celte furie française h qui tout cède; en même temps, il avait envoyé Turenne, la nuit, à une très grande distance, à travers des gorges effroyables, comme Bonaparte dans les marais d'Arcole ', pour prendre en flanc et sur ses derrières Varmée ennemie, qui était perdue, si Mercy, averii k temps et confondu d'une telle manœuvre, ne se fût bien vile échappé. Au second combat de Fribourg, Condé renouvela cette même manœuvre en envoyant Turenne à une distance bien plus grande encore que la première fois, afin de fermer toute issue à Mercy pendant qu'il l'allaquait de fronl, et de l'écraser dans son camp ou de le forcer à capituler. Le vigilant Mercy échappa une seconde fois, mais sa rctraile° tout admirable qu'elle est, n'en ressembla pas
1 La manœuvre de Napoléon quittant Vérone pour aller tourner Caldiero qu'il ne pouvait emporter de front, et surprendre Alvinzy sur ses derrières dans des marécages où la valeur pouvait compenser le petit nombre , a été beaucoup louée , et elle ne peut assez être Tou V est prudence et audace. Le général Bonaparte, se sachant perdu s il ne pLsait le pont d'Arcole, y fit tuer ses meilleurs lieutenants et manoua de s'y faire tuer lui-même. Là, il fut doublement grand par le génie qui conçoit et par l'héroïsme qui exécute, et U se plaça d'abord au rang des Alexandre et d^-s Cnodé.
moins à une déroule, car il perdit non-seulemenl Thonneur des armes el le champ de bataille, mais toute sod artillerie et une partie de son armée.
En 1645, Mercy el Condé se retrouvèrent en présence. Mercy venait de battre Turenne à Mariendal. Cette victoire avait enflé le courage des Impériaux, et TEmpereur el le roi de Bavière ne voulaient plus faire la paix. Condé, en allant prendre de nouveau le commandement d'une armée battue, comme il avait fait l'année précédente, la trouva composée de 5,000 Weymariens, reste de Mariendal, de 4,000 Suédois, de 6,000 Hessois, et il amenait avec lui 8,000 Français. Avec ces 23,000 hommes, il conçut le plan de campagne que Moreau exécuta depuis en partie et qu'accomplit Napoléon. Il résolut de livrer à Mercy une grande bataille, et, après l'avoir dispersé, de marcher sur Munich et sur Vienne, el de dicter la paix à l'Empereur dans sa capitale. Ce plan échoua parce que Condé était à la tête d'une armée combinée, que les Suédois et les Hessois refusèrent de suivre aussi loin le général français, et que les Suédois même se retirèrent. Condé ne pouvait attendre aucun secours de la France, qui s'était épuisée pour faire cinq armées en Espagne, en Italie, en Lorraine, en Flandre et sur le Rhin. Il renonça donc à sa plus grande conception militaire avec douleur el en frémissant, comme Annibal lorsqu'il fut forcé de quitter l'Italie. Il voulut exterminer du moins l'armée de Mercy. Celui-ci, qui savait h qui il avait affaire, avait pris une position tout aussi forte que celle de Fribourg et qui le mettait à l'abri des deux manœuvres favorites di Condé : :ouper l'armée ennemie ou aller la sur-
sis
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prendre au loin en flanc ou sur ses derrières Turenne Séclara qu'attaquer un ennemi ainsi retranché, c eta.l courir à sa ruine, et Napoléon, qu'on n'accusera pas de timidité, est de l'avis de Turenne '. Conde répond t en politique plus qu'en militaire, qu'en vam on entreprendrai?, quelque manœuvre qu'on pût employer de faire sortir Mercy d'une position savamment cho.-e. qu'il fallait donc ou l'attaquer ou se retirer, et que se Retirer serait de l'effet le plus déplorable dans 1 ébranlement de toutes nos alliances, après la déroule de Mariendal et la défection des Suédois. La France avait besoin d'une victoire. Condé gagna celle de Nortlmgen mais il la gagna grûce à deux accidents sur lesquels il n'avait pas droit de compter, grâce aussi à l'inspiration d'un grand caractère. Il faut avouer que , dans l'exécution, jamais Condé ne fut plus grand. D'abord il comprit que toute l'affaire reposait sur le centre de Mercy el qu'il fallait en avoir raison à tout prix. 11 se char-ca lui- môme de l'attaque. Il cul un cheval lue sous lui, deux de blessés, vingt coups dans ses .innés cl dans ses habits. Marsin, qui sous lui commandait le centre, fui dangereusement blesse, et 1 inirépide La Moussaye mis hors de combat. Les Français et les Impériaux, tour h tour vainqueurs et vaincus, firent des prodiges de courage. Ce fut une effroyable boucherie. Mercy y péril. Sur ces entrefaites, Jean de Wert qui commandait l'aile gauche impériale , descend 'de la hauteur qu'il occupe, écrase l'aile droite française, disperse notre réserve malgré les efforts de
t. iiànoires, tome V, r- -"•
su
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ses deux chefs, Chabot et Arnauld *. C*en élait fait de rarmée tout enlière, si, au lieu de s*amuscr h poursuivre les fuyards et à piller les bagages, Jean de Wert se fût jeté sur les derrières de notre centre à moitié détruit, et pressé notre aile gauche entre ses escadrons victorieux et la division encore intacte du général Gleen. Cette faute et la mort de Mercy sauvèrent Condé, parce qu'il sut en profiter avec une promptitude incomparable. Il vit qu'après fvvoir perdu son aile droite, sa réserve et ime grande partie de son centre, tenter de faire sa retraite avec son aile gauche était une opération en apparence prudente, en réalité téméraire, devant un ennemi qui avait encore de grandes masses d'infanterie, beaucoup d'artillerie et une cavalerie redoutable, qu'il valait donc mieux maintenir le combat, et qu'en s'exposant a périr il était possible de vaincre. Ce coup d'œil rapide d'une âme forte qui saisit et embrasse l'unique moyen de salut, quelque périlleux qu'il soit, est le trait caractérisa tique du génie de Condé. Tout blessé qu'il était, harassé de fatigue, mais puisant une vigueur nouvelle dans la grandeur de sa résolution, il se met h la tète de l'aile gauche de Turenne, se précipite, comme s'il était au début de l'affaire, sur l'aile droite de l'ennemi, l'enfonce, fait prisonnier son commandant; puis, tournant à droite, se jette sur le centre des Impériaux, dégage le sien, le rallie, le ramène au combat, et, maître du
I. Ce même Arnauld, le mestre de camp des carabiniers, dont nouî avons tant de jolis vers dans le genre de ceux de Voiture, et dont M"» de Rambouillet regrette l'absence pour répondre à Gudeau dans son style. Voyez plus haut, chap. ii, p. 127, et surtout La Société Fbançaise, t. II, cbap. z.
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champ de bataille, s'apprête à faire face à Jean de Wert, qui, revenant de sa poursuite inutile, apprenant la mort de Mercy * et la prise de Gleen, consterné du désastre causé par son absence, n'ose ni attaquer ni attendre Condé, se borne à recueillir les débris de l'armée et se sauve h Donawcrth. Condé avait encore eu dans ce second combat un cheval tué sous lui; il avait reçu un coup de pistolet, et il manqua de ne pas survivre à sa victoire. C'est alors qu'il fit cette grande maladie au îorlir de laquelle il se trouva avoir perdu avec son sang et ses forces toute sa passion pour M"« Du Vigean \
' ! Qu'il nous soit permis de rappeler que Mercy, comme Fontaine , dont les Espagnols ont fait le comte de Fuentès , sont deux gentilshommes français, l'un lorrain, l'autre bourguignon.
2 Voyez plus haut, à la fin du chapitre ii, p. 195 et 196. - Veut-on avoir une idée de la modestie de Condé? qu'on lise cette lettre médite où quelques jours après la victoire de Nortlingen il s'empresse de féliciter le duc d'Orléans de ses succès en Flandre, et lui parle a peine des siens. Bibliothèque nationale, armoire de Baluze, paquet I :
m Au'camp de Kortlingue, ce 7 aoust 1«4I,
M Monselpncur, • Si j'eusse plastot aprls les heureux succbs de vos armes en Flandre, et si le chemin cust été un peu plus libre, je n'auroi» pas manqué de tous envoier tesmoigner la Dart que j'y prens. Elle est telle qne le plus passionné de tous vos serviteurs y doit prendre; je vous supplie de n'en pas douter, et de croire que J'ai pour vous tout le respect que je dois. Le chevalier de Rivière vous rendra conte de ce qui
s'eat passé en ce pals, et vous assurera que je suis,
Monseigneur,
Votre très humble et obéissant serviteur, j
Louis DR BODBBOH. 1
n appelle la victoire de Nortlingen ce qui s*est passé en ce pais. Mais voici qui est plus grand encore. C'était, comme on vient de le voir, avec l'aile gauche commandée par Turenne et composée en grande partie de la cavalerie allemande, les fameux Weymariens. qu'il avait rétabli le combat et remporté la victoire. Sur le champ de bataille il rendit une éclatante justice aux troupes et au général, et déclara qu'on leur devait
Aussi grand dans l'art des sièges que dans celui des combats, en 1643, après Rocroy, Condc avait pris Thionville, une des premières places fortes du temps. En 1644, il prit Philipsbourg, qui commandait le haut Rhin. En 1646, ayant eu la sagesse de consentir à servir sous le duc d'Orléans pour ménager les ombrages et la vanité de ce prince, et n'ayant eu le commandement de l'armée qu'à la fin de la campagne, il la termina par un siège mémorable, où il se couvrit de gloire; il prit Dunkerque le 11 octobre 1646 '.
le gain de la journée. Nous n'avons pas trouvé au ministère de la guerre cl nous ignorons où peut être la relation de l'ailaire qu'il avait envoyée avec sa ponctualité accoutumée et dont il parle dans une dépêche à Le Tellicr, du 7 août 1G45. Cette dépèche est très remarquable en ce qu'elle expose en détail l'état et les besoins de l'armée sans faire la moindre allusion à lui-même , à ses blessures , à sa maladie. Elle est écrite par un secrétaire, mais en la signant, Cnndé ne put s'empêcher, malgré sa faiblesse, d'ajouter de sa main le suivant postscriptum ; «Je vous envoyé le mémoire de ceux pour qui je souhaite les charges vacantes. Je vous prie de le montrer à M. le cardinal Mazarin. Vous m'obligerez en cela. Il faut satisfaire la cavalerie allemande. C'est elle qui a gaigné la bataille, et M. de Tnrenne a fait des choses incroyables. «Dépôt de la guerre, Correspondance militaire, 164âàl64G.
1. Nous avons fait voir, chap. i«', p. 73, avec quel soin, dans sa première jeunesse, Condé avait étudié la science de la fortification, et dans La Société Française, t. 1", chap. m, nous avons raconté en détail le siège de Dunkerque. Les grands sièges de Condé firent dans le temps l'admiration et l'entretien des gens du métier. Depuis son retour en France, en 1660, il ne cessa d'être consulté sur tous les projets de fortification, et son nom ainsi que ses avis paraissent dans la correspondance officielle de la guerre, surtout en 1664, 1670 et 1673 jusqu'en 1675, où il se retira entièrement du service et laissa un des grands ingénieurs formés à son école, Vauban, agir seul. Fontenelle, dans 1 elog( de Sauveur, dit que c'est dans ses fréquentes visites cà Chantilly eV dans les conversations de Condé que Sauveur prit l'idée de son traité de fortification.
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Accoutumé à réparer les défaites des autres, Condé alla remplacer en 1647 le comte d'Harcourt, qui venait d'échouer devant Lerida. Mazarin avait voulu plusieurs • fois envoyer Condé en Catalogne ; son pore, M. le Prince, s'y était toujours opposé, et tous ses amis le dissuadclent d'accepter ce commandement. Il montra certes une grande déférence envers Mazarin en quittant le théâtre ordinaire de ses exploits pour un pays où il fallait faire une petite guerre qui convenait mal à son génie, avec une ombre d'armée incapable de livrer une bataille, cl bonne tout au plus à se soutenir devant l'ennemi. Quand tout le monde s'était moqué du comte d'Harcourt, qui n'avait pu prendre Lerida, Condé avait eu le bon sens et la générosité de défendre cet excellent général; il s'était d'avance défendu lui-même. En effet, arrivé à son tour devant Lerida, et n'ayant reçu de Fi ance ni les secours de troupes qu'on lui avait promis, ni les mimilions et rartillerie qui lui étaient absolument nécessaires, n'ayant pas assez de forces pour aller au-devant de l'armée espagnole et ne pouvant songer à prendre d'assaut Lerida avec des soldats éteints, il eut le courage de lever le siège et de faire une boime retraite, préléranl le salut de l'armée à sa propre réputation. Celle conduite, soutenue avec sa bauleur accouiLimée, lui fit le plus grand honneur, et prouva qu'il élail mailre de lui et savait employer tour à tour la prudence ou l'audace, selon les circonstances.
C'est ainsi qu'en 1648, à Lens trouvant l'archiduc Léopold dans une position formidable, comme celle de Mercy à Nortlingcn, il reconnut qu'il serait d'une souveraine imprudence de tenter une seconde lois la for- ^
tune; et, sachant bien qu'il n'avait plus affaire à Mercy. il entreprit d'attirer l'archiduc Léopold et le général Beck sur un terrain plus favorable, dans une plaine où la principale force de l'armée française, la gendarmerie, commandée par d'Andelot, devenu le duc de Cliàlillon, devait avoir un grand avantage. Du côté des Espagnols étaient le nombre, l'abondance et la discipline; du côté des Français, la misère et l'audace. L'archiduc avait son centre adossé à des bourgs et à des hameaux formant des retranchements naturels. Sa droite composée de tout ce qui restait des vieilles bandes nationales, s'appuyait à la ville de Lens. L'aile gauche élait postée sur une éminence à laquelle on ne pouvait arriver qu'à travers les plus étroits sentiers, il fallait manœuvrer avec un art infini pour faire abandonner h l'ennemi celle position inexpugnable. Condc commanda une fausse retraite' qu'expliquait parfaitement le désir d'une situation meilleure. Beck trompé détache la cavalerie lorraine pour inquiéter, et, s'il se peut, tailler en pièces notre arrière-garde, qui est assez promptement enfoncée et s'enfuit en désordre. Chàtillon avec sa gendarmerie ramène vivement les Lorrains et menace d'en faire un carnage. On ne pouvait les abandonner. L'archiduc envoie à leur secours toute sa cavalerie. Le combat s'engage; toute l'armée ennemie s'ébranle et descend dans la plaine.' C'est là ce que voulait Condé. Celle manœuvre, qui eût échoué à Nortlingen, réussit à Lens. L'armée impériale avait encore l'immense désavantage d'èlre obhgée de se former à mesure qu'elle avançait, tandis
1. Voyez l'explication détaillée de cette manœuvre, Socitiii Fbas- ÇAisE, 1. 1", cliap. lY.
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que l'armée française était depuis le matin rangée en bon ordre au bout de la plaine, sur un terrain bien choisi. Condé comptait particulièrement sur la gendarmerie de Chjltillon ; il l'avait rappelée bien vite après le premier engagement, et l'avait mise à la seconde ligne pour lui donner le temps de se rafraîchir; puis, quand les deux corps de bataille en furent venus aux prises, il la lança de nouveau avec son intrépide général; et, après avoir été si utile au début de la journée, elle la décida en renversant tout ce qu'elle renconlra devant elle '. Restait l'infanterie espagnole, qui ne montra pas la môme opiniâtreté qu'à Rocroy, et demanda la vie. Le vieux général Beck se conduisit comme Fontaine et Mercy : il se battit en lion, fut blessé et pris, et mourut de désespoir. L'archiduc Léopold se sauva dans les Pays-Bas avec le comte de Fuensaldaigne.
La victoire de Lens était aussi nécessaire et elle fui tout aussi utile que celle de Rocroy : on lui doit la reprise des négocialions de Munster et la conclusion du traité de Westphalie. Ce traité est le suprême résultat des cinq grandes campagnes de Condé en Flandre et sur le Rhin. Condé élait en quelque sorte le négociateur armé, et M. de Longueville le négociateur pacifique. Le père Bougeant, dans son estimable histoire du
1 Apres Lens, Coudé fit comme après NurtUngeo : il adressa cà Ma* zarin une relation offick-lle de la bataille ; puis écrivant au minibti e de la Rutrre pour lui envoyer les drapaux pris sur l'ennemi, quand on lai donna cette lettre à signer, il ajouta de sa maiu cette ligne : «Souvenez-vous des pauvres gendarnies; ils ont bien gaigne ce quon leur doit » DÉPÔT DE LA GiFRBE, C'ormponrf«nce mî/t/azre, 1047-1 0.8 Daus la relation , le secrétaire du Prince avait mis : nostre victoire. Conao eflara ce mot et le remplaça ^ar celui de combat. Mémoires de Lenet, édit*. Miehaud, p. 499-515.
traité de Weslphalie \ suppose que Mazarin envoya le (lue de Longucville à Munster « pour éloigner de la cour un prince capable d*y exciter des troubles. » Mais en 1643 le duc de Longueville se laissait conduire, ainsi que tout le reste de la famille, h la politique de son cbcf, M. le Prince. C'est le crédit de ce dernier qui i\\ donner Tambassade de Munster à son gendre, ainsi que l'entrée au conseil. Mazarin n'avait pas cboisi M. de Longueville pour sa capacité, bien qu'il n'en fût pas dépourvu, mais pour faire marcher ensemble d'Avaux et Servien, qui ne s'entendaient guère, et donner de l'éclat à la légation française. Il demeurait toujours le maîlre des négociations, et les Condé devaient cire fiai les d'être h la tôle de la plus importante affaire diplomatique, comme ils avaient déjà le commandement de la flotte de la Méditerranée et celui de l'armée de
Flandre.
M. de Longueville avait à poursuivre le grand objet que se proposait le cabinet français depuis Henri IV, l'affinblissemcnt de la maison d'Autriche au profit de la France 2. C'est dans ce dessein que le Roi Très Chrétien,
1. Histoire des Guerres et des Négociations qui précédèrent le Traité de Westphalie, 3 vol. in-4». A cet ouvrage il faut joindre les Négociations secrètes touchant la paix de Mûmter et d'Osnabruck, ou Recueii général des préliminaires, instructions , lettres, mémoires concernant ces négociations, depuis leur commencement jusqu'à leur conclus ion en 1648, 2 vol. in-fol., La Haye, 1725.
2. Dans le t. XXX des Mélanges de Clerambault, à la Bibliothèqr.t nationale, se trouve un dépouillement bien fait de toute la correspondance du cabinet français et de l'ambassade. En voici quelque
extraits :
Année 1645. 3 Juin, Mazarin à M. de Longueville encore à Paris, pour le presser de hàtei* son dépait pour Munster. A peine arrivé, M. de
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le cardinal de Richelieu et le cardinal Mazarin avaient été vus s' alliant au protestant Gustave Adolphe, l'attirant et le retenant dans le cœur de l'Allemagne, lui et après lui ses lieutenants, et soutenant la Hollande protestante contre la catholique Espagne. Cette lutte, qui parut avec tant d'éclat sur les champs de bataille pendant trente années, eut Ueu aussi pendant plus de douze ans à Osnabrûck et à Munster. D'un côté étaient l'Autriche, l'Espagne, la Bavière, avec les électeurs ecclésiastiques de Mayence et de Cologne; de l'autre,
Longueville écrit à Mazarin, le 2 juillet, pour lui dire qu'il a réconcilié d'Avaux et Servien. Dépêche de Briennc, du 19 août, sur la victoiie de Nortlingen.
Anneu IC'iG. 22 Juin, Mazarin annonce à M. de Longueville le départ do M""" de Longueville pour Munster. 24 Juillet, M. de Longueville avertit Mazarin qu'il va au-devant de sa femme. Mazarin à d'Avaux , le 20 juillet, sur le voyage de M"»" de Lonçueville. 23 Octobre, M. de Longueville remercie Mazarin de la promesse qu'il lui a faite de la cliarge de colonel général des Suisses.
Annéi: 1G47. IG Janvier, Mazarin à M. de Longueville : le Roi lui envoie un gentilhomme, ainsi qu'à M"» de Longueville pour lui annoncer la mort de M. le Prince. 15 Mars, Mazarin mande à M. de Longueville qu'on ne peut lui donner la cliarge de colonel général des Suisses, mais qu'on lui donne en compensation le château de Caen. 22 Mars, Mazarin informe Servien de la « sollicitation de M. Esprit pour être de la maison de Monsieur. » 25 Mars, M. de Longueville à la Reine, sur la charge de colonel général des Suisses. Le même, à Mazarin sur le môme sujet. Mécontentement de M. de Longueville; il demande un congé; on le lui accoide. 17 Mai. M. de Longueville remercie Mazarin du congé qu'il lui a procuré ; il ne partira que quand il sera temps. 22 Juin , Mazarin se plaint à M. de Longueville de sa dernif're lettre où il est taxé de ne pas vouloir la paix ; il proteste du contraire, et montre son ressentiment de la manière dont les Espagnols ont agi. « La France veut la paix et la fera glorieuse. » 1" Juillet, M. de Longueville assure Son Éminence que sa lettre est entièrement éloignée de l'interprétation qu'il lui a donnée; qu'il n'est pas connu de lui , ce qui l'a oldigé de souhaiter son retour en France. Le même jour d'Avaux écrit cà Mazarin qu'il n'a eu aucune part à la
sa LA JEUNESSE DE M" DE LONGUEVILLE.
les puissances protestantes , le Brandebourg, la Saxe, la Hesse, avec leurs alliés , la Hollande , la Suède et a France. Le parti protestant voulait obtenir le plus de concessions, et le parti catholique en faire le moins nossible. Dès l'année 1640, Richelieu avait désigné pour le représenter aux conférences de Munster l'homme qui avait toute sa confiance, Mazarin, avec le comte Claude d'Avaux, de la puissante famille parlementaire des de Mesme. Quand Mazarin succéda à Richelieu, il nomma à sa place le comte Abel Servien, oncle de cet habile et
lettre de M. de IxingueviUe. 2 Juillet, Servien à Mazarin. L'accident 'Ztm. deTurenne (abandonné de son arm^, composée d e^mariens et autres alliés allemands qui n'avaient pa. voulu a'I" S"™ Tf andre), cause beaucoup de joye aux Hollandais. Cela et e p.o- "cL^ départ de M. de Longueville obligent !>« ~-.'"-,,^J /j, ^'^itc ÎTHollande pourrait conclure seule et nieme ^^ .7 '«^^^^^^^^ VFsDaeue 19 Juillet, Mazarin à M. de Longucvillc : 1 est l-ien a se iSeùtion de sa 'lettre ait été telle <^^ ^[^^^^ .n inonde rien avec tant de passion que la paix, et voudrait que PerarfndaU ambassadeur dEspagne) r:>nit de Mttnster pour lu. flonneîceue occasion de faire un tour à Paris. Même jour, Mazann ^moLe rdlvaux le plaisir qu'il a de s'éclaircir avec ses amis. Mto Tout dépêche importante de Mazarin à Servien ou .1 expose îîtrsa wnst Traiter avec l'Allemagne, ou en obtenir au moins Te trêve rus les Pays-Bas. « Si on n'avoit rien à laire en Flandre êten Al em gi on feroit avec facilité la guerre en Espagne et en Lue „ à. ulllet, M. de LongueviUe à Mazarin : On •»» peu sa ^ e es Suédois sans leur donner des a.=surances positives de l établissement du luUiéiianisme. Les protestants proposent de conclure sans I^ance Le départ du comte de Trautmansdorf ( ambassadeur imperLl Ûràonnant la liberté de s'en aller, il la prendra leplustMqu.l m ra 29Îumet, Mazavin prie M. de LongueviUe de dittcrerson de- C 9 AoùrMazâiin à M. de LongueviUe : Comme on doit se condu.r ^«rlersuédois On a arrêté et conduit à Nancy un gentilhomme de ^ d Vandére'. qui portait des letties à VArchiduc. Les EspagnoU It très W de la paix. Le roi d'Espagne fait changer la mana-re ^a^i^^ de -Empereur. Trautmansdorf pourrait bien avoir conclu que que hose d Weux pour la Suède aux dépens de la France. 1. Août.
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judicieux Lyonne qu'il connaissait depuis longtemps et qui peu à peu lui devint ce qu il avait été lui-même à Richelieu. D'Avaux élait certainement un de nos premiers diplomates. 11 jouissait de la plus haute considéralion et la méritait. Ce n'était pas seulement un fort bel esprit, c'était à la fois un homme de bien et un négociateur fin et insinuant, parlant et écrivant à merveille; mais son zèle religieux, qui le faisait bien venir des puissances catholiques, le portait un peu trop h s'accommoder avec elles, et à rechercher l'avantage de l'Église au delà de ce que permettait la politique, ainsi
M. de LongueviUe à Mazarin : Les Napolitains ont chassé les Espagnols. Pegnaranda ne fera rien qu'à la fin de la campagne. Il prendra ce temps pour aller voir Son Émiuence. 30 Août, Mazarin exprime à M. de LongueviUe quelque crainte sur le de.-^sein de son voyage. Même jour, lettre confidentielle de Lyonne à Servien : Il le prie de découvrir les cabales que M. d'Avaux a faites contre Son Éuiinence. Ordre à M. de Turenne d'abolir le nom de Weymariens. Qu'on ne doit pas différer de conclure la paix pour l'absence de M. de LongueviUe. Que M. d'Avaux s'agite et cberche la protection de M. le Prince et de M. le duc d'Orléans. 6 Septembre, Mazarin à M. de LongueviUe : Bons effets que semble produire le retardement de son voyag<\ 10 Septembre, M. de LongueviUe se plaint du peu d'avancement des affaires; il recommande à Mazarin le maréchal de La Mothe (qui venait d'ètie an été). 7 Octobre, nouvelles sollicitations de M. de LongueviUe pour le maréchal de La Mothe. 15 Octobre, M. de LongueviUe à Mazarin : Il craint que les Hollandais n'acbèvent leur traité sans la Fiance. Les ennemis ont reçu avec une joie singulière la nouvelle de la mort de M. de Gassion (tué devant Lens). Le 18 Octobre, Mazarin fait part à M. de LongueviUe de la promotion de sept cardinaux, parmi lesquels est son frère le cardinal de Sainte-Cécile. 29 Octobre, M. de LongueviUe recommande son beau-frère le prince de Conti pour le siège de Trêves ou de Liège. 1" Novembre, Mazarin informe M. de LongueviUe que toutes leurs dépèches sont tombées entre les mains des Espagnols. 8 Novembie, Mazarin fait paît à M. de LongueviUe d'une iToposiUon de mariage de rEnipereur avec Mademoiselle (voir les Mémoires de Mademoiselle, et plus haut, chap i", p. loi). 22 Décembre, Mazarin à M. de Longue-
qu'il le montra dans un malencontreux discours aux États généraux de Hollande, plus digne d'im ministre ilu saint-siége que d'un ministre de la France. Servien égalait d'Avaux avec un caractère et des talents tout différents. Formé à l'école de Richelieu, rompu aux affaires, il était accoutumé à poursuivre son Lut avec une ' constance qui ressemblait souvent t^ Vopiniatreté. Il ne ii' entendit pas longtemps avec son collègue. M. de Lonfjueville, par la supériorité de sa naissance et de sa situation et la parfaite politesse de ses manières, parvint ji les concilier, du moins en apparence ; mais lui-même,
ville : Les Espagnols ne veulent pas la paix. Ticher d'avoir une déclaration que si la paLx ne se termine . c'est TEspagne qui ne l'a
pas voulu.
Année 1048. G Janvier, M. de Longueville à Mazarin : n ne tient qu'aux Impériaux et aux Espagnols que la paix ne s'achève; tout le reste la veut. 17 Janvier, Mazarin fait part à M. de Longueville d'une proposition de mariage entre sa fille M"« de Longueville et le duc de Mantoue. 28 Janvier, lettre confidentielle de Lyonne à Servien : On est mal satisfait de M. d'Avaux; on le rappellerait, s'il n'avait engage M. de Longueville dans son opinion; tâcher de regagner M. de Longueville. 3 Février. M. de Longueville annonce son départ. 23 Février, arrivé à Trio, il écrit à Mazarin une leUre de compliments. 23 Mars, d'AvauK trouvé trop favorahle à M. de Lorraine et trop empresse de faire la paix à tout prix, s'apprête à partir. 27 avril, Mazarin informe Servien qu'il est nommé ministre et chargé d'achever les négociations. Dans la correspondance du mois de juillet, il est souvent fait mention des troubles du parlement. Mazarin prie Servien de menager quelque chose en Alsace pour M. de Turenne. afin de l'attacher. 14''Aoùt , Servien expose à Mazarin les raisons pour ne pas presser le traité avec l'Espagne. 21 Août , dépêche de Mazarin : M. le Prince vienl de gagner une bataille contre l'Archiduc. La France ne laisse pas pour cela de vouloir la paix. 4 Septembre, dépêche de Mazarin. Son intérêt et son inclination sont pour la paix. Si les Espagnols la veulent, ils la conclurout aux conditions proposées, sinon il ne servirait de nen de se reUcher. 17 Septembre : U invite Servien à presser la paix avec rAllemague à cause des troubles.
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et surtout sa femme, inclinait du côté de Taimable et pieux d'Avaux. Secondé par une ambassadrice telle que nous l'avons dépeinte, M. de Longueville représenta magnifiquement la France h Munster. Toute son ambition était d'atlacber son nom à la conclusion de la paix ; mais n'en mesiu-ant pas bien toutes les difficultés, ou voulant les surmonter trop vite, il les aggravait, et à ses prcmières vivacités succédait un prompt découragement. Ses impatients désirs et sa loyauté inexpérimentée ne consultaient pas toujours la prudence. Il outrc-passait volontiers ses instructions et compromellail son gouvernement. Prenant pour des avances sincères et pour des engagements les politesses calculées du plénipotentiaire espagnol, le comte de Pegnaranda , il lui communiqua sans ordre le projet de paix auquel s'élait arrêté sa cour, et ce projet < indiscrètement présenté, sans séduire PEspagne, indisposa les alliés de la France qui s'imaginèrent qu'on voulait traiter sans eux. M. de Longueville n'avait pas été plus lieureux dans ses prétentions personnelles. La charge de colonel général des Suisses étant devenue vacante par la mort de Bassonipierre, il l'avait demandée; mais on n'avait pu se décidera remettre un emploi de cette importance en des mains aussi peu sûres, et quoiqu'à la place de celte faveur on lui en eût accordé une autre bien précieuse à un gouverneur de Normandie, le commandement du château de Gacn, il n'était point satisfait, et n'avait guère lardé à revenir en France, y rapportant assez peu de gloire et un grand fonds de mécontentement. D'Avaux
Le P. Bougeant, t. III, p. 141. etc.
„e LAJ-^^NE s^,,.„„ restait h Mûnslcr
vavait smvi de ^l^l'^^^l.fl ,^,,,nn , et Mazavin. seul déposita.re ^« ^^f ;„„,-,,aU qu'un inlérM comme son devancier ne c ^^^^^.^ ^.^^^^^^
celui de la grandeur de ^^ J'-ance ' ^,^ ,^
oMenir de V^^^e;^^^^^^^^^^^^^ souverametcdeaFranc^^ ^^^^^,^^^^^^^^^.^^^„,.
temps conquises, IcsTJ o.s «^ ^ , p,,,, i^
quesplaces fortes surleTUun^P'r ^^ ^^^^^^ ^^
légitime et ."^^-^.'i'^^J^tSe consentir VEspagne à
^•^ *^'''." ^Iflîlure r cl du comté de Uoussillon l'annexion au teiuiouL ua . plusieurs années,
dont nous étions les ^-^^l'^l^"^^^ "^^^ ,„i avait Enllu la secrète ambition de Maz J"; ^^ ^^ - ,^^,„„nc.
léguée son grand FJ^-;-;;^;^^^^^^^ lesquels c'était d-acqucnr à tout pnx ^f'^ ^ j^^^d, et
la France n'a réellement pas .^ ontié.e ^^^ ^^^^^
peut voir, après une ^^f "*^J"; , ,„„rs de Paris. Lemie ^^^^^^^^l^^^er. encou.gé Voilà pourquoi I^'*^^^^^f \ "' ' ...^e et établi îi Barce-
et soutenu ta -voUe de U^^^^^^^^^^ ^ntre leu,.!
lone une v-.ce-voyautMra^^^^^^^^^ ^^^^^^^^ ^^„,3
mains un gage solide P»»'^ ° -, j^ ^azarin.
étaient les pensées <^^^^^^ ^^^...uons et par
et qu'il P0"'-«»'7'' ^ ;f ^' .'^c pour obtenir une paix les armes, montrant la gue.re po ^^ ^^ ^.^
glorieuse, et dépl^yan ^-J^^^^^ 'lÉt^^»gueur qui ^«■••'''^'«"7, '^ avançaient ou reculaient Les conférences de Munster avai v ^mbassa-
selon les -ssi.udes des comb=^ > J^-^^^^ ^.^^^^^^^ deur le plus persuasif el-l la "ou-l ^^.^.^
La défaite inattendue de Turenne a
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ibattu notre diplomatie ; elle se releva en apprenant que le général de Rocroy et de Fribourg allait prendre le commandement de l'armée du Rhin. Bientôt la victoire de Nortlingen, remportée le 5 août 1645, lui rendit son ascendant, et le duc de Bavière, la seconde puissance catholique de V Allemagne, qui avait rompu les négociations après Maricndal, les reprit avec empressement après Nortlingen. La cession de l'Alsace était alors presque gagnée; mais Mazarin tenait passionnément à l'agrandissement de notre frontière du Nord. on ne peut dire tout' ce qu'il fit en IW et \W pour amener l'Espagne à nous céder les Pays-Bas. Il était disposé à rendre la Catalogne en tout ou en partie ; déjà même il offrait le jeune Louis XIV pour l'infante Marie-Thérèse. En même temps il envoya en Hollande le futur négociateur du traité de Nimègues, le comte d'Estrades, avec lequel nous avons (ait connaissance ' , pour y faire agréer l'arrange-
). L'acquisition dos Pays-Bas fut le grand ol.jet que poursuivit Malarin, comme la secrète et constante ambition de Richelieu avait été la conquête de la Savoie et du comté de Nice, ces deux grands hommes n'ayant fait en quelque sorte que se partager les deux moitiés de la nensée d'Henri IV. Mazarin s'est survécu dans son secrétaire et confident Lyonne, qui conseilla la glorieuse campagne de Flandre eu 1667 et ménagea le traité de partage de la monarchie espagnole en 1668. Tous les éloges qu'on a donnés à Lyonne, il est donc juste de les [ rapporter à Mazarin, en laissant à son successeur, à défaut du génie, annuel seul appartient la gloire, les qualités secondaires, mais si précieuses encore, do la finesse, de la dextérité, de la suite, de la persévérance, surtout de ce travail à la fois facile et opm.àtre qu .1 avait appris à l'école de son oncle Servien et auprès du grand diidomat« dont il a été la plume habile et fidèle pendant sa vie et mem»
après sa mort.
a. Dans le précédent chapitre, p. 240.
ment qu'il désirait avec Tardeur d'un vrai patriotisme; il alla jusqu'à proposer Anvers au commerce hollandais. C'était une bien puissante tentation: la Hollande y résista : elle était lasse de la guerre, qu'il eût fallu continuer; elle commençait aussi à ne plus tant redouter l'Espagne, et ne trouvait pas un grand avantage à acquérir, au lieu d'un voisin fatigué et affaibli, un voisin ambitieux et conquérant. L'Espagne, trop bien informée, voyait poindre à l'horizon de nouveaux troubles parmi nous, et sur cette espérance elle suspendit les négociations, fit un traité séparé avec la Hollande, et persuada à l'empereur d'entreprendre avec elle un dernier et, puissanteffort. Un seul homme pouvaitencore une fois sauver la France, tout aussi menacée qu'elle l'avait jamais été. Cet homme était celui qui, en 16Zi3, avait consolé l'agonie de Louis XIII et raffermi le trône de son fils par une victoire extraordinaire, celui qui, en 16^5, avait réparé le désastre de xMariendal, et en lôZjô commencé la conquête des Pays-Bas en s'emparant de Dunkerque. C'est alors que Condé, qui connaissait parfaitement la situation des affaires, livra dans les plaines de Lens» le 20 août I6/48, la mémorable bataille que nous avons racontée, ou il fut à la fois aussi prudent et aussi audacieux que les circonstances le commandaient. Grâce à cette victoire, les négociations marchèrent vite. Le 2/i octobre 16/j8 fut signé à Munster le traité de Westphalie, qui assura pour un siècle la paix à l'Allemagne, y affermit la liberté religieuse, et consacra toutes les conquêtes de la France sur l'Empire*.
1. Le traité de Munster donna à la France la souveraineté des trois évècbés de Metz, Toul et Verdun, doni elle s'était emparée depuis
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Après ce traité, Mazaiin n'avait plus en face de lui que l'Espagne, et il comptait l'amener bientôt à l'échange qui seul pouvait donner à la France du côté du nord une frontière semblable à celle qu'elle venait d'acquérir au midi de l'Allemagne. Il rêvait, au bout de quelques campagnes heureuses, un traité bien autrement favorable que celui des Pyrénées en 1G60. Il avait dans sa main le vainqueur de Lens, qu'il pouvait lancer sur les Pays-Bas ; il pouvait porter en Espagne et en Italie des généraux encore supérieurs à d'Harcourt et à Schomberg; il comptait soutenir ou ranimer l'insurrection de Naples : un magnifique avenir était devant la France. Qui lui a enlevé cet avenir? qui déjà à Munster avait diminué l'autorité de ses victoires, longtemps arrêté l'Autriche et encouragé la résistance de l'Espagne? qui a retardé de dix ans le traité des Pyrénées, et Ta fait aussi peu avantageux à la France, rendant la Catalogne sans obtenir ni les Pays-Bas ni même la Navarre, l'héritage d'Henri IV? qui a divisé et épuisé nos forces? qui nous a fait verser de nos propres mains notre meilleur sang? qui a mis aux prises les uns contre les . autres nos plus illustres capitaines? qui a arrêté Condé dans sa course à vingt-sept ans, lorsqu'il pouvait ajouter tant de nouvelles victoires à toutes celles de sa jeunesse, et porter le drapeau français à Bruxelles ou à Madrid?
lonptcmps; la souveraineté de l'Alsace tout entière, haute et basse, bien entcn-lu sans la ville libre de Strasbourg, mais avec Brissac et Landau, et avec le droit de garnison dans la forteresse de Philipsbourg; enfin la 'souveraineté de Pignerol, qui nous ouvrait au besoin l'entrée de l'Italie.
C'est la Fronde qui a commis l'inexpiable crime d'avoir suspendu l'élan de Condé et de la grandeur française. Du moins en retour a-t-ellc agrandi et développé nos vieilles franchises nationales, nous a-t-elle donné la noble liberté qu'elle nous avait promise? Loin de là : par une réaction inévitable, elle a dégoûté pour longtemps la France d'une liberté anarchique, incompatible avec l'ordre public, avec la force du gouvernement et de la nation-, elle a décrié et abaissé le Parlement; elle a ôtéà la Royauté tout contre-poids; elle a enfanté le despotisme d'abord intelligent et utile, puis imprévoyant et funeste de Louis XIV.
Et qui a donné naissance à la Fronde, ou du moins qui l'a soutenue? qui a relevé l'ancien parti des Importants, étouffé, ce semble, sous les lauriers de Rocroy? qui a séparé les princes du sang de la couronne? qui a mis contre le trône, avec Monsieur, duc d'Oriéans, cette illustre maison de Condé, qui jusque-là en avait été le bouclier et l'épée? Sans doute il y a ici bien des causes générales; mais il nous est impossible de nous en dissimuler une, toute particulière, il est vrai, mais qui a exercé une déplorable influence, l'amour inattendu de M"- de Longueville pour un des chefs des Importants, devenu un des chefs de la Fronde. Oui, nous le disons à regret, c'est M"" de Longueville qui, passée avec son mari du côté des mécontents, y attira d'abord une partie de sa famille, puis sa famille tout entière, et la précipita ainsi de ce faîte d'honneur et de gloire où tant de services
l'avaient élevée.
M le Prince était mort à la fin de 16I|6. et sa maison avait perdu en lui son gouvernail politique. M- la
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Princesse demeura attachée à la Reine, et ses enfants liwirent d'abord son exemple et ses conseils. M- de ronluevi"« e«t la première qui s'écarta du droit chetiTn m que La Rochefoucauld fut entré dans son Tur, ^1 'occupa tout entier. Elle mit à son semce tou^ craù'elle aval de séduction dans sa pei-sonne. de les- Ic: dans l'esprit, de hardiesse ^-s le -urj-nsociante de son intérêt, oublieuse môme de ses plus justes t^ents, elle se tourna -uglément sous a main de La Rochefoucauld, contre cette royauté dont sa famille avait été l'appui et qui était encore bien plus 'aoDU^ de sa famille; elle se laissa conduire dans le Ltp detux qui naguère avaient tenté de flétr. en sa n.nr sa ieune et pure renommée. On vit la fille des condé Seaux Vendôme et aux Lorrains, faisan
cause com"^-'^ «^^<= «'^^'^^"^ '' ""' '' ''''™'' ' rexposam à rencontrer dans ce -onde nouveau j,ou
elle son ancienne et implacable ennemie, M- de Mont
h on 1 ne lui aurait manqué, si Guise n'eu pas alo
ÏÏà Nanles que d'avoir à serrer la main qui tua Col -
côte de son irer ,, j„ ^ ^e n'avoir pas etc
''' "Tel el gé éral de Suisses, et qu'à Munster on ,ommé colonel g^nr ^^ ^ ^ ^^^^^ .^^^^^.^
ne lui eût pas laisse wi r .
fortement à la Fronde. »» ';"»;"^^^^^ l„^^, ],,,, ,, l'y engager davantage. Mais la granae aua
gagner Condé.
Celui-ci croyait avoir beaucoup à se plaindre du cardinal Mazarin. A la nnort de son beau-frère, Armand de Brézé, en lG/i6, il avait demandé à lui succéder dans la charge de grand amiral de France. On n'avait pu ajouter cette charge à toutes celles que les Condé possédaient déjà; mais par ménagement la Reine ne Tavail donnée à personne et se l'était attribuée à elle-même. M. le Prince, qui vivait encore, ambitieux et avide, avait vivement ressenti ce refus. L'impétueux Condé n'avait pas dissimulé sa colère. Il était aussi fort irrité qu'on Teiit enyoyé en Catalogne remplacer d'IIarcourt, en lui promettant tout ce qu'il fallait pour y faire une campagne digne de lui, et qu'on l'eût laissé, sans les secours promis et énergiquement réclamés, entre une place forte qu'il ne pouvait emporter d'assaut dans l'étal de ses troupes et une puissante armée qu'il ne pouvait ni attendre ni aller chercher, en sorte que sa vertu militaire l'avait obligé à lever le siège de Lerida et à se replier en bon ordre devant l'ennemi, il sentait qu'il avait bien fait, mais c'était la première fois qu'il reculait; malgré lui, sa gloire en souITrait, et il se plaignait avec amertume de ce qu'il appelait là déloyauté du Cardinal. Maintenant on l'envoyait en Flandre piendre le commandement d'une armée assez faible, non pas sans courage, mais sans discipline. Enfin, il faut bien le dire, le vrai génie de Condé était pour la guerre; là il est le premier de son siècle, et l'égal des plus grands dans l'antiquité et dans les temps modernes; mais, nous le reconnaissons, il ne possédait pas les (pialités du politique, et au fond il n'avait pas d'ambition vraie et bien déterminée. Premier prince du sang dans
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une monarchie telle que la monarchie française au XVII* siècle, que pouvait-il désirer que d'acquérir de la gloire? Et après Richelieu et sous Mazarin, cette gloire ne se pouvait guère trouver pour lui que sur les champs de bataille. C'est pour cela, et pour cela seul, que son père l'avait élevé. Aussi ne s'était-il pas assujetti de bonne heure à celte austère discipUne de l'ambition qui enseigne à parler à propos et à se taire, à n'avoir pas d'humeur, à se conduire les yeux toujours dirigés vers le but suprême, sans s'en laisser détourner ni par des intérêts secondaires, ni par des caprices d'imagination ou de cœur. Tel est l'ambitieux ; tels furent plus ou moins Henri IV, Richelieu et Mazarin, car il est juste de mettre Mazarin dans cette illustre compagnie. Tous les trois avaient un grand but à atteindre, qu'ils poursuivirent avec constance. Condé n'avait pas de but, il ne forma aucun grand dessein, étant né tout ce qu'il pouvait devenir, tout ce qu'il pouvait jamais rêver, à moins d'être un insensé ou un traître, et il avait l'esprit d'une justesse parfaite et le cœur à l'unisson. Sa conscience et son bon sens lui disaient donc qu'il n'avait rien à gagner à toutes les intrigues où on voulait l'engager, que sa place était auprès du trône pour le couvrir de son épée contre ses ennemis, quels qu'ils fussent, soit du dedans, soit du dehors. S'il se fût tenu à cette place, il serait monté sans effort à un rang bien autrement haut que l'usurpation même de la royauté. No craignons pas de le répéter, pour mieux faire sentir la profondeur de sa chute : à ses cin(i années de victoires éclatantes en Flandre et sur le Rhin, de 16^3 à 1648, il eût sans aucun doute ajouté, dans le duel qui demcu-
rait entre la France et l'Espagne après le traité de Westphalie, des victoires nouvelles qui. en deux campagnes tout au plus, vers 1650, nous eussent à jamais conquis la Belgique. 11 se serait trouvé à trente ans ayant gagné autanUe batailles qu'Alexandre et César, et il avait encore devant lui vingt années de force, vingt autres victoires, comme celle de Senef, par exemple qu i remporta sur le seuil de la vieillesse, avant de déposer Vépée, comme un monument de ce qu'il eût pu faire de 16(,8 jusqu'en 1675. Incomparable destinée, qui était infaillible, s'il eût su rester dans son rôle de premier prince du sang, détenseur inébranlable de la couronne en même temps qu'interprète loyal de la nation portant auprès de la Reine, sans l'effrayer, et auprès de Mazarin, en le soutenant, les griefs légitimes de la noblesse, du Parlement et du peuple !
La Fronde, en effet, avait sa raison d'être, etMazarm. é<.al à Richelieu comme diplomate, n'avait pas le moins du monde le génie de son maître pour l'administration intérieure de l'État. Incessamment occupé du soin de se maintenir, de l'agrandissement du territoire et de celui de l'autorité royale, il ne faisait guère attention à tout le reste, et laissait s'introduire partout les abus et les désordres. De si longues guerres, quatre ou cinq grandes armées, une ûolte considérable tant de dépensés sans cesse renaissantes avaient épuisé la France. ,ua la gloire ne consolait pas toujours de la misée 11 avait fallu augmenter les impôts, vendre même Ie=
4 Coudé Kagna la bataille de Senet, en 1C74, avec 45 000 hommes coÙire cf 00 —.dés par GuiUaun.o d'Orange. Si l'infante.. esuis^ J tr^ r usé de se battre, il détruisait toute farmee ennemie.
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emplois publics, pour avoir de quoi payer les troupes'. On avait souvent éludé ou désarmé la juste et nécessaire autorité des parlements. Le sang de la noblesse avait coulé par torrents. Le peuple gémissait sous des charges de plus en plus lourdes, et pour peu que le sentiment de la grandeur nationale l'abandonnât un seul moment, l'excès du mal lui arrachait des plaintes et le poussait à la révolte. Il y avait eu des soulèvements en Auvergne, en Poitou, et surd'autres points. Nous n'avons pas le courage d'accuser le peuple, car ses maux étaient extrêmes, et il n'avait pas tort de les ressentir vivement. En général, il ne remue que quand il souffre, et ne s'agite que pour être mieux ou moins mal. Ce sont les partis qui sont coupables, et qu'il faut flétrir, lorsqu'au lieu de s'efforcer d'obtenir quelque soulagement aux misères publiques, ils s'appliquent à les rendre plus poignantes et plus amèrespar des déclamations enflammées, corrompent les plus justes griefs, enveniment les plaintes les plus loyales, et poussent insensiblement
1. L'état des finances en 1C48 a été une des causes les plus puissantes et les plus directes de la Fionde. 11 appai tenait à Colbert de la signaler; et il l'a fait avec force dans un Mémoire sur les finances où,en attaquant la conduite du contrôleur général d'Emery, alors en possession de la confiance de Mazarin, il ne tient pas assez de compte des circonstances et des nécessités impérieuses sous lesquelles il plia lui-même dans les derniers temps de son ministère. « Le sieur d'Emery, dit-il, quoique d'ailleurs homme d'esprit et connaissant l'État, se servit plus qu'aucun autre de ses prédécesseuis des maximes pernicieuses sur lesquelles la conduite des finances étoit établie... En suivant ces mauvaises maximes il fit des traités pour le renouvellement des tailles; quelquefois il donnoit le quart de remise, et comme le paiement de ce qui revenoit au \\o\, ces grandes remises déduites, ne se faisoit qu'en dix-huit mois, il dunnoit quinze pour cent pour en faiie Tavance. 11 observa la même chorre lour les fermes; en sorte que les revenus ordinaires étant
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l'imprévoyance populaire du mécontentement à la résistance et de la résistance à l'insurrection. Nous croyons connaître Tétat de la France en 16W, et la main sur la conscience, en absolvant à peu près le peuple, fort naturellement irrité de Faccroissement des impôts et des désordres de Tadministration, nous sommes hautement contre la Fronde, non-seulement parce qu'elle a fait obstacle au développement de la grandeur française, raison suprême à nos yeux pour la rendre à jamais condamnable, mais encore parce que la Fronde était mauvaise en elle-même, dans sa fin comme dans ses moyens, à la fois violente, menteuse et étourdie dans ses chefs civils et militaires, à bien peu d'exceptions près.
La Fronde n'est point du tout, comme se l'est imaginé un homme d'esprit* par un étrange anachronisme, l'aurore de la révolution française; tout au con-
diminués presque de la moitié, et sa complaisance ne lui pcrmelUant pas de s'opposer aux dépenses, il se tiouvoit qu'en une année de depense, il cnnsommoit toujours la recelte d'une année et demie, et ensuite les intérêts et les remises augmentant par le reculement, celle de deux années. Cet état, qui menaçoit une ruine entière en cinq ou six années l'oLligeoit d'avoir recours aux affaires extiaordinaues qui ne consistoient qu'en des aliénations des revenus ordinaires, des créations d'offices nouveaux, en augmentations d'impositions, des taxes, et en toutes autres affaires de cette qualité, pour lesquelles il falloit en toutes occasions avoir recours aux véiifications des compagnies souveraines. Les fortunes prodigieuses que les gens d'affaires faisoient par les grandes remises, intérêts et autres voies, et leurs dépenses immenses, aigrissoicnt les compagnies, aliénoient les esprits des peuples, et leur donnoieut en toute occasion des mouvements de révolte et de scdilion. » MÉMOIRE AUTOGRAPnu DE CoLBERT, liibliothèque nationale, sup-
plément français, Ms. 3G95. , , ,, ,
1 M. le comte de Saint- Aulaire , dans son Histoire de la Fronde, écrite en quelque sorte sous la dictée des deux beaux esprits du paru, Retz el La Rochefoucauld.
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traire, ainsi que nous l'avons dit ailleurs ^ c'a été le suprême effort et comme le dernier soupir du moyen âge; et si elle l'eût emporté, elle eut fait revivre d'anciens abus, tout autrement intolérables que ceux dont on se plaignait sous Mazarin , c'est-à-dire une espèce de république féodale qui opprimait et la royauté et la nation. Les parlements devaient leur existence à la royauté; ils étaient nés et ils avaient grandi avec elle; ils étaient et ils s'appelaient la justice du Roi. Ils avaient été particulièrement institués pour combattre et réprimer ces grands seigneurs qui se croyaient audessus de la loi , et ne se soumettaient en apparence à la royauté qu'à la condition de l'asservir, toujours prêts à se révolter, dès que le chef de l'État tentait de ramener leur pouvoir en ses justes limites, fomentant des troubles perpétuels, et tendant la main sans rougir à l'étranger, les grands seigneurs catholiques à l'Espagne et les grands seigneurs protestants à l'Angleterre. Et c'étaient là les alliés que se donnaient les parlements de France ! C'était à eux qu'ils remettaient le commandement des armées et le gouvernement de l'État ! C'était sous ces nobles auspices que le parlement de Bordeaux sollicitait de l'Espagne des subsides, des régiments et une flotte, et que le parlement de Paris recevait sur les fleurs de* lis un envoyé espagnol, introduit par un prince du sang, à la honte de la vieille magistrature indignée-. Étonnez-vous après
1. La Société FRA^çAISE au xvii'^ siècle, t. I", cliap. v, p. 230,
surtout M'"« DE LONGUEVILLE TENDANT LA FrONDE, cliap. IV, Ct M"'» DE
CuEVRLisE, chap. vu, p. 305.
t. Voyez celte scène déiilorable dans Retz lui-même, t. l", p. 247,
cela qu'au bout de quelques années le jeune Louis XIV entre un jour dans ce même parlement en bottes et en babit de cbasse sans que personne s'en émeuve ! Il faut bien le savoir : la démagogie amène mévitablement la t^annie; et, ce qu'il y a de plus triste, elle ramène avec le consentement ou dans le silence universel, froissant le cœur de ceux-là seuls qui n'avaient pas mérité cette punition, parce qu'ils n'avaient voulu qu'une liberté modérée 1
S'il y a jamais eu un spectacle ridicule c était celui de graves magistrats, vieillis dans l'étude des lois civiles et étrangers à la politique, tout novices et comme égarés dans d'aussi grandes affaires, s'agitant sous la mam des jeunes conseillers des Enquêtes travestis en tribuns du peuple. On ne rêvait que le sénat de Rome et le parlement d'Angleterre. On mettait en mouvement la populace de Paris; on l'ameutait aisément contre la cour, il est vrai; mais dès qu'il était question de la convocation des États Généraux, la vraie puissance politique de la nation avec la royauté, tous ces grands patriotes prenaient lépouvanle, sentant bien qu'avec les États Gèneraux leur rôle finirait et qu'ils n'auraient plus qu'à rendre la justice, au lieu de se mêler de la paix et de la guerre et du gouvernement de l'État ^ Un moment Mazarin, poussé à bout par le parlement et par une partie considérable de la noblesse, eut la pensée d'en appeler à la nation contre les partis. Alors on aurait etd véritablement sur la route de l'Angleterre, comme aussi dans les grandes voies de la tradition française; alors
i. Voyez là-dessus uu curieux passage Je M"" de' ^HteviUe, t. IV, p. 359, etc.
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peut-être nous nous serions approchés sans secousse de la monarchie constitutionnelle. Mais Mazarin victorieux ne songea plus aux États Généraux, et il trouva plus commode de gouverner sans contrôle : il semble que dans les lois de l'ordre éternel et pour le malheur de la France, il fallait qu'une entreprise démocratique, sans sincérité, ourdie par des gentilshommes, fomentée et soutenue par l'étranger, tournât contre ellemême, accrût outre mesure la monarchie d'Henri IV et de Richelieu, et reyut sa punition dans le pouvoir absolu.
On aura beau faire : on ne réhabilitera pas la Fronde; elle demeurera dans nos annales incomparablement inférieure à la Ligue. Là au moins deux grandes opinions, deux grandes causes étaient aux prises. Aussi la Ligue a fécondé les esprits, elle a trempé les caractères; elle a été une école de politique et de guerre; elle a préparé les fortes générations de la première moitié du xvii« siècle. La Fronde n'a formé personne, ni un homme de guerre ni un homme d'État; c'est une mêlée confuse d'intérêts particuliers, et souvent un passe-temps de gentilshommes, de beaux esprits et de belles dames. C'est aux dames surtout qu'appartient la Fronde; elles en sont presque toujours les mobiles à la fois et les instruments, les plus intéressantes actrices, et parmi elles le premier rôle est incontestablement à M"*' de Longueville.
Nous raconterons ce qu'elle a fait avec une entière sincérité ; nous ne tairons aucune de ses fautes, qui lui appartiennent bien moins que les grandes qualités, la capacité, le courage, le désintéressement qu'elle y a
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mêlés. 11 nous en coûtera bien davantage d'être sévère envers Condé, car un long commerce nous a fait connaître le fond de son cœur; ce cœur était grand et bon; et nous ne pourrons nous défendre d'une compassion douloureuse en voyant cette nature généreuse, cette âme lovale, mais emportée et mobile, se laissant entraîner au milieu d'intrigues pour lesquelles elle n'était pas faite. Nous l'avons dit : Condé n'avait pas d'ambition fixe, il ne poursuivait aucun but distinct, mais il avait peu à peu rêvé à côté du trône une puissance incompatible avec la grandeur royale. Son mouvement naturel était du côté de la cour; la Fronde proprement dite et les gens de loi lui étaient odieux, et il ne les servit jamais qu'à contre-cœur. Son ressort principal était la passion de la -uerre, et c'est là ce qui, après bien des délibérations et des hésitations, finissait presque toujours par l'emporter. Comme Napoléon, pourvu qu'il eût dans sa mam une armée, il croyait pouvoir braver la fortune et refaire à son gré sa destinée. Nous aurons pour lui une admiration sans bornes lorsque dans les conimencemontsde la Fronde il résiste à ses propres griefs, à l'anlipatluc naturelle qu'il éprouvait pour Mazarin, aux sollicitations de sa propre famille; mais nous n'hésiterons pas à le blâmer en le plaignant, quand ensuite tournant le dos à sa fortune et à sa gloire, sacrifiant le principal à l'accessoire, mettant l'humeur à la place de la politique, il entrera dans les intrigues qu'il avait d'abord repoussées, et se précipitera avec M-" de LongueviUe dans une guerre impie où le fiorc et Ja sœur amasseront de longs remords, où l'un se signalera par de tristes exploits qu'un jour à Cbantillv il lui faudra couvrir d'un voile, par resr
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pect pour lui-même et pour la France, et où Tautre, en déployant les plus brillantes qualités de Fesprit et du caractère, accumulera en trois ou quatre années assez de fautes pour les pleurer pendant vingt-cinq ans aux <;armélites et à Port-Royal I
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NOTES DU CHAPITRE l"
VOICI .es documents que nous tenons de la bienveillance ie mesdames les Carmélites du couvent de la rue d Enter, avec quelques notes recueillies aux sources les plus sures, telles que les Pièces domaniales conservées ^nx Archives nènèrales, l'histoire manuscrite du couvent, fondations et vies 2 vol. in-/i-, surtout la collection des lettres circulaires que les mères prieures adressaient à toutes les maisons de Tordre, pour demander des prières en faveur de chaque religieuse décédée.
LISTE DES DIFFÉRENTS COUVENTS DES CARMELITES AU iVIl* SIECLE, DAPRÎiS l'ordre DE LEUR FONDATION.
ANNXS3
Besançon
APPEÎnDICC
VO.CI .es documents que nous tenons de la bienveillance le mesdames les Carmélites du couvent de la rue d Enter, avec quelques notes recueillies aux sources les plus sures, telles que les Pièces domaniales conservées aux 4rc/ni-es Qénérales, l'histoire manuscrite du couvent, fondations et î es 2 vol. in-fc-, surtout la collection des lettres c.rculaire's que les mères prieures adressaient à toutes les maisons de l'ordre, pour demander des prières en faveur de chaque religieuse décédée.
USTE DES DIFFÉRENTS COUVENTS DES CARMÉLITES AU )LVU« SIECLE, d'après l'ordre de leur FONDATION.
TILLES. -^NKSS |
VILLES
ANKEES.
hh.
kl.
Zi8.
bh.
Agen 1628.
Moulins 1628,
Auch 1630.
Troyes, 2^ couvent 1630.
Poitiers 1630.
Gisors 1631.
Arles 1632.
Reims 1633.
Verdun . 163/4.
Monlauban 163/4.
Abbevillc 1636
Compiègne I6/4I.
Pont-Audemer. . . 1 6/il .
Grav I6/1/1.
Arbois 16/i7.
Pamiers I6/48.
Grenoble I6/18.
Niort 16/i8.
Angoulèmci 165!|.
Brive 1663.
Paris, 3*^ couvent, rue du Bouloy, transporté en 1682 rue de Grenelle, au faubourg Saint- Germain 106/i
Trévoux 1668.
(Il n'y a pas eu d'autre fondation au xvn« siècle.)
IISTE DES PRIEURES FRANÇAISES DU COUVENT DES CARMELITES DE LA RUE SAINT-JACQUES PENDANT LE XVII* SIECLE.
<Nous y avons joint la liste des sou»-prleurc8, autant que nous Vavons \m «.)
PRIEURES. SOUS-PRIEURES
Année de l'cîlect'.on.
1608. Madeleine de Si - Joseph'* Marie de Jésus*
1611. Réélue Réélue.
1615. Marie de Jésus Anne du St-Sacrement *.
Réélue plusieurs fois. . . . Marie de St-Jcrùme \ 162/i. Madeleine de St-Joseph.. Marie Madeleine de Jésus».
Réélue plusieurs fois Réélue.
1635. Marie Madeleine de Jésus Marie de la Passion ^.
1. Les prieures et les sous-prieures étaient en charge pour trois ans. Elles pouvaient être réélues, rarement plus d'une fois. La religieuse qui devenait prieure s'appelait Mcre, et gardait ce titre aprlis être sortie de charge.
2. Sur la mbre Madeleine de Saint-Joseph, MU» de Fontaines, voyez ce que nous en avons dit chap. le', p. 86, et les documents que nous recueillons plus has.
3. Sur la mbre Marie de Jcsua, la marquise de Bréauté, voyez p. 88, et plui
bas sa vie.
4 Mlle Anne de Viole. Elle était fille de Nicolas de Viole, seigneur d Osereux, eonseiller au parlement de Paris, dont descendait le président de Viole, et son frère l'abbé de Viole, célèl^res Frondeurs. Elle entra au couvent de la rue Saint- Jacques, en 1C0«, a vingt-deux ans; fut sous-prieure en 1614, puis prieure i Amiens, enfin a Saint-Denis, maison nouvelle qu'elle fonda avec sa sœur, Mme de La Grange-Trlanon. Morte îi Saint-Denis en IC30.
6. On ne dit pas son nom de famille. Nous savons seulement qu'elle était de Tours, qu'elle entra aux Carmélites à l'âge de dix-huit ans, et y mourut en odeur
de sainteté.
«. Mlle de Bains était née en Picardie, au château de Bains, le 25 janvier 1598, et baptisée daus l'église de Notre-Dame de Boulogne, diocbse d'Amiens. Elle se nommait Marie, et garda ce nom au couvent ; on y ajouta celui de Madeleine pour U distinguer de Mme de Bréauté. Voyez ce que nous en disons, p. 91, et sa via
plus bas.
7. Mlle Du Thil. Elle était fille du président Du Thil. La lettre circulaire,
PRIEURES
SOUS-PRIEURES
Année de l'élection.
Réélue plusieurs fois. . Réélue.
16(i2. Marie de la Passion. 1645. Marie Madeleine de Jé-
g^s Agnès de Jésus-Maria'.
eomposëe par la mère Claire du Saint-Sacrement, ne nous fournit sur elle aucnt détaU historique. On y apprend seulement que Marie de la Passion garda un cancer au sein quatorze ans sans en parler. Morte k soisante-huit ans, dont quarante huit en religion; elle était donc entrée au couvent k vingt ans.
1 Sur la mère Agnès de Jésus Maria, MUe de Bellefond, voyez ce que nous en disons p. 95. plus bas la circulaire de la mère Marie du Saint-Sacrement, et Mine pg Sablé, chap. v, p. 253, etc. Voici quelques détails nouveaux que nous tirons d une déposition juridique de la mère Agnès dans l'affaire de la béatification de la mère
Madeleine de Saint-Joseph : . v ^ tx w-.i- t»
« J'ai nom Judith de Bellefons dite en religion sœur Agnès de Jésus-Marla. J» suis née îi Caen, et âgée de prè. de quarante-quatre an.. Mon père sappelo.t Bernard de Bellefons, seigneur de la Haye, de l'Isle Marie, du Chef du Pont et da Guillin; ma mère avoit nom Jeanne aux Espaules, sa légitime épouse. Je sui» religieuse professe du premier monastère des Carmélite, de France dans lequel
rai exercé la charge de prieure Je ne suis point née a Pari^ ainsi que j al dit,
mais j'y suis venue k l'âge de douze ans, et J'y al toujours demeuré depuis, excepté quelque, voyages que j'ai faits de plusieurs moi. chacun en Normandie et eu Bourbomiols. Dans la demeure que j'ai faite « cette ville, avant que d être reU- Rieuse, j'ai eu particulière connoissance du premier monastère des Carmélite., et
y suis allée plusieurs fols J'ai commencé k connoître notre vénérable mère M
commencement de l'année 1629 qu'elle me fit la grâce de me recevoir PO"W» religieuse en ce monastère oîi elle étoit prieure. Elle me donna l'habit de norie» au moU de mars de cette même année, et me fit faire profession après 1 an révolu de mon noviciat. J'ai eu la très grande bénédiction de demeurer avec elle Ju^iu-l. .a sahite mort, qui arriva huit ans et demi après mon entrée, pendant lequel
temps 11 ne s'est passé quasi pas un jour qu'elle ne me parlât Elle portolt le»
âmes avec grande suavité a la pratique de la vertu Il m'est arrivé plusleur.
fois qu'en faisant des imperfections devant elle que je ne croyols point fautes, je les ai vues telles par sa présence, et me sembloit qu'elle étolt comme un flambeau qui éclaire au milieu des ténèbres et fait voir et connoître ce qui est. Je ne puis exprimer combien elle versolt une vertu solide dans les âmes et avec quel soin elle Chercholt de l'y établir, ne prisant non plus tout le reste, quand cela y manquoit, que de la poussière, quoique ce fussent choses élevée, et apparemment beUe.. Entre autres je me souviens qu'elle avolt une très grande estime et affection pour la condition religieuse, et qu'elle nous en parloit souvent avec tant de lumière et délévatlon qu'elle nous en ravissoit de Joie dans la vue que nous possédions cette heureuse condition. Pour mol j'en al reçu un si grand contentement lorwiue je l'entendols en parier, que je ne sais à quoi le comparer. Elle m'ImprlmoU en môme temps un grand désir d'acquérir la perfection renfermée dans cet état si saint, et •OU. faiioit TOlr les grandeurs de U terre comme de la po'JMlère, en wrle que j*
PRIEURES. SOUS-PRIEURES
Année de l'élection.
16^9. Agnès de Jésus-Maria.
1653. Marie Madeleine de Jé-
g^s Marie de la Passion.
1656. Réélu'eV. !!'//.... Marthe de Jésus '.
1659. Marie de Jésus ^ La même réélue.
1662. Marie Madeleine de Jé-
gyg Agnès de Jésus-Maria.
1665. Agnès de Jésus-Maria.
1669. La même réélue.
1672. Claire du St-Sacrement ».
me souviens que quand quelque prlncesw entroit dans ce monastère et qu'on m'or- Tunolt d'aller avec elle. J'en avols un si grand déplaisir que je cherchols toute
.Ole pour men exempter Quoiqu'elle fût extrêmement douce et familière, on
ne pouvolt abuser de sa bonté, car elle avolt une certaine majesté qui donnolt^ res- T>ect aussi bien que confiance, et faisoit que chacun n'osoit approcher d elle qu avec la vénération qu'on approche des choses saintes. Les plus grands mêmes se tenoient ei au-dessous d'elle que j'ai vu Mlle de Bourbon lui parler k genoux, et la Reine étolt devant elle comme une religieuse eût été devant sa supérieure, ne . ownt pa. même asseoir sans lui faire apporter un siège. ».
1 Mlle Du Vlgean. Voyez son histoire, chap. ii, p. 180. etc. Voyez aussi U note DartlcuUère que nous lui consacrons dans cet Appendice, notes du chap. ii.
2 Mlle de Gourgues. EUe étolt petite-fille de Mme Seguler d'Autry, sœur Mario des Anges, et fiUe de M. de Gourgues, premier président au parlement de Bordeaux, et de Mlle Seguier. Msur du chancelier de ce nom. Restée orpheUne à dixneuf ans, elle entra aux Carmélites par le conseil du cardinal de Bérulle, qui était .on cousin germain. Elle mourut k soixante-huit ans, en ayant passé quarantehuit en religion. 11 y a sur elle une circulaire de la mère Agnès qui met surtout en lumière son zèle pour l'ordre.
3 Mlle Chabot de Jamac. Son nom dit asseï sa noble naissance. Elle entra au couvent k dix-sept an., y mourut prieure pour la troisième fols k solxantenlix an. d'âge, «i cinquante-trois ans de religion. Voici sur elle un extrait de la c^culiare Je Ui mère Marie du Saint-Sacrement : - Son esprit naturel étoit grand et solide. La sagesse et la prudence faisoient son caractère propre. Dieu, Joignant aux don. de la nature ceux de la grâce, lui donna une oraison très élevée et la conduis t par la vole de l'amour. Il l'unit si intimement k lui qu'elle conçut un dégoût extrême de toutes le. choses de la terre, ne désirant plus que dy être cachée et oubUée Sa profonde humilité lui donnoit les plus bas sentiments d'elle-même, ne se croyant
propre k rien Dieu lui avolt donné un tel éloignemcnt des charges que san.
la déférence qu'elle avoit pour la révérende mère Agnes de Jésus-Maria jamais elle
n'en eût accepté aucune Les vertus qu elle avoit p.ls tant de soin de cacher
étont particulière ont paru avec éclat lorsqu'elle a été k la tête de la communauté,
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PRIEURES. SOUS-r'.lIEl'KES.
Ann(?e de l'élection.
1675. Agnès de Jésus Maria.
1678. La même réélue.
1681 . Claire du St-Sacrement.
168/i. Agnès de Jésus Maria. 1687. Réélue.
1690. Claire du St-Sacrement,
morte en charge Marie du St-Sacroment«.
ayant eu une application extrême a en remplir les devoirs, surtout dans cette dernière charge, qui étoit pour la troisième fols. Mais nous n'avons pas joui longtemps de l'avantage de conserver un si grand bien. »i -.. , v
1 Mlle de La Thuillcrie. Extrait de la circulaire de la mère Marguerite Thérîîse de Jésus sur Mlle de la ThuiUerle : " ... M. son père, qui étolt homme d'un grand mérite et qui a servi le Roi et l'État dans plusieurs ambassades considérable» : perdit M«ne sa femme lorsqu'il étolt ambassadeur k Venise. Se voyant charge de plusieurs enfants, il s'appliqua avec un soin particulier k l'éducation de notre chère défunte, afin de la mettre a la tcte de la famille et de sen reposer sur elle. Dès rage de douze ans, maîtresse delle-même, et possédant toute la confiance d ua père qui l'almolt uniquement, considérée et aimée de tous ceux qui abordment dans sa maison, menant une vie douce et tranquille, elle sentit son danger. D.eu par sa grâce puissante sut la soutenir et la préserver des écarts qu elle rencontroit a chaque pas. Son esprit étoit grand et élevé, son jugement solide, sa compréhension vive, ses expressions belles et naturelles, ses manières toutes nobles, également capable des grandes et des petites affaires, ayant un cœur d une générosité inépuisable. Toutes ces grandes qualités lui avolent attiré la tendresse et la confiance de M. son père qui la regardoit non-seulement comme sa fille mais comme une personne en qui 11 trouvoit de très bons conseils. Elle l'almoit ans» de toute la tendresse de son cœur. Mal» elle rompit tous ces liens quand Dieu u fit la grâce de l'appeler k la religion. M. son père combattit son dessein, Il lui représenta sa vieillesse et ses Infirmités; il lui dit qu'il navoit plus qu un pas pour aller au tombeau , et qu'elle ferolt ce qu'elle voudroit apro» sa mort. Elle «DUS dit plusieurs fois que c'étoit Tendroit de sa vie ou elle avoit le pins com- . battu; mais elle sentit intérieurement qu'il fallolt obéir îi un autre pcre, et elle entra dans notre maison âgée de près de vingt-cinq ans. Au bout de six mo » il mourut- elle porta cette affliction avec une soumission admirable aux ordres de Dleu.Ei;edem'andalapermlssiond-areplusieursannéessans^'olrau^^^^^^^^^^ avec le monde, même avec ses plus proches parents. Ce fut dans ^cUe solitude qu'elle se remplit de Dieu... . Elle a été .uceessivement portière, «- - '"^ ^Y"' Srmière. plusieurs fois dépositaire, puis sous-prleure. enfin, prieure fort souvent. Morte a solxante-dLx huit ans et de religion cinquante-trois.
1. Les Négociations secrètes louchant la paix cU Mnster et à'O'nabr^i-^»^!^
1725, in-fol., di.ent au t. M. p. 20i, que. pendant que M. de La Thu.llene iUxi en All^ nague, U fut commis un attentat sur s* personne.
LES CAKMÉLITES. II.
PRIEURES
S0US-rKlEL'RE3.
Anr.ée de l'élection.
1691 . Marie du St-Sacrement.
169^. Réélue.
1697. Madeleine du St-Esprit
1700. Marie du St-Sacrement.
1703. Réélue.
1705. Marguerite Thérèse de Jésus ^.
1 Mlle Lebouts. Extrait de la circulaire de la mère Anne Thérèse de Salnt- Augustln Mlle Langeron de Maulevrier, qui la remplaça comme prieure : " Elle avolt été 'élevée dans une célèbre abbaye où deux de mesdames s s sœurs ou de mesdames ses tante» et plusieurs autres de ses parentes, étoient religieuses. Messieurs ses parents la retirèrent du cloître pour rétablir dans le monde. Le penchant qu'elle sentit pour ce qui pouvoit la séduire lui en fit sentir le danger, et la détermina a se faire religieuse et a choisir un ordre austère. Un jour qu elle entroit Ici à la suite de la Reine, son cœur fut touché d'un mouvement si extraordinaire qu'il la détermina pour notre maison. Elle vint y demander place et y fut reçue avec joie. Messieurs ses parents firent tous leurs efforts pour la faire sortir, et ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'elle demeura victorieuse dans un combat ou la tendresse maternelle mit tout en usage pour la vaincre... C'est la révcrerde mire Marie de la Passion (Mlle Dn Thil) qui la forma à la vie Intérieure. Elle découvrit dan» cette âme tant de grâces et de si hautes dispositions pour la coutemrlation qu'elle dit en mourant à notre mère Agnes de Jésus-Maria, qu'elle ne connoissoit personne de plus propre pour lui succéder dans l'emploi de maitresse des novices que la sœur Madeleine du Saint-Esprit, quoiquelle fut a peine cUc-mCme sortie du noviciat... Elle fut élue prieure la première fois pour suc« céder a la mère Marie du Saint-Sacrement. Après le premier triennal, elle ne put refuser de reprendre le soin de» novice» dont elle s'étoit si dignement acquittée Elle demeura dans cet emploi jusqu'à la mort de la révérende mère Marguerite Théièse de Jésus qu'elle fut élue prieure de nouveau... Au mois de juillet dernier elle voulut faire une retraite pour se disposer h la mort dont elle sentoit les approches. M. llequet, notre médecin, la trouvant fort foible, lui dit : Ma mère, votre métier gâte le mien. Vous vous appliquez trop. Monsieur, lui répondit-elle. SI y a plus de cinquante ans que toute ma joie est de m'occuper de Dieu ; s'il fallolt a présent travailler pour m'en distraire, cela me feroit beaucoup de peine... M Vivant, notre très honoré père supérieur, étant venu lui donner la dernière bénédiction, la trouva dan» une présence de Dieu si élevée qu'il sortit d'auprès Uclle dans l'admiration... Elle est morte âgée de soixante-quinze ans, et de rehgion cinquante-cinq. Elle a été trente-deux ans maîtresse des novices, et neuf ans
^'2 ^MlleDu Merle de Blanc-Buisson. Extrait de sa circulaire : « Elle fut éleTée dès Vâge de quatre ans auprès de sa grand'mère qui l'aimoit tendrement, et qui, désirant lui inspirer les sentiments de piété dont elle étoit remplie, se seivo.t de cette Jeune enfant pour distribuer les aumônes abondantes qu'elle falsoit aux pau-
Année de l'élection.
PRIEURES
SOUS-PRIEURES
^-705 Anne de St-François*.
1708. Réélue. .
rres La mort lui ayant enlevé cette pieuse mfere, étant encore jeune, elle rctc «ma «Près de Messieurs ses parents qui étoient fort distingué» dans la province, et comme elle avoit toutes les qualités du corps et de l'esprit qui pouvolont la renare agréable au monde, elle ne fut pas longtemps sans se laisser séduire kses fcux plaisirs. Mais Dieu qui Vavoit choisie de toute éternité pour - re éclater se. miséricordes, ne permit pas qu'elle goûtât les douceurs qu elle s étoit prom s es Son cœur étoit continuellement déchiré de mille remords. A chaque divertissement qu'elle s'accordoit, elle entendolt une voix intérieure qui lui disolt : SI vous suivez ce chemin, vous ne serez point sauvée. Ne pouvant plus soutenir ce corn- Dat de la chair et de l'esprit, elle se résolut d'être religieuse... Plusieurs communautés désirèrent de l'attirer; mais, se déliant de son goût pour le monde, elle crut qu'elle devoit choisir ce qu'elle croyoit le plus austère pour s en séparer entibrement. Cest ce qui la fit jeter les yeux sur notre maison. Elle y entra avec toute la violence que la nature peut faire souffrir h. une personne jeune, d'un esprit Tif et qui n'aimoit que le plaisir. La mbrc Agubs de Jésus-Maria, qui étoit prieure, connoissant les semences de grâce qui étoient cachées dans cette âme, prit un soin particulier de sa conduite. Cependant la jeune novice étoit toujours dans une situatlon remplie d'amertume; elle ne sentoit point encore cette pleine joie qui est le partage de ceux qui sont a Dieu sans réserve. La mbre Agnbs, que sa grande expérience rendolt si éclairée dans le gouvernement des âmes, lui fit faire une revue générale de toute sa vie qui, en l'humiliant sous la main de Dieu, lui fit comprendre la nécessité de faire pénitence, et la miséricorde infinie que Notre-Selgneur lui falsoit de la retirer de la corruption du silcle. Dbs ce moment, elle embrassa toutes les pratiques de la vie religieuse avec les sentiments de la pins sol.de piété, ajoutant ^ la rbgle beaucoup d'austérités extraordinaires, croyant qu'il n'y avoit rien de trop dur pour elle, ce qu'elle a continué tant qu'elle a eu de la santé... • Sa capacité parut dans l'ofiBce de dépositaire ou elle succéda îi notre trbs honorée sœur Anne Marie (Mlle d'iîpernon qui n'a jamais rempli d'autre charge)... dans celui de sous-prieure... Tant de vertus réunies la firent choisir d'un consentement unanime pour remplacer notre révérende mère Marie du Saint-Sacrement. On ne peut exprimer la peine que l'on eut ^ la résoudre k se soumettre K l'ordre de Dieu en cette occasion; il ne s'est presque point passé de jour en sa vie qu'elle n'en répandit des larmes... 11 fallut tout le pouvoir de l'obéissance pour la faire consentir îi sa réélection, son éloignemcnt des charges la tenant dans une violence continuelle, et la tendresse pleine de respect avec laquelle elle se voyolt aimée ne la consolant point de se voir privée de la dernière place qu'elle avoit toujours dé- •irée pour son partage... Le pressentiment qu'elle avoit de sa mort n'étolt que trop bien fondé. Son agonie fut longue et douloureuse; mais une demi-heure avant que d'expirer elle pai-ut ne plus souffrir, et passa dans une grande douceur, âgée de soixante ans et de religion quarante-un. »
1, Mlle de BalUy. Extrait de sa circulaire : «« Nos mîres, qui connurent dès
fâboid son grand mérite, lui donnèrent l'entrée avec joie. Elle étoit d'une lamillf
PRIEURES. SOUS-PRIEURES
Année de l'élection.
1709. Madeleine du St-Esprit.
1712. La même.
1715. Anne Thérèse de St-Augustin *.
distinguée dans sa province, possédant des biens considérables, îie se refusant •«cune des commodités de la vie, étant maîtresse d'elle-même. Son esprit étoit solide, ton âme noble, libérale et bienfaisante. Toutes ces qualités la rendolent aimable dans le commerce, et lui attiroient le cœur de ceux qui la connoissolent; elle falsoit beaucoup d'aumônes, étant trbs compatissante a la mlsfere des pauvres. Dieu la toucholt de temps en temps pour lui faire quitter le monde, mais elle ne pouvolt s'y résoudre par l'amitié qu'elle avoit pour un frère unique, parfaitement honnête homme dont elle étoit chèrement aimée. Elle a dit plusieurs fols que ce sacrifice lui avoit plus coûté que tout le reste. Mais enfin elle résolut d'entrer dans notre couvent, et pour lui cacher son dessein elle prit le temps qu'il étoit allé faire un voyage. A son retour il fit tout ce qu'il put pour l'engager de sortir, mais tous ses efforts furent inutiles : elle demeura fidèle a sa vocation... On la chargea des affalies de la maison en l'élisant première dépositaire; de cet emploi qu'elle avoit si bien exercé elle fut élue h celui de sous-prieure... et je ne croyois pas être sitôt privée d'un si grand secours. .. Morte k cinquante-sept ans et vingt-cinq
de religion. ^ , , , .„ ,
1 Mlle Langeron de Maulevrier. Elle était vraisemblablement de la famille des Maulevrier qui est elle-même une branche de la vieille et iUustre famille des Goufflcr Une Langeron a été gouvernante des enfants de Gaston, duc d'Orléans ; voyez les }Iémoires de Mademoiselle, t. V, p. 127, et Mme de Sévigné, t. IV, p. 104, et t V p 114 Le marquis de Maulevrier était un des beaux et des élégants du xviie siècle; voyez notre chap. m, p. 237. Un autre Maulevrier, fils d'un frère de Colbert, avait épousé une fille du maréchal de Tessé, et mourut de douleur de n'être pas maréchal dans la promotion où Villeroi le devint, Saint-Simon, t IV, p. 253. Voici un extrait de la lettre circulaire consacrée k la mère Anne Thérèse
de Salnt-Augustln : , ^v ,i
u Celle que nous pleurons avoit passé quarante-huit ans dans ce monastère; elli y avoit été maltresse des novices', prieure et sous-prleure. Elle nous avo.t presque toutes reçues; nous nous regardions comme ses filles; nous la respections et l'aimions comme notre mère, car elle n'avoit pas besoin d'art pour se rendre propre ce que notre mère Sainte-Thérèse recommande aux prieures, de se faire aimer pour être obélea. On n'avoit à craindre avec celle-ci que de s'y trop attacher; et peut^tre Dieu dans sa miséricorde auroit-il exaucé les prières que nous avons faites pour sa conservation et les larmes que nous n'avons cessé de répandre dans •a dernière maladie, s'il n'eût été juste de punir ce qu'il y avoit peut-être de trop humain dans le vif et tendre attachement que nous avions pour elle et dont 11 étoit presque Impossible de se défendre. Un extérieur des plus aimables, des manières pleines de candeur et de simplicité, et tout ensemble accompagnées de la pol.tesse et de tout l'agrément que peuvent donner une naissance distinguée et la plus cxeellente éducation; une belle âme qui se marquoit en toute occasion par légalité de sa conduite, par 1» noblesse des sentiments, par des soins sans affectation, et
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LISTE DES RELIGIEUSES DU COUVENT DES CARMELITE» DE LA RUE SAINT-JACQUES AU XVIII* SIECLE.
(Les deux premières colonnes marquent le rang et Vanne'e de la professioa les deux dernières l'anne'e et le lieu du dccbs. Nous n'avons pas de rcnsei* gncments sur les religieuses qui n'ont pas achevé leur carrilre au couvent de la rue Saint- Jacques. )
Rang. Profession. Année et lieu du ddcbs.
Levoix, Sœur Andrée de
tous les Saints 1605. Paris.
par une tendre sollicitude qui ne se refusolt h rien et qui n'avoit jamais rien d'emprunté, en un mot un caractère accompli et qui sembloit avoir été fait pour être aimé, étoit celui de notre digne mère et s'étoit fait sentir en elle dès ses plus tondre» années. Fille unique d'un premier lit, elle perdit Mme sa mère dès le berceau ; et M. son père s'étant remarié, elle gagna si parfaitement les bonnes grâces de sa belle-mère, que celle-ci l'aima toujours et la regarda comme un de ses propres enfants, dont cette belle-fille k son tour se fit non-seulement aimer comme une êoeur, mai» regarder comme une vérital)lc mère par les tendres sentiments de respect qu'elle sut leur inspirer et qu'ils ont toujours conservés pour die. Trop capable de plaire au monde par les heureuses dispositions et par les avantages peu communs qu'elle avoit reçus de la nature, le monde cependant lui déplut parce qu'elle n' étoit de son côté que trop portée a l'aimer. Aussi n'a-t-ellc jamais regardé ni les biens qu'elle avoit quittés, car elle étoit riche, ni les établissements auxquels elle avoit renoncé, comme un sacrifice dont elle dût retirer quelque gloire, mais comme des liens dangereux que le Dieu des miséricordes avoit brisés pour elle, Tobligeant par Ih h se donner tout entière k lui. Elle en avoit formé la résolution dès le vivant de M. son père, qui, l'aimant uniquement, en retarda l'exécution jusqu'apiès sa mort. Libre alors et n'ayant environ que vingt ans, elle ne pensoit plus qu'a se consacrer à Dieu dans le Carmel, lorsqu'elle trouva de nouveaux obstacles dans la tendresse de Mme sa belle-mère qui, chargée d'un grand nombre d'enfants, lui rcprc.scnta qu'elle ne pouvoit, sans uianquer aux sentiments de la nature et de la reli« gion, lui refuser deux ans au moins pour être dans son veuvage sa consolation et son soutien. Ce terme expiré, rien ne put désormais la retenir : elle rompit tous les obstacles que Mme sa belle-mère ne cessoit de mettre "a cette rude séparation, el, ce qui lui coûta le plus encore, comme elle nous l'a quelquefois avoué, elle s'arracha a la tendre amitié qui s'étoit formée entre elle et une sœur de Mme ga bellemère. Sacrifiant tout pour obéir au mouvement de l'esprit qui l'appeloit au désert, elle entra a notre couvent de Lyon ou elle fit son noviciat ; mais parce qu'elle se trouvoit au milieu de sa famille, ne jugeant pas son sacrifice assez parfait, elles'ou- Tvit à M. Tabbé de Maulcvricr, son oncle, du désir qu'elle avoit de se retirer Jaus
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Foing. Profession. Année et lieu du décèi.
De Fontaines, la mère Ma
deleine de St-Joseph . . . . 1637. Paris.
«otre monastère. l\ y consentit et s'offrit même îi lui en fournir les moyens ^ue «on intime relation avec nos anciennes mères lui rendoit plus faciles qu'a tout autre. Arrivée 'a Paris, sans prendre aucune part "h ce qui pouvoit y exciter sa curiosité, la postulante ne pensa qu'k s'ensevelir parmi nous et recommença son noviciat. La révérende mère Marie du Saint-Sacrement, si connue et si respectée, étoit alord prieure et reeonnut bientôt r excellence du sujet qu'elle avoit reçu. Cette digne prieure donna tous ses soins a former la novice dans l'exercice des vertus intérieures d'obéissance et d'humilité et dans toutes les pratiques de la régularité la plus exacte... Après sa profession, on ne tarda pas îi lui donner le soin de conduire let postulantes et d'instruire les novices dans les pratiques et cérémonies extérieures sous les yeux de la révérende mère Madeleine du Saint-Esprit, cette maîtresse si renommée que nos anciennes mères avoient formée et que Tcsprit intérieur dont elle étoit animée rendoit si recommandaMe. On s'empressa de faire passer sœur Anne Thérèse de Saint- Augustin par les différents emplois de la maison; et, parce qu'elle étoit d'un caiactère propre à tout, elle remplit parfaitement tous ceux oîi l'obéissance l'appliqua. Cliargée du noviciat aussitôt que la révérende mère Madeleine du Saint-Esprit l'eut quitté et qu'elle eut été élue prieure, elle lui succéda dans cette charge lorsque cette pieuse mère eut fini son temps. Ce fut alors qu'on vit éclater cette sagesse, cette prudence, cette discrétion et cette grandeur d'âme qui, dans toute sa conduite, faisoient sentir une supérieure accomplie. Respectée du dehors comme du dedans, et des personnes les plus éminentes, dont plusieurs rhonoroicnt de leur confiance et de leur amitié, elle sut toujours parfaitement accorder les agréments do l'esprit avec un éloignement absolu des manières du siècle. Marchant toujours en la présence de Dieu, l'annonçant à tous, appliquée k •anctifier son âme sous ses xeux, et a se rendre parfaite parce que notre Père céleste est parfait, elle étoit, comme les élus de Dieu, remplie de tendresse, de miséricorde, de patience et do modestie; exacte et sévère même par rapport k l'observance, mais d'ailleurs bonne, douce et bienfaisante, sensible et tendre aux maux du prochain, elle n'eu connoissoit point qu'elle n'eût voulu soulager. »» Décédée h «oixante-treize ans après quarante ans de religion.
On conserve encore et nous avons vu au couvent de la rue d'Enfer un portrait peint de Mlle Langeron de Maulevrier, qui la représente avec une petite figure des plus agréables.
1. Mlle Marie d'IIannivel était fille du grand audicncier de France. Elle était belle, instruite, et aima d'abord le monde; puis clic se convertit a vingt ans à l'occasion de la mort subite d'une de ses amies , par le ministère du fameux pèro capuciu Ange de Joyeuse. Le duc de Villars la demanda en mariage pour son neveu. Elle refusa. M. de Bretigny, son cousin, et Mme Acarie l'engagèrent à entrer aux Carmélites; elle y reçut le nom de Marie de la Irinité. Elle fut fort utile au commencement de l'institution, parce qu'elle savait Pespagnol , et elle •ervit à accomplir le passage du Carmel eapagnol au Carœcl français. Elle eu*
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Année et lieu du dMê Rang. Profession. . . » i
A 1605. Deschamps. S' Aimée de
^'^ Jésus.! 163i,. PonlOisc.
De Sancy, veuve du mar
quis de Bréaulé , la mère
Marie de Jésus 1652. Paris.
•7 1606. Talon, S»" Elisabeth de Jé-
sus.. ^^23. Pontoise.
8 1606. De Fontaines*, S^ Catherine
duSt-Esprit 1652. Pans.
9 1606. Rebours, S^ Aimée de Jé-
•'• ^" . . 1653. Bourges, sus
10 1606. Delabarre, la mère Margue-
rite de la Trinité 1653. Gumgamp,
11 1606. De Brissac^ S' Angélique
^ de la Trinité 1653. Pans.
DeSeguier^ veuvedeM.de Bérulle, S' Anne des An
1628. Pans.
13 1606. De Chandou, la mfcrc Mar-
guerilcde St-Joseph.... 1655. Bourges.
. . . vu«nt a» Paul et M», «e Chantai. Son principal caractère ^l«U
r.— tr 'urpru*:-rpi:oue et .... ...... n....»,,., et .o.r.^ .^.
«- .%.Tro-nt.i..e. .ait la ^"!^^-z:^^icir:^j: ^^^"^
Elle entra au couvent un peu après sa sœur, il 1 ate ae yi » rut îi l'âge de soixante et onze.
2. Fille de M. le duc de Brissac. ^^x.wipnt 11 mortier dn Parle-
3. Elle était fille de Pierre Seguier. 1er du "°"^' f^f '^^^^^^^^^^.^^^ ^e Paria, et «.eut ae Paris, fcn.me de Claude de ^^^^'^^^^^Ti ^^ ^^^^^^^
„,re de P.erre de UéruUe, le -^l^-^^-^^^'^V^int fille sp"itu;ile de son fll. Carmélites k Vâge de clnquantc^rinq ans «\f ^ " '\" ^^^^.^^ je plusieurs
TTUo fut assistée par lui a sa mort. La reine Mane de MiUicis, »ui>ic pLLs" grandes dame, de sa cour, assista . ses o^^uc.
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Bang. Troression. Année et lieu du décès.
ili. 1606 S^ Marie de St-AIbert. . 163/|. Aucb.
Soulphour, la mère Thé
rèse de Jésus 1633. Riom,
1. Marguerite Acarie, la seconde fille de Mme Acarie. Elle devint prieure an couvent d<i la rue Chapon.
2. On ne dit pas son nom de famille. Henri IV donna Gratienne a la reine Marie de Médicis pour sa première femme de chambre et une de ses filies d'Uouucur. £Uc entra au couvent k prl's de soi:wautc au«.
Annde et lieu d» ddcfcl.
Fang. Profession.
S^ Catherine de l'As
somption IG^^- ^'^''''
/lO 1610. Deschamps*, la mère Marie
^ de la Croix 166^. Bordeaux.
h\ 1611. D'Auvillicrs , la mère Isabelle de St-Joscph 1630. Agen.
Ii2, 1611. DeLaRochefoucault, veuve de M. de Chandenier ^ ,
1 La fineaînce de Mme Acarie.
2 La troisiome fllle de Mme Acarie.
3 .ur Mlle Nicolas, sœur Catherine de JJsns, voyez chap. i, p. 100 et la nota 8. 4* Mlîe Deschamps, née en 1583 a Paris d'urt. famille bonrgeo se; h hu» u^
est 'confiée a Mme Acarie, entre au cenvent à seize ans, fait profession en G 0. pLrd maîtresse des novices, puis prieure a Dieppe. Le , ^-.^«-^f "f ^^i^J'^ toire la consultait sur ses ouvrages. Successivement pneure ^^ ^^^\^''^^^ 1^^^' louse, a Hiom, îi Poitiers. Morte h Bordeaux a Tàge de soixante et onze ans. cin.
ouante-cinq de religion. , ,„?«*
i. Elle était sœur du cardinal de La Rochefoucauld. Elevée a la cour de la teint
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Uang. Profession. Année et lieu du décea.
S»" Marie de St-Joseph... 1637. Paris.
\ ^3. 1611. Marie Le Jeune, la mère
Marie de St-Gabriel 1647. Bordeaux,
hh* 1611. Coton, S"" Claire de Jésus.. 1626. Marseille. 65. 1612. Le Bouthillier * , S"- Philippe
de St-Paul 1641. Paris.
Tudert ^ veuve de M. Se
guier d'Autry, la mère
Marie de Jésus-Christ. . . . 1638. Paris.
îTarle de Médicis, elle épousa M. de Chandenier, et, quoique sa vie fût irréprochable , elle aimait le monde et toutes les délicatesses de la vie. Devenue veuve quelques années aprîîs son mariage, la mort d'une de ses filles et les exhortation» de Mme Acarie la convertirent: elle entra au couvent a l'âge de quarante-huit ans, et y décéda U soixante quatorze ans, en ayant passé vingt-sept en religion.
1. Mlle Le Bouthillier fit profession a vingt-six ans. « Dieu, dit sa circulaire, lui avoit donné un attrait particulier pour assister de ses prières les agonisants, ft
2. Cette religieuse dune grande naissance, n'ayant fait que passer au couvent de la rue Saint-Jacques, n'y a point laissé de traces.
3. Marie Tudert avait épousé Jean Scguier d'Autry, lieutenant civil au Parlement de Paris : elle était belle-sœur de Mme de Bérulle, et mère du chancelier Pierre Seguier, de Dominique Scguier, évêque de Meaux, de plusieurs filles, entre autres de Jeanne Seguier, Carmélite k Pontoise, sous le nom de Jeanne de Jésus, •uccessivement prieure a Pontoise, k Gisors, à Saint-Denis, si respectée dans son ordre, dans sa famille, dans le monde, que son frbre consultait, qu'Anne d'Autriche honorait beaucoup, et qui mourut k Pontoise en 1C75, a quatre-vingts ans. Sa mbre, dont II est ici question, Marie Tudert, Mme d'Autry, était fort belle, et Henri IV lui fit une cour aussi vive qu'inutile. Un jour, la voyant dans une églisa qui priait sans livre k la main, il lui envoya ses Heures couvertes de pierreries. Elle les refusa. Il vint chez elle; elle le reçut les mains sales, et lui demanda la permission d'aller les laver. Elle sortit et ne revint point. Veuve k vingt-neuf ans, elle resta dans le monde pour élever et établir ses enfants, mais en faisant vœu de cnasteté perpétuelle et en ae remettant sous la direction de son neveu de Bérulle. Elle entra aux Carmélites de Paris un an après que sa fille Jeanne était entrée aux
Rang. Profession. Année et lien du décifc
Du Joli Cœur, S' Louise de
la Passion 1656. Moriaix.
Cannëlltes de Pontolse. Elle avait quarante-huit ans. Elle fut envoyée quelque t«mp8 au couvent de Bordeaux, fondé par une de ses flUea qui avait épousé le préaident de Gourgues. Une de ses petites-filles entra aussi aux Carmélites de Parla. Marie de Jésus-Christ mourut k soixante et orne ans. On a conservé d'elle woé ^elle lettre qu'elle écrivit k ses enfants avant de mourir.
ng. Profession. Année et lieu du décbs.
6/|. 1620. Mandat de la Jonchères, S'
Madeleine de la Passion. 1656. Paris.
De Brienne, la mère Anne
de St-Joseph 1653. Aix.
9i!i. 1629. Du Buisson, S^ Claude de
la Nativité 167/i. Pans.
Salnt-Gratien, conseiller au Parlement de Paris, dont on a des ûBut^re. de Jacquet PoiUe, sieur de Sainl-Gralien, etc., Paris, 1621, 1 vol. in-8o.
1 Nièce du pape Urbain VIII. En 1639, elle fut envoyée au couvent de \ erduu. OU eue mourut a lâge de soixante et onze ans. Charles-François d'Anglure de Bourlemont et Louis d'Anglure de Bourlemont ont été. l'un archevêque de Toulouw», mort en 1669 et l'autre archevêque de Bordeaux, mort en 1697.
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Rang. Profession. Année et lieu du décè*.
D'Anglure \ S^ Marguerite
de Jésus 1679. Paris.
1. Petite-fille du garde des sceaux de Marillac, reçue au couvent par un privilège unique à l'âge de treize ans, morte k vingt-sept
2. Elle s'appelait Marie, était fille de Raymond Phelypeaux, seigneur d'Herbault et de la Vrillibre, secrétaire d'Ktat, et resta veuve, à dix-neuf ans, de Henri de Keuville de Villeroy, comte de Bury. Elle était de la cour de Marie de Médicis» qui l'aimait beaucoup et fit bâtir pour elle un hermitage alaVierge. Morte a cinquante-huit ans.
3. Mlle de La Haye fit ses vœux au couvent de Tours, mais le cardinal da Bérulle la fit venir a la rue Saint-Jacques. Elle fut envoyée successivement pour gouverner cinq maisons do carmélites. Elle a eu la principale part dans TafTaire de la béatification de la mbre Madeleine de Saint-Joseph.
4. Fille du baron d'Anglfxe, premier gentilhomme de la chambre da duc do Lorraine.
Année et Heu du dëcK.
Rang, Profession.
I6/1O. Quinot, S^ Radegonde de
St-Joscph 1678. Drives.
1. Mlle de Chatelfjnîer devait être riche ou belle ou de jn*ande naissance si <m en juj^e par ce début de la lettre circulaire «fcrite par la mère Ajçnfes : " Notre- Selgneur l'avolt appelée k la religion d'une manière pressante, lui ayant fait quitter ce que le monde estime davantage et qui est le plus agréable aux sens, et résister avec force 2i la tendresse d'un père qui n'oublia rien pour la retirer d« l'état qu'elle avoit choisi. - Était-elle de la faraill*- des Chateignier de La Rocho- Posay? Alors elle eût été parente de Mm» de Saint-Lonp, si fort aimée du duc de Candale, le frère de MU* d'Épernon. Morte & soixante-iept ans, après qua» rante-trois passés en religion.
2. Extrait de sa circulaire : « Elle fut appelée i notre saint ordre d'une manière peu commune. Sa famille qui l*dimolt tendrement Tavoit élevée pour le monde, pour lequel elle avoit beaucoup de goût, et le monde en avoit beaucoup pour elle. Mais Dieu , Jaloux de son cœur, brisa tout k coup ses liens, et la toucha si vivement que, ne pouvant résister k cette grâce, elle entra en ce monastère, âgée do vingt ans, sans le consentement de M. son père, qui fit tout ce qu'il put pour la faire sortir. Elle demeura également ferme k ses caresses et k ses menaces. » Morta à quatre-vingt-trois ans.
_ , . Année et lieu du (l«5cbf.
Eang. Profession.
Voyez chap. i, p. 102, etc
3. Ktait-elle de la famille de Colbcrt? Entrée h dix-huit ans, morte îi vingthuit. " C'étoit, dit la circulaire, une âme de grande vertu et des plus silencieuses. Sou attrait particulier étoit l'humanité sainte de Notre-Seigneur Jésus-Christ. ..
4. Elle avait été de la cour de Monsieur, Gaston, duc d'Orléans, et avait heaucoup d'esprit. Nous en possédons plusieurs lettres fort agréables adressées a la marquise d'HuxcUcs.
K»ng. Profession. Année et lieu du Aéch»,
La Tour d'Auver^nie de
Bouillon, S^ Kniilie de la
Passion 2 1606. Paris.
1. Son p^re, M. de Liverdy, était doyen des conseillers de la graud'clumbre du Parlement de Paris.
2. Ce n'était pas moins qu'Emilie Éléonorc, une des flilcs du duc de Bouillon, le frère aîné de Turenne, dont Emilie était la nifcce. Elle était donc sœur du cardinal de Bouillon, du duc de Bouillon, grand chambellan de France, et des duchesses d'Elbeuf et de D.ivjère. K\trait de sa circulaire : " Sa vocation a été de; plus fortes, ce qui a bien paru par toutes les circonstances qui Tout accompaRnéi Ses grandes qualités la rendoient aimable, et lui attachaient son Illustre familU qu'elle quitta dans un temps ou elle connoissolt tous ses avantages, les sacritiau à Tunique désir de son salut. Les paroles de rKvanf.:ile furent le premier mobi. de sa vocation, et l'ont soutenue dans tout le cours de sa vie. Elle trouvoit dan ce livre sa force et sa consolation, et c'étoit une de ses pratiques de ne point pat •er de jour sans en lire quelques chapitres. Llle fut heureuse d'y puiser la foie qui lui étoit nécessaire pi)ur accomplir son dessein, et vaincre les difficultés qa l'autorité de messieurs ses parents y opposoit. File les «juitta même sans Ku dire adieu, ne pouvant autrement surmonter leur tendresse et la sienne. Elle en: brassa dès son entrée la lègle dans toute son étendue, y joignant même plu licv-rs autres austérités... Elle désira d'être employée aux ottices les plus ba*
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Rang. Profession. Année et lieu du décès.
D'Arpajon', S' Marie de la
Croix. 1695. Paris.
comme de balayer les lieux les plus pénibles, porter le bois, laver la lessire, et autres choses de cette nature qui se pratiquent dans nos maisons... Elle tomba dans des infirmités qu'aucun remède ne put guérir, de sorte qu'on peut dire que aa vie n'a été qu'une souffrance perpétuelle portée avec le plus grand courage.. Son affection pour nos maisons lui a fait obtenir bien des aumônes du Roi pour les secourir dans leurs besoins. Ce n'est qu'en tremblant que nous osons dire quelque chose de cette chère soeur, m'ayant demandé avec Instance et fait demander par le révérend l'ère, général de l'Oratoire, son confesseur, de ne rien mettre que son âge et sa mort dans la circulaire, me priant même que je ne fisse pas connoître que j'en usois d^ la sorte à sa réquisition, afiu que mon silence fît paroîtro • tout l'ordre qu'il n'y avoit rien de bou à en dire. » Morte à cinquante-sept ans, dont trente-sept en religion.
1. Jacqueline d'Ari'ajou était la fille du duc d'ArpaJon et de Glorlande, fille du marquis de Thcmiues, maréchal de France, belK-fille de cette belle Catherine Hen riette d'ilarcourt que son père épousa depuis, qui fut dame d'honneur de la dauphine, et dont il y a un tiè^ beau portrait h Versailles dans l'attique du nord. Extrait de la circulaire de la mère >iarie du Saint-Saciement : « Dès ses plus tendres années elle désira se consacrer à Dieu dans notre ordre, mais la tendresse qu'elle avoit pour Mme sa grand'mère (Jacqueline de Castelnau), qui l'avoit élevée, lui en fit différer l'exécution. M. son père, qui raimoi#tendrement et qui Touloit l'établir selon sa qualité et les grands biens qu'il lui vouloit donner, la fit venir à Taris. Le séjour qu'elle y fit ne diminua pas ses piemicrs désirs ; au contraire ils sangmentèrent dans une grande maladie qu'elle eut où Dieu lui fit counoitre l'instabilité des choses humaines. Klle se détermina a suivre son appel. ]/op« position que M. sou père avoit « son dessein et la délicatesse de sa complcxiun
„ , . Année et lieu du dëcfcfc.
Rang. Trofession.
177. 1663. La Tour d'Auverjinc de Bouillon * , S' Hippoh te de Jésus 1705. Paris.
178 1663. Le Bouts, la mère Madeleine
du St-Ksprit 1677. Paris,
Crussoles d'Usez 2, S"" Anne
des Anges 1719. Paris.
«îtoient deux obstacles invincibles pour rex<<cutcr. Cependant elle t(5.noigna tant de ferveur et de courage que nos nieres ne purent rcsistor îi ses empressements c* oui fit qu'on la reçut avant d'avoir le consentement de M. son pbre. Elle soutint avec fermeté tous les efforts quil fit pour la retirer du monastère, et elle demanda et prit rhabit la 7 juillet 1655... Morte à soixante-dix ans, dont quarante en
""l^ c"e'st la sœur puinée dÉmilie Éléonore. Elle entra aux Carmélites k quinze ans' Elle s'appelait Hippolyte. Extrait de la circulaire de la mère Marie du Saint- Sacrement : « Quoique notre très honorée sœur Hippolyte eût été élevée aprî:s la mort de Mme sa mère dans un couvent d'une régularité parfaite. Dieu qui avolt des desseins sur cette âme k laquelle il avoit donné des désirs particuliers de pénitence lui inspira celui de se consacrer a lui dans notre s^iint ordre. Quoique trè. icune la mère Marie Madeleine fut si touchée de >a ferveur et de la fermeté de sa résolution, jointe au respect qu'elle avoit pour son illustre maison, qu'elle ne lui put refuser l'entrée de la nôtre... Sa famille et ses tuteurs firent pendant son noviciat toute» les tentatives propres à éprouver sa vocation... Dieu r avoit douée de beaucoup d'esprit, de pénétration et délévation; mais son humilité Ta toujours portée a rechercher les travaux les plus bas et les plus humiliants du monastère; dlo demanda avec tant d'avidité de laver le linge et d'aider à la cuisine qu'on n'a ru lui refuser pendant plusieurs années cette consolation..... Morte agee de soiiante ans, et de religion quarante-cinq.
2. Elle s'appelait Marguerite et était une des filles de François de Crussol, duc d'Usez, chevalier dhonneur de la reine Anne, mort en 1680, et de Marguerite d'Apchier. Son frère, Emmanuel de Crussol, épousa la fille de Montausier et de Julie d'Angcnnes. Voici Textrait de sa circulaire par la mère Anne Thérèse de
Rang. Prof<èsion. Année et lieu du déc^».
De Gives \ S' Anne du St
Sacrement l68Zi. Paris,
Saint-Augustin : « La puissance de la grâce s'est manifestée dans sa vocation à notre saint ordre. Élevée auprès d'une de ses soeurs, religieuse à la Ville-l'ÉvOquo (Anne-Louise), et lui étant plus unie par les liens de ramitié que par ceux de la nature, elle ne pouvoit se résoudre k s'en séparer. Cependant la voix de Dieu qui Tappeloit ailleurs ne lui permettoit pas de jouir de la douceur qu'elle cherclioit dans une si tendre union. Un jour qu'elle se sentoit plus pressée d'obéir à Dieu elle lui dit dans l'amertume de son âme : Seigneur, si c'est votre volonté que je sois carmélite, envoyez-moi une maladie afin que ju puisse quitter ma sœur. Sa prière fut exaucée; elle tomba si dangereusement malade que ses parents furent obligés de la retirer du cloître. A peine fut-elle guérie qu'elle eut à livrer de nouveaux combats pour l'exécution de son dessein. M. son père et Mme sa mère, à la première proposition qu'elle leur en fit, lui représentèrent la délicatesse de sa compJexion, la tendresse qu'ils avoient pour elle, et les grands établissements qu'ils lui prcparoient. Mais celui qui Tavoit choisie pour sou épouse la rendit victorieuse de toutes les tentations. La Heine mère, dont elle avoit l'honneur d'être filleule, lui avoit promis une iibbaye si elle étoit jamais religieuse. Cette princesse ayant appris son entrée dans notre maison voulut la voir. Je vous avois promis de vous faire abbesse, lui dit la Heine avec amitié, pourquoi me mettez-vous hors détat de tenir ma parole? Je ne souhaitç rien, Madame, lui répondit ma sœur Anne des Anges, que d'être la dernière dans lu maison de Dieu. Sa joie de se voir parmi nous fut si grande qu'elle ne pouvoit assez remercier Dieu de l'avoir retirée de la corruption du siècle. >;os mères ayant moins comi)té sur ses forces que sur ■ou courage, la délicatesse de sou tempérament ne fut point un ol)stacIe à sa réception. Elles ne furent pas trompées dans leur préjugé sur sa ferveur. C'est co «iui la soutenue dans ks longues infirmités qui pendant sa vie ont exercé sa patience... I. Morte a soixante-quinze ans, et cinquante-cinq de religion.
1. 11 parait qu'elle avait assez longtemps vécu dans le monde. Extrait de la circulaire de la mère Agnès : u Elle se donna h Dieu avec beaucoup de courage, quittant dans le siècle une grande famille dans laquelle elle étoit fort aimée et respectée, et sacrifiant *a Dieu toute sa tendresse pour le servir plus parfaitement. Il •erolt difficile d'exprimer avec quelle humilité elle a vécu dans ce monastère,' et combien elle a été éloignée de ce que l'on craint des personnes qui ont passé plusieurs années dans le monde avec autorité... Elle avoit l'esprit de pauvreté en un très haut degré, ne trouvant jamnjs rien de trop vil ni de trop chétif pour son usage, étant bien aise de pouvoir par cette pratique réparer les superfluités ou la vanité fait tomber les personnes qui tiennent rang dans le monde...» Morte à •oiiLautc-<iuiiuc ans, dont dix-sept de religion.
Annde et lieu du iéékê.
Rang. Profession.
Du Merle-Blanc-Buisson, la
mëre Marguerite Thérèse
de Jésus 1709. Paris.
196 1669. Piron, S' Marie de St-Jean-
Baptiste 1721. Pans.
197 1671. Poncet, S' Anloinette de ^ -^
Jésus 1716. Pans. .-
198 1671. Potière, S"^ Catherine de Jé-
sus 1^^^- . *'
199. 1671. Des Lois, S^ Anne de Jésus. 1676. Pans. •^0 0 1672. Cadat de Sebville ' , S^ Ciiar-
lotte de St-Jean 1686. Pans.
Des Bordes, S' Thérèse de j
Jésus-Maria 1^79. Pans. \
1 Extrait de la circulaire de la mbre Agn^s : <« Quoiqu'elle eût beaucoup d'ant». taî;. naLels, Jan^als elle ne parut les counoUre, se t^^t toujours au^de^so^ de toute, mtérieuremeut et extérieurement, n Morte à trente ans, quatorze eu religion.
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Rang. Profession. ^„^, ^^ ^^^ ^^ ^^^^
La Tour de Gouvernet^, S
Agnès de Jésus-Maria.... 1682. Paris.
t. Nul détail, sinon que pour entrer aux Carmélites elle eut k vaincre les nli, grands obstacles pendant quatre ans. qu'elle y entra à vingt-cinq Z't mou^l on an après. Était-elle de la famille d'Aumont?
J^'nll'TL^' ^' "'T^'''' '" ^^ '"^^ ^«''^' '' - Cette aimable enfant a passé son noviciat dans une ferveur angélique. pratiquant tontes les vertus avec autant de perfection qu'on en eût pu attendre d'une religieux tr^ avancée surtout;
Année et lieu du dt^cè*.
Rang. Profession.
217 1680. De Stuart \ S' Marguerite
de St-Augustin 1722. Pans.
218 1681. Petit, S^ Marguerite de Jé-
sus 173/1. Paris.
219 1681. De Cousin, ^^ Henriette de
Jésus 1600. Pans.
O20 1681. Authoaume, S^ Geneviève
de Ste-Thérèse 1733. Pans.
Messin, S^ Jeanne de la
Passion 1720. Chaumont.
002 1681. Pré de Seigle, S^ Marie de
St-Michel ; 1726. Paris.
2'>3 1681. Ursot, S^ Françoise de Jésus-Christ 1710. Pans,
00/. 1682. Le Nain, S^ Marie Anne de
Jésus 1733. Pans.
005 1682. De BechameU S^ Thérèse
deSt-Joscph 1717. Pans.
206 1682. Chanipy, S' Marguerite de
St-Joseph 1717. Pans.
2^7 1682. Daillv, S^ Marie Anne de
St-Vrançois 1706. Pans.
228 1683. Fruchon, S^ Marie de la ^ j
Passion 1736. Pans.
De Segur 2, S' Cécile de Jé
sus-Maria 1721. Paris.
1. n s'agit Ici de Mlle Marie lîlppolyte de Bdthune Charost, fille d'Armand de Bt'thune, marquis, puis duc de Bétliunc Charost, chevalier des ordres du Roi, capitaine des gardes du corps, et de Marie Fouquet, fille du surintendant. Elle était née en lfi64, entra au couvent vers 1C82, à dix-huit ans, et fit ses vœux en 1684. Elle avait pour frère aîné Armand de Béthune, deuxième du nom, duc de Charost. né en 1663, lieutenant général en 1702, capitaine des gardes eu 1711 après la mort du maréchal de Bouflers, gouverneur de Louis XV, mort en 1747. 11 épousa en 1680 Marie Thérèse de Melun, sa cousine germaine, fille du prince d'Espinoy, morte le 20 octobre 1689. Ces détails sont nécessaires pour comprendre l'extrait suivant de sa circulaire : «' Cette honorée sœur quitta avec le plus grand courage M. son père et Mme sa mère, de qui elle étoit tendrement aimée. Ils s'opposèrent d'abord fortement à son dessein ; mais aussi distingués par leur piété que par leur naissance, ils donnèrent enfin leur consentement. Il ne lui fallolt pas une foi moins vive que la sienne pour la soutenir dans les commencements. Dieu la privant de la grâce qui l'avolt attirée. Il ne lui resta qu'une opposition qui lui paroi» Bolt Invincible pour la manière de vie qu'elle avolt choisie. La mère Marie du Saint- Sacrement, sa proche parente, *a qui son entrée avoit donné beaucoup de joie, ayant Jugé par les grandes qualités qu'elle voyoit en elle que ce serolt un excellent sujet, la voyant dans un état si pénible, se crut obligée de la résoudre k sortir; mais elle répondit que convaincue que c'étoit la volonté de Dieu qu'elle se donnât toute klui, cet état dùt-il durer jusqu'à la mort elle s'y soumettoit sans balancer... Cette chère sœur reconnut que l'attachement qu'elle avoit pour Mme ga belle-sœur étoit la cause du trouble qui s'étolt répandu dans i$on esprit. La douleur qu'elle eut presque aussitôt de la voir mourir de la petite vérole , affermit encore sa vocation, ne pouvant se lasser de louer la bouté de Dieu à son égard : Que serois-je devenue, Seigneur, dlsolt-elle, si je vous avois quitté pour une créature mortelle que je perds avant que d'avoir consommé le sacrifice que vous demandez de moi! Dès ce moment, elle ne pensa plus qu'à se préparer à sa profession... » Morte k quarante-cinq ans, vingt-six de religion.
t. Était-elle de la famille des Ségur ? Extrait de sa circulaire : « Sa douceur, l'in-
Eang. Profession. Année et Heu do dédhê»
Isminiane ^ S»" Adélaïde de
Jésus 1698. Paris.
clination natarelle qu'elle avoit k faire plaisir, son esprit vif et pénétrant, sa eon- Tcrsation aisée et agréable, et d'autres grandes qualités la rendoient extrêmement aimable... Les contradictions qu'elle eut à soutenir, la foilUesse de sa santé, la violence qu'elle eut k se faire pour embrasser une vie si contraire k ses inclinations, firent sur elle ce que l'attrait fait sur plusieurs. Plus elle se sentit de goût pour le monde, plus elle se crut indispenaablement obligée de le quitter... Elle mourut âgée de cinquante-quatre ans et de trente-six de religion, i» Elle s'était 4oiic faite religieuse k dix-huit ans.
1. Extrait de la circulaire de la m^re Marie du Saint-Sacrement : m Dieu lui •voit donné un esprit naturel fort au-dessus du commun, lequel avoit été fort cultivé, dont jamais elle ne se prévalut, et qui l'auroit rendue capable de tout. Mais Dieu vouloit la sanctifier par d'autres voies. Peu de temps aprbs sa profession, elle tomba dans de telles infirmités que l'on peut dire que le reste de sa vie s'est psMé •ur la croix. » Morte k trente ans, cinq de religion.
2. Il ne paraît pas que Charlotte Fouquet fût de la famille du surintendant. La circulaire de la mère Marie du Saint-Sacrement ne nous apprend absolument rien •ur elle.
8. L'histoire de cette sœur est un vrai roman, et fort triste. Elle était de Hongrie, et fille d'un pacha. Mariée de bonne heui e k mi des principaux oflBciers de rarmée de Turquie, l'armée autrichie-"e vint assiéger la ville qu'elle habitait arec •on mari. Celui-ci mourut pendant le siège. Les chrétiens prirent la ville d'assaut, et passèrent \à garnison au fll de l'épée. La jeune veuve fut arrachée de sa mafaMi par âw ioUata va loi enlevèrent ••• pierreries et ses liabits, ne lui laissèrent
Rang. Profession. Année et lieu du décès.
2lik. 1692. Mathieu, S^ Thérèse du St-
Sacrement 1701. Paris,
De La Rochefoucault ^ , S
que sa chemise, et en cet état la traînèrent par-dessus les corps morts pour la vendre ou la faire périr. Le prince de Commercy, de la maison de Lorraine, la tira de leurs mains, et la donna k M. le prince de Contl, qui chargea deux ofiBciers de sa maison d'en prendre soin, et l'envoya k Paris, k sa femme. On la fit instruire par le père de Byzance, Turc de naissance, et devenu Père 'Je l'Oratoire; on la baptisa, et quelque temps après elle entra aux Carmélites. Elle y mourut k l'âge de vingt-huit ans, dont neuf et demi en religion.
1. Kièce de la mère Agnès. Élue tiès jeune sous-prieure ( on ne dit pas en quelle aimée ), puis prieure, morte k l'âge de soixante-trois ans, après quarante-trois ans de religion. Elle était donc entrée au couvent k vingt ans.
a. Euit-elle de la famille de Bouflers? Sa circulaire insignifiante ne laisse rien •a^fectiirer k cet égard.
». Extrait de sa circulaire : « Après avoir quitté les grands avantagea que sa
lui oflroit, elle choisit ce monastère pour lieu de sa retraite oh elle to©»
Rang. Profession. Année et Heu du décîîi.
Marguerite de la Miséricorde 17/i3. Paris.
Thomassin de Fredo ^ S
Madeleine de St-Augustin 1752. Paris.
lolt ensevelir les grandes miséricordes dont Dieu Tavolt comblée. S'il m'étoit potw mis d'en faire le détail, j'aurois de grands sujets d'édification k vous exposer ; mais ses Instances réitérées me forcent a demeurer dans le silence... » Morte k soixantetreize ans, et de religion quarante-sept.
1. .Marie Anne de La Tour d'Auvergne de Bouillon était la fille cadette de Frédéric Maurice de La Tour, deuxième du nom, fils du duc de Bouillon, comte d'Auvergne, lieutenant général et gouverneur du Limousin. Marie Anne était donc petite-nièce de Turenne, et nibce d'Emilie Éléonore et d'Hlppolyte de Bouillon dont 11 a été question plus haut, p.
2. Extrait de sa circulaire : ** Dieu Vavoit douée de toutes les qualités qui ponvolent rattacher au monde et attacher le monde k elle, naissance, bien, esprit, agrément, douceur, politesse ; aussi fulsoit-elle les délices de sa famille. Mais 14 solidité de son esprit lui fit sentir le vide de ces avantages et en craindre le danger. Fidèle "k la voix de l'esprit qui l'appeloit k la solitude, malgré les répugnance» de la nature, elle préféra la qualité d'épouse d'un Dieu crucifié k tout ce que 1« mande lui offroit de plus flatteur. Elle demanda avec empressement une place k nof
Kang. Profession. Année et lieu du décès.
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Rosalie de Jésus 1772. Paris.
anciennes mères, qui, ravies d'offrir k Dieu une victime dont le monde se feroit ■eulhonneur, la lui accordèrent avec joie... Son humilité lui faisant croire qu'on ne pou volt dire du bien d'elle sans blesser la vérité, me force au silence par la prière qu'elle m'a faite en présence de la communauté de ne faire de lettre circulaire que pour demander les suffrages de l'oidre. Je respecterai ses Intentions, etc.. »
1. Extrait de sa circulaire : « Sa première éducation fut confiée aux dames de r Assomption oîi une de Mm es ses sœur^ étoit déjà religieuse. Un extérieur aimable, un esprit capable de tout comprendre, et de juger sainement des choses, des manières pleines de candeur, de politesse et d'une noble simplicité, lui méritèrent l'estime et l'amour de ceux qui compnsoient cette sainte maison. Mme ga mère qui Taimoit tendrement l'en retira et lui présenta pour la fixer près d'elle ce que le monde avoit de plus brillant... Cependant elle consentit qu'une de Mme. ses tantes, retirée aux dames Jacobin» de la Croix, achevât une éducation si heureusement commencée. Ce fut dans ce saint asile que Mlle de Nointel conçut le généreux désir de sacrifier k Dieu le brillant avenir que paroissoient lui assurer dans le monde ses richesses et sa naissance. Quoiqu'elle eût plusieurs de ses sœurs religieuses ou pensioimaires aux dames de la Visitation du faubourg Saint- Germain, elle imposa silence k la chair et au sang, et fidèle k la voix de Dieu qui lappeloit k notre saint ordre, elle Joignit, pour lui obéir, au sacrifice des avantages considérables que le monde lui olîroit, un sacrifice qui coûta peut-être plus k son cœur, son attachement pour sa famille, surtout pour Mme la comtesse
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Bang. Profession. ^nnéc et lieu do déete.
U. De Merisy * , S*" Marie An
gélique du St-Sacrement . 1710. Paris.
de MadalUan, dont Vamitlé tendre et généreuse Ta toujours pénétrée de la plnt vive niconuoissance. Elle entra dans ce mouastfere âgée seulement de vingt et un
ans... >»
1. L'histoire de cette religieuse semble Intéressante; mais nous n'avons trouvé de renseignements sur sa famille ni dans Moréri ni ailleurs. Voici Vextrait de sa circulaire par la mère Anne Thérèse de Saint-Augustin : « Sa vocation fut l'effet de cette grâce victorieuse qui triomplie des cœurs les plus rebelles. Chérie dune famille qui vouloit l'établir dans le sibcle, elle se livroit a ce qu'il présente de plus séduisant, lorsque la Providence répandit de salutaires amertumes sur ce qu'elle croyoit devoir faire son bonheur. Elle ouvrit les yeux sur le néant des choses de la terre, et sensible aux attraits de la grâce qui la prévenoit avec tant d'amour, elle résolut de quitter le monde. Indécise sur le choix de sa retraite, et pour préparer sa famille a une séparation qui devolt lui coûter tant de larmes, elle se retira il leur insu dans le couvent des religieuses de Saint-Magloire. Mme sa mbre fit tous SCS efforts pour Tobliger d'en sortir ; mais voyant sa fermeté dans le dessein de racheter les jours de sa vanité par la pénitence, elle s'en retourna outrée de douleur. Pour sa flUe, elle commença le plan d'une nouvelle vie par une retraite de huit jours et une confession générale. Dieu l'éclaira d'une manière si sensible qu'elle résolut de chercher un genre de vie ob elle pût être entièrement cachée au monde. Une dame de ses amies, dont la 8v£ur étoit paimi nous, lui ayant parlé de notre maison, elle crut y trouver ce qu'elle désiroit si ardemment. Ne pouvant résister U ses prières, nous la reçûmes avec joie... Deux mois avant sa profession, elle fut éprouvée par une tentation si violente de sortir qu'elle y pensa succomber. Tout occupée de sa douleur, elle passa devant un oratoire dédié k la passion du Sauveur; elle y entra, et se prosternant contre terre, le visage baigné de lai mes, «lie demanda à Dieu le secours dont elle avoit besoin. Sa prière fut exaucée, elle Eortit de cet oratoire, tranquille, pleine de joie, et plus résolue que jamais a se consacrer îi Dieu... Dès qu'elle fut engagée par ses vœux, elle ne soupira plusquo pour le ciel. .Elle désirolt la mort avec ardeur. « Je vous avoue, nous disoit-eile, que j'appréhende ma foiblesse ; je crains de pécher, et je voudrois voir mon Dieu, n C'est dans ces dispositions que répoux est venu frapper h sa porte. Pendant sa maladie, elle ne parloit que de ses désirs de l'éternité. Ma sœur liuflrmière lui dit un jour en riant : « Vous êtes trop hardie dans votre confiance; Il y en a plusieurs pannl nous qui ont peu connu le monde et qui tremblent k la vue des jugements de Dieu; et vous qui avez passé la plus grande partie de votre vie dans le plaisir, TOUS envisagez la mort sans crainte. Après tout ce que Dieu a fait pour mol, lui répondit-elle, je ne saurois entrer en défiance. S'U n'avolt pas voulu me faire miséricorde, m'anroit-il amenée ici? » EUe expira âgée de prè» de trentc-<inq an», «I de cinq ans et demi de religion. •
Extrait dune lettre de Jl/"»» Marguerite Périer à M. son frère doyen de r église collégiale de Saint-Pierre, à Clermont, contenant l'histoire de la sœur Marguerite de Saint -Augustin Stuart, religieuse carmélite de Paris. (Bibliothèque nationale, Suppléa ment français ^ n« 1485, p. 494 et suiv.)
m Ce 23 février lÔSIw
« ... Je veux vous dire l'histoire de ma sœur Margueiite de Saiut- Augustia des Carmélites qu'elle me conta l'autre jour; ce sera pour vous un petit divertissement... Cette bonne religieuse me conta donc qu'elle avoit été élevée depuis sa naissance jusqu'à seize ou dix-sept ans chez M- de Belfond, sa graud'méie, qui étoit à la cour d'Angleterre, M. et M"* Stnart, son père et sa mère, demeurant toujours en Ecosse, qui étoit leur pays. M- de Belfond étant morte, et ayant fait M"* Stuart son héiiti.'ie, son prre et sa mère lui mandèrent qu'il falloit qu'elle retournât en Éc-sse, s m pays. Elle, qui aimoit la cour et son plaisir, n'y vouloit [.oint aller; de sorte qu'elle leur manda que s'ils ne venoient eux-mêmes la qncrir, elle ne s'en iroit point assurément d autant j.lns que le Roi l'aidoit dans le désir qu'elle avoit de ne point quitter la cour. Ils vinrent donc à l'ordre, dont M»'« Stuart fut lort surprise, et ne vouloit point absolument les suivre. Elle se conseilla de quelques personnes, dont les uns lui dirent qu'il falloit qu'elle se cachât chez quelques-uns de ses amis, et d'autres qu'il falloit qu'elle s'enfuît en France rKDur trois ou quatre mois, en attendant que son père et sa mère, ne voyant plus d'espérance qu'elle revînt, s'en allassent en Ecosse. Ce fut le ridicule parti qu'elle prit, et, étant obligée de se servir de p!u<ieurs personnes pour les mesures qu'elle avoit à prendie pour y réussir, il y eut un de ceux-là qui la trabit, et le dit à sa mère, de sorte que le lui ayant témoigné, elle n'en demeura pas 'd'accord. Cependant la mère ne s'y fioit pas, et elle la faisoit garder à vue A près quelque temps, elle méungna une occasion de se faire prier à uii baptême, lorsque tout fut prêt à son évasion. Sa mère, qui ne pouvoit y aller avec elle, lui donna une dame de ses parentes pour l'y accompagner. Elle la corromf.it en lui donnant un collier de perles qu'elle avoit de la succession de sa grand'mère, qui lui avoit laissé beaucoup Ue pieiTenes, et elle s'en alla au baptême avec elle et deux demoiselles 1 elle, et aussi une demoiselle et une femme de chambre, qui avoient le mot pour la suivre, j'entends ces deux dernières seulement et aussi un valet de chambre à elle, qui savoit tous les chemins, et qui la devoit accompagner en France. Tout cela s'en alla au baptême dans un carrosse à elle, car elle tenoit sa maison depuis la mort de sa grand'mère Aptes le baptême, elle mena la dame, sa parente, dans une promenade publique, et lui dit seulement qu'elle s'en alloit dans son car-
Tosse faire une visite chez une personne que sa m.Te ne vouloit pas Qu'elle vit. car elle ne l'avoil corrompue que p -ur cela, ne lui ayant pas a t coifidence de son dessein, et le collier ne fui donné que sou L p é exte de la visite. Elle la pria de l'attendre dans ce jard.n; lie dit auss! à ses deux demoiselles qu'elles fissent la même chose E les, nui n'étoient pas si bien payées, ne le vouloient pomt; mais elle leur Tt que elles ne le faisoient de bonne pràce, elle les y contramdroit Eues n'ocrent donc résister, de sorte que n'ayant que ceux qui lui étoLn^sûrs elle se fit conduire à un passage de la rivière pour passer tX^ll^L l'eau, où un carrosse et des -^^^ ™f ^^^^^^^^ ordonna à son cocher de ne retourner prendre les dames a la prome- ÏÏequ'à neuf heures du soir. Il n'étoit que quatre heures quand el e ^utpllsé la rivière. Elle alla par des cliemins ^-t ^^^^^^^^^^^^ valet de chambre savoit fort bien, 3"squ'a ce qu el e fût ^ un port de mer fort reculé et peu fréquenté, de peur qu'on n'envoyât après elle. oLd elle fut à Dieppe, elle s'en alla chez les 1^««»-"- ^ elle avoit des recommandations, et, depuis Dieppe jusqu a Rouen, elle alla toujours de calvinistes en calvinistes. Elle se fit service d a gent et de pierreries pour ses besoins. Quand elle fut a Rouen, elle prit un carrosse pour aller à Paris, et joignit par hasard le ^f.^^sse P"!; »c ou les personnes qui y étoient la firent mettre, parce quil y avoit un certan homme, qui l'avoit jointe, qui l'emba. rassoit. H se rencontra dans ce carrosse une personne qui connoissoit M- de Montai s e^^ ayant su qui elle étoit, elle lui offrit de lui faire faire connoissance a^c elle dont elle fut fort aise, ayant été à feu Madame. Quand elle fut a pKÎ- de Montalais l'alla voir et lui offrit daller demeurer chez elle. M"' Stuart l'accepta volontiers, et elle s'adressa ^"ssi a M. e n ilord Montagne, ou autrement l'abbé de Montagne, pour lequel elle avoit pris des lettres de deux nièces qu'il avoit à Londres. L'abbe de Montagne reconnut bien les lettres; cependant il ne put pas se résoudre de s'y fier qu'il ne leur eût écrit, après quoi il la vint voir et lui pi-omi tous ses soins et assistances, dont la principale fut pour la religion a quoi il s'appliquoit extrêmement, lui en parlant toutes les foi qu ralloit voir. M>'« de Montalais lui en parloit aussi sans cesse Enfin ^^^^^^^ ,'en ennuya et lui dit un jour qu'elle étoit assez f^^igneed essuyé toutes lés eihortations de l'abbé de Montagne sans A^s lennes, et qu'elle la prioit de ne lui plus parler de religion, ce que M»« de Mon- Ulais lui promit. Durant ce temps, le père et la mère temoignoient en colère, et faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour la faire revenir; mais elle se moquoit de cela aussi bien que des sermons de 1 abbé de Montagne. Enfin je crois, après quatre ou cinq mois, un dimanche, M ae Montalais entra dans sa chambre, et lui dit que quoiqu elle lui eut P omis de ne lui plus parler de religion, elle ne pouvoit s empêcher de lire ce qu'elle lui montroit, qui étoit le sixième chapitre de saint Jean, e»
LES CARMELITES. IIL
celui de samt Paul aux Corinthiens, où il est dit que quiconque mange ce pain et boit ce calice indignement, mange et boit sa propre condamnation, ne faisant pas le discernement qu'il doit du corps du Seigneur. Ces paroles furent pour elle une lumière qui l'éclaira tout d'un coup, et lui firent connoitre la vérité, comme si on eût ôlé un voile de devant ses yeux. Le mot de discernement lui parut invincilde, de sorte que ne pouvant y résister, elle dit à M"* de Montalais que si ce passage n'étoit point falsifié, elle demeuieroit d'accord qu'il étoit bien fort, et elle alla sur-le-champ quérir son Nouveau Test iment, qui étoit de Charenton, où ayant trouvé ce passage tout semblable, elle demeura dans un étonnement extrême de l'avoir lu peut-être cinquante fois sans y avoir fait de réflexion. Mais ne voulant pas, par une petite vanitt', dire tout d'un coup qu'elle étoit catholique sur une si petite lecture, elle demanda une dispute, ce qu'on lui accorda, entre un ministre anglais et un homme de cli'.'Z l'ambassadeur d'Angleterre, d'un côté; et de l'autre, le Pèie Goffie de l'Oratoire et M. de Montague. Ils parlèrent d'abcTd de quelques articles, comme du purgatoire, de l'invocation des saints, de la confession, etc., dont elle fut fort satisfaite. Mais quand les hérétiques voulurent commencer à parler de l'eucharistie, alors elle se trouva si fortement convaincue qu'il lui fut impossible de supporter qu'on parlât contre; de sorte qu'elle leur imposa silence, en leur disant que pour cet article-là elle en étoit entièrement persuadée et qu'il n'en falloit pas parler; et, se levant, elle se déclara catholique. Cela étant fait, elle demanda qu'on Tinstruibit, et sentoit, à ce qu'elle dit, ce que c'est que d'avoir faim et soif de la justice, par lo désir qu'elle avoit d'apprendre les vérités de la religion. On l'instruisit donc pendant assez longtemps, et puis elle fit son abjuration entre les mains de M. de Paris le jour des llois de l'année 1676. Après qu'elle l'eut faite, elle se trouva fort embarrassée pour la confession, car elle en connoissoit la conséquence, et elle comprenoit fort bien qu'il ne falloit plus faire les choses dont on s'étoit accusé. Cependant ayant toujours le dessein de retourner à la cour d'Ar)gleteire aussitôt qu'elle «auroit que son père et sa mère seroient retournés en Ecosse, elle trouvoit qu'il lui seroit fort inutile de se confesser puisqu'elle alloit être exposée aux mêmes occasions qui lui avoient fait commettie les péch-'s dont elle devoit se confesser. Cette difficulté lui dura quatre mois entiers, de sorte qu'elle passa les fètcs de Pâques sans satisfaire à son devoir, et sans qu'on put l'y résoudre. Cependant on la tourmenta si fort que quinze jours après Pâques, elle s'y détermina, et une personne de ses amis lui enseigna son confesseur. Elle y alla. Étant là, elle se trouva fort touchée, en sorte qu'elle pleura beaucoup en se confessant, et elle avoit quelque peine de ce que ceux d3 sa compagnie la voyoient pleurer, de crainte qu'ils ne crussent qu'elle avoit donc fait quelque grand péché. Le lendemain elle alla com-
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munier à Saiat-Sulpice avec M»« de Montalais. Aussitôt qu'elle «at Communié, elle se trouva dans une paix, une tran<iu,\ lue une consola- S^n et une joie que les paroles ne peuvent à ce qu'elle d.t en aucune manière exprimer. Après cette première commumon. elle retomba dans le même état qu'auparavant, c'est-a-d.re quelle ne Lvoit plus se résoudre à se confesser, toujours pour les mêmes rai- ^ns Ce a dura six mois, durant lesquels on lui flt entendre qu .1 éto.t à nrows que jeune comme elle étoit. elle se mit dans un monastère, ce Îffit^volon.iers, mais toujours dans la résolution de s'en retourner
à la cour d'Angleterre. j„ co;«»
Quand elle fut là, elle fit connoissance avec un religieux de Saint- Germain-des-Prés, nommé le Père l^rgeret, qui s'attacha beaucoup à TinsTruire, et surtout lui fit entendre qu'il ne falloit plus penser a la cims et que si elle s'en retournoit, il falloit qu'elle se résolu d aller en Écos e avec M. son père et M- sa mère. Elle eut bien de a peme a cela mairenfia elle^y rendit, et se résolut aussi à se confesser E le se mifa ors sons la conduite du Pè.e général de l'Oratoire de Sain e- MaX à qui elle fit une confession générale bien mieux que la premi e fois, parce qu'elle avoit plus de connoissance de ce qu elle fai- ^ Dan ce temps-là elle faisoit de bonnes lectures, et elle lut entre Tut^s îes Confessions de saint Augustin , qui la touchèrent et lui inspirèrent beaucoup d'éloignement pour le monde et ^e^^^^ir d^ la r^^ traite à quoi elle s'adonna davantage qu'elle navoit fait 3'isque-la. oS ^emps s'étant passé ensuite, on commença à tâcher de la
persuader de ne plus letuurner du tout en s-» P-'^y^'/\^Vlp'moude Lu le danger qu'il y avoit pour elle. »on-seulemen pour l monde qui est dangeieux à tous ceux qm y sont exposes, ^^^^s ^"ssi pour sa religion, quoique le désir que son pcre et sa mère avoient de la faire revenir auprès d'eux les porioit à lui promett e toute sorte de liberté, même jusqu'à lui permettre de mener un Pf ^^^^^j^^. ^i^^' ^^^ fut là une chose qui lui fit bien de la pnne, car elle avoit b en de la rèpugnance à demeurer en France sans bien ni espérance den avoir mais, de sorte qu'on eut bien de la peine à gagner c" ^^^^^^ Cependant Dieu lui fit enfin la grâce de s'y resoudie et de sabandonner à sa providence. Quelque temps après, les personnes qui pr enoient soin d'elle lui proposèrent un mariage avec ^^-^^^^^^t riche, mais qui n'étoit pas de sa condition. Elle ne put s y résoudre nonVs. dit'elle, par orgueil, à cause de ^^ -f^'^^^^^^^^^ qu'elle ne se sentoit pas portée au mariage. Elle ne \^^f ^^^ «^" plus à la religion, mais elle vouloit demeureur en létal ou elle eloit. On la pressa là^ssus prodigieusement, tous ses amis la cj^ndamnoient. Il n'y avoit que le Père de Saintr-Marthe qui ne la condamno S parce qu'il voyoit plus clairement que les autres que ce n etoit Tint ^'r un méchant motif qu'elle refusoit cela. Cette persécutiou
dura fort longtemps, après quoi on la laissa en repos; et ensuite, assez longtemps après, s'éiant trouvée une nuit du jeudi au vendredi saint qu'elle passa tout entière à l'église devant le Saint-Sacrement, l'année 1678, dans une disposition d'une grande paix, elle disoit en ellemême : Que faudroit-il que je fisse pour passer ma vie en l'état où je suis? Tout d'un coup la pensée lui vint qu'il faudroit qu'elle se fît Carmélite. Cette pensée la jeta dans un trouble inexprimable, parce qu'elle voyoit d'un côté une vie dont elle ne se croyoit pas capable, et que de l'autre elle croyoit que le sentiment qu'elle en avoit étoit une marque de la volonté de Dieu. Cela lui ôta toute la dévotion qu'elle avoit, et il ne lui resta que le trouble, qui étoit terrible. Elle de^ meura dans cet état jusqu'au mardi de Pâques, qu'étant à la messe, toujours dans le trouble, elle ne put s'cmpécher de prier Dieu, ou de lui ôter cette pensée d'être Carmélite, ou de la mettre en repos. Apres sa prière elle se trouva tout d'un coup dans une paix très grande, et il ne lui resta qu'ui.e envie très foi te d'être Carmélite, qui ne l'a plus quittée depuis. Elle la communiqua au Père de Sainte-Marthe qui l'approuva, supposé qu'elle eût la force de soutenir cette vie; ensuite elle en parla à M"« de Montalais qui fut extraordinairement surprise, et qui la piia de demeurer un an sans exécuter cette résolution, tant pour s'éprouver, que pour lui donner le temps de se résoudre à se séparer d'elle. Elle lui donna ce temps-là, durant lequel le Père de Sainte-Marthe alla aux Carmélites en parler, et on l'accepta très volontiers. Elle y alloit aussi elle-même souvent, et y entroit quelquefois. Enfin au bout de l'année elle y entra tout à fait, et s'y fit religieuse. Voilà l'histoire de cette bonne religieuse. Je vous prie de la garder, car je pourrois en oublier bien des circonstances, qui sont bonnes à savoir. Elle conte cela avec une simplicité et une reconnoissance qui donne de la joie, et je vous assure que j'ai eu bien de la consolation ^e faire connoissance avec elle. Je la cultiverai, etc. »
INVENTAIRE DES OBJETS d'aRT QUI ÉTAIENT AU GRAND COU- VENT DES CARMÉLITKS DE LA RUE SAINT -JACQUES, AVANT LA DESTRUCTION DE CE COUVENT EN 4 793.
Ainsi que nous l'avons dit ailleurs *, les couvents et les églises étaient, dans l'ancienne France, de véritables mu-
1. Do Vrai, do Beau et do Bien-, loe leçon, de l'Art françaxt.
sées populaires. Rien d'arbitraire alors dans la destination des ouvrages d'art, ni par conséquent dans le choix des sujets représentés; et il en résultait cet avantage que les artistes diercliaient avant tout l'expression, qui ne pouvait leur être imposée et où ils mettaient leur génie; car les accessoires et en quelque sorte la scène extérieure étaient rigoureusement déterminés par les convenances souveraines du sujet, du lieu, de l'usage, sous les auspices d'une autorité qui ne pouvait, sans trahir des devoirs sacrés, laisser une trop grande part à la fantaisie. La sainte maison où travaillaient les artistes, l'effet moral qu'on leur demandait de produire sur Fume des fidèles parlait à la leur, et guidait leur ciseau ou leur pinceau. A Paris, au xvii« siècle, les Chartreux, Notre-Dame, Saint-Gervais , Saint-Germam-l'Auxerrois, les Célestins, les Minimes, les Jésuites de la rue Saint- Antoine, le Val-de-Grâce, Port-Hoyal, ont exercé et inspiré le Poussin, le Sueur, Lebrun, Champagne, Mignard, Sarasin et les Anguier, tout autant que le Louvre et les palais de la royauté et de l'aristocratie. Le couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques est un des principaux asiles que la religion ouvrit aux arts à cette grande époque, et il y aurait plus d'un genre d'intérêt à recliercher les divers ouvrages, soit de peinture, soit de sculpture, que ce couvent célèbre renfermait, avant que des insensés l'eussent profiuié, dépouillé, détruit.
Malingre, dans les Antiquités de la ville de Paris, in-folio, p. 502 et 503, nous donne la première idée des richesses d'art que les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, fondées en 1602, possédaient déjà en I6/1O, mais il nous laisse ignorer entièrement les noms des artistes français qui avaient été employés. 11 est étrange que Sauvai, dans sa savante Histoire des antiquités de la ville de Paris, n'ait consacre que deux lignes aux Carmélites, t. 11, p. 80. Brice, dans sa Description de la ville de Paris, ^-^puis la première edi-
lion de 1685 jusqu'à la dernière de 1725, nous fait connaître à quel étiit de splendeur était parvenu le monastère des Carmélites à la fin du xvii« siècle. Le Voyage pittoresque de Paris, par d'Argenville, seconde édition, 1752, ajoute plus d'un renseignement nouveau. La dernière et la plus ample description que nous connaissions est celle des Curiosités de Paris, de Versailles, de Marly, etc., édition de 1771, t. L p. 459-/|63 : les différents traits en sont empruntés à d'Argenville et à Brice.
Tous ces témoignages sont bien surpassés, et pour l'étendue et pour la précision et pour l'absolue certitude, par un document inédit que nous allons mettre sous les yeux des lecteurs.
Lorsqu'en 1793 la tempête révolutionnaire s'abattit sur les Carmélites et renversa de fond en comble l'église sur la voûte de laquelle était le fameux crucifix de Philippe de Champagne •, on enleva les tableaux et les sculptures, et on les transporta dans l'église des Petits-Augustins devenue le dépôt provisoire des objets d'art du département de la Seine. On fit alors un inventaire des dépouilles des Carmélites. Cet inventaire a été retrouvé par nous aux Archives nationales parmi les Pièces domaniales relatives aux Carmélites de la rue Saint-Jacques. 11 a été fait avec soin par des experts qui ont quelquefois jugé ce qu'ils décrivaient. Nous y rencontrons tous les objets d'art indiqués par Brice, d'Argenville et l'auteur des Curiosités de Paris. II est donc certain que les Carmélites n'avaient rien perdu de ce que leur avait donné la piété du grand siècle, et qu'elles en avaient été de fidèles gardiennes ; nouvelle preuve de l'heu-
1. Biice, ire édition : « Toute la voûte est fort bien peinte en cartouches. Entre les cordons on y doit remarquer un crucifix accompagné de la sainte Vierge et de saint Jean qui sont dessinéâ avec tant d'industrie et d'artilice qu'il semble que les figures soient sur un plan droit, ce qui tromi)e fort agréablement ceux qui le» regardent. ., — Gérard des Argues, de Lyon, avait donné le trait pour la perspective de cette pi'cce si Uabilcment exécutée par Chan)pngne.
sées populaires. Rien d'arbitraire alors dans la destination des ouvrages d'art, ni par conséquent dans le choix des sujets représentés ; et il en résultait cet avantage que les artistes cherchaient avant tout l'expression, qui ne pouvait leur être imposée et où ils mettaient leur génie; car les accessoires et en quelque sorte la scène extérieure étaient rigoureusement déterminés par les convenances souverames du sujet, du lieu, de l'usage, sous les auspices d'une autorité qui ne pouvait, sans trahir des devoirs sacrés, laisser une trop grande part à la fantaisie. La sainte maison où travaUlaient les artistes, l'effet moral qu'on leur demandait de produire sur l'ame des fidèles parlait à la leur, et guidait leur ciseau ou leur pinceau. A raris,au xvii« siècle, les Chartreux, Notre-Dame, Saint-Gervais , Saint-Germahi-l'Auxerrois, les Célestins, les Minimes, les Jésuites de la rue Saint- Antoine, le Val-de-Grûcc, Port-Uoyal, ont exercé et inspire le Poussin, le Sueur, Lebrun, Champagne, Mignard, Sarasin et les Anguier, tout autant que le Louvre et les palais de la royauté et de l'aristocratie. Le couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques est un des principaux asiles que la religion ouvrit aux arts à cette grande épociue, et il y aurait plus d'un genre d'intérêt à rechercher les divers ouvrages, soit de peinture, soit de sculpture, que ce couvent célèbns renfermait, avant que des insensés l'eussent proflme, dépouillé, détruit. .
Malingre, dans les Antiquités de la ville de Paris, in-tolio, p 502 et 503, nous donne la première idée des richesses d'art que les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, fondées en 1602, possédaient déjà en 16^0, mais il nous laisse ignorer entièrement les noms des artistes français qui avaient été employés. Il est étrange que Sauvai, dans sa savante Histoire des antiquités de la ville de Paris, n'ait consacre que deux lignes aux Carmélites, t. IL p. 80. Brice, dans sa Description de la ville de Paris, *^)pais la première edi-
lion de 1685 jusqu'à la dernière de 1725, nous fait connaître à quel état de splendeur était par\'enu le monastère des Carmélites à la fin du xvii« siècle. Le Voyage pittoresque de Paris, par d'Argenville, seconde édition, 1752, ajoute plus d'un renseignement nouveau. La dernière et la plus ample description que nous connaissions est celle des Curiosités de Paris, de Versailles, de Marly, etc., édition de 1771, t. L p. ^59-/|63 : les différents traits en sont empruntés à d'Argenville et à Brice.
Tous ces témoignages sont bien surpassés, et pour l'étendue et pour la précision et pour l'absolue certitude, par un document inédit que nous allons mettre sous les yeux des lecteurs.
Lorsqu'en 1703 la tempête révolutionnaire s'abattit sur les Carmélites et renversa de fond en comble l'église sur la voûte de laquelle était le fameux crucifix de Philippe de Champagne «, on enleva les tableaux et les sculptures, et on les transporta dans l'église des Petits-Augustins devenue le dépôt provisoire des objets d'art du département de la Seine. On fit alors un inventaire des dépouilles des Carmélites. Cet inventaire a été retrouvé par nous aux Archives nationales parmi les Pièces domaniales relatives aux Carmélites de la rue Saint-Jacques. Il a été fait avec soin par des experts qui ont quelquefois jugé ce qu'ils décrivaient. Nous y rencontrons tous les objets d'art indiqués par Brice, d'Argenville et l'auteur des Curiosités de Paris. II est donc certain que les Carmélites n'avaient rien perdu de ce que leur avait donné la piété du grand siècle, et qu'elles en avaient été de fidèles gardiennes; nouvelle preuve de l'heu-
1. Brice, ire édition : « Toute la voûte est fort bien peinte en cartonches. Entre k» cordons on y doit remarquer un crucifix accompagné de !a sainte Vierge et de saint Jean qui sont dessinés avec tant d'industrie et d'artilice qu'il semble que les figures soient sur un plan droit, ce qui trompe fort agréablement ceux qui le» regardent. .. — Gérard des Argues, de Lyon, avait donné le trait pour la perspective de cette pièce si liabilcmtnt exécutée par Champagne.
reuse et naturelle alliance de la religion et de l'art. Voici ce document exactement transcrit :
État des tableaux et monuments darts et de sciences, provenant des dames Carmélites, rue Saint -Jacques, lesquels ont été de^ posés au dépôt provisoire établi aux Petits-Auuusliu»
ÉGLISE. — SCULPTURES
Ifaf/reaMfc/.— Quatre grandes colonnes, marbre noir veiné avecleun chapiteaux et bases de bronze doré. Deux anges en bronze modelés par Flamen. Un bas-relief en argent avec une frise pour bordure; même matière; le tout modelé par Flamen et reprôseutant l'Annonciation. Les marbres de l'autel sont en noir veiné. Les marches et les rampes qui les accompagnent, même marbre. Quatre colonnes de vert d'Egypte forment la séparation du sanctuaire; elles sont surmontées de chapiteaux et portées par des bases en bronze doré ; uu CUrist en bronze par Sarasin surmonte la grille.
Chapelles.— Deux colonnes de noir veiné garnies de chapiteaux et bases de bronze ornent uu des autils. Le cardinal de Bérulle , sculpté de grandeur naturelle en marbre blanc par Sarasin. Son piédestal est orné de deux bas-reliefs faits, dit-on, par Lestocart, son élève ». Plusieurs pavés et tombes de marbre noir et blanc. Deux bénitiers et leurs bases en marbre noir veiné.
ÉGLISE. — TABLEAl X.
Sanctuaire. — L'Annonciation de la Vierge, par Guido Reni*. Six tableaux de la Vierge, par PhilipL-e Champagne \
1. Les deux bas-reliefa représentent : Vun, le Sacrifice de Nod au sortir de Tarche ; l'autre, celui de la messe.
2. Un -des plus beaux tableaux du Guide , fait expibs pour la reine Marie â« Mcdicis, qui en a fait cadeau au monastbre.
3. Ce sont probablement les six tableaux que Brice décrit ainsi dans l'édition de 1713 : " De Tautre côté, à main droite, les six qui répondent a ceux dont on Tient de parler ^les six qui suivent dans l'inventaire) sont tous do Philippe de Champagne, lequel y travailloit en 10.31 et en 1632. Le premier en entrant représente la llésurrectiou du Lazare; le second, la Circoncision de Kolre-Scigneur; la troisième, r Adoration des mages; le quatrllme, rAs>omption de la Vierge; le cin(iulème, la Descente du Saint-Esprit sur les apôtreà; le dernier enfin est la K.itivité de Notre-Scigneur avec les bergers dans l'étable Ces pièces sont d'une grande porfectiou et satisfont beaucoup ceux qui aiment les ouvrages de pelntuic. » DArgenvUie ùkit remarquer que trois de ce» tableaux »eulement sont de
Les cinq pains, miracle peint par Stella. Jésus apparaît aux saintes femmes, par Lahyre. Entrée de Jésus dans Jérusalem, par le même. La Samaritaine, par Stella.
Le repas de Jésus chez le pharisien, par Lebrun Jésus servi par les anges, par le même*.
Chapelle. — Apparition de saint Joseph à sainte Thérèse, par Vep. dier *.
Le songe de Joseph, par Champagne. — Panneaux représentant la vie de saint Joseph, par le même.
Saint Joseph trouve son épouse en prière, par J. B. Champagne.
Apparition de la Vierge à un religieux : école de ce maître.
Panneaux peints par Verdier.
Sainte Geneviève en prière, par Lebrun *.
Panneaux représentant la vie de cette sainte, par Verdier.
La Madeleine repentante connue sous le nom de M-* de La Vallicre, peinte par Lebrun *.
Champagne, à savoir : la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres, la Résurrection du Lazare et l'Assomption de la Vierge; et les autres d'après ce maître. — La Descente du Saint-lisprit sur les apôtres que Brice et d'Argenville ont vue tous deux aux Carmélites et qu'ils attribuent à Philippe de Champagne, est sans doute un des tableaux que Champagne s'était engagé de faire pour les Carmélites et qu'n désigne lui-mCme dans une lettre précieuse, vendue à Londres, en 1851, par M. Donnadieu, parmi beaucoup d'autres curiosités et objets d'arts. Voici les lignes de cette lettre citée dans le catalogue de cette vente : " Premi"èrement deux grands tableaux sur coutil ou seront représentées, en Tun l'AscenMion de Nûlre-Seigneur, en l'autre ta Descente du Saint-Esprit sur les autres. A la façade du chœur, au-dessus de la corniche, on peindra un Moïse etun Élie. .. Plusieurs des tableaux ici mentionnés n'auront pas été achevés et livrés par Champagne ; car Ils ne se trouvent ni dans l'un ni dans l'autre des deux inventaires que nous publions.
Gravé par J. B. Poilly
f. Gravé par Mariette.
8. D'Argenville dit Champagne au lieu de Verdier : « La première (chapelle auprès du chœur est celle de Sainte-Thérèse. Philippe de Champagne a représenté sur le mur, en face de l'autel, saint Joseph averti en songe de ne pas quittex la sainte Vierge. Jean Baptiste de Champagne a exécuté Thistolre de ce saint sur les lambris de cette chapelle, daprès les dessins de son oncle. »
4 D'Argenville : « Sur l'uutel de la troisième chapelle, Lebrun a peint sainte Geneviève avec un ange. Sa vie est représentée sur les panneaux des lambris par Verdier, d'après les dessins de Lebrun, w
5. Brice, Ire édition : .. Dans la chapelle qui est dédiée h la Madeleine (la quatrième selon d'Argenville), il y a un excellent tableau de cette aainte, de M. Lebrun, un des plus beaux peut-être qu'il ait jamais faits. Cette sainte est représentée pleurant sons un rocher, qui arrache ses ornements de tête et ses pa.urcs, et qui les foule aux pieds ; eUe a les yeux baignés de pleurs, dont l'éclat de soa
APPENDICE. NOTES DU CHAPITRE l"
la Madeleine dans le désert, par Houasse ».
Vestibule r/en/ree^-Quatre tableaux de divers maîtres ne méritant
pas description. _ ^ , ^ v„«««
Jésus en jardinier et une apparition : école de Vignon.
Quatre tableaux médiocres. ,
Chapitre -Portrait de M-' de La Vallière et celui de M»« d tpernon
t^ir de l'Eutef. Un tableau médiocre. Le bon Pasteur : école de Vignon.
Saint Michel combat les vices, médiocre. Sainte Marie Egyptienne, par
*^ Nou'L^.-Quatre petits tableaux de la vie de la Viergcpar Houasse.
Un religieux dans un désert, par Lahyre.
Autre religieux dans la même situation, par un eleve de Laliyre.
La mort de saint Renaud : école de Champagne. Une Vierge, pw Houasse. Jésus au milieu des docteurs : école de Champagne. Un médiocre tableau. Une Annonciation par Lallement.
Escalier. - Apparition de la Vierge à saint François : école de Cham-
Le Chœur. - U Pentecôte, d'après Lebrun, par Houasse. Une descente de croix, par le même. Jésus apparaît aux ^ain es femmes copie d'après Uhyre. Saint Michel, d'après Raidiaël. Sainte Ca- Sne au martyre, par un élève de Lahyre. Trois portraits L'Annondation d'après Guide. Panneaux représentant des anges, etc. Tralala -- Quatre tableaux de la vie de Jésus, par Houasse. Avant-Chœur^-- Jésus à la colonne. Une Vierge et Jésus; médiocres. La Visitation de la Vierge, d'après Seb. del Piombo. La sanUe Famaie, ïaprès Raphaël. David en prière, par Vignon. La Cananéenne, par Stella. Saint Charles, copié d'après Lebrun.
Galerie. - Jésus délivre le purgatoire : école de Vignon. - Jésus dans le désert : école de Lebrun. Six tableaux peints par des élèves de Vienon. Tête de Jésus; tête de la Madeleine : reclames.
Chapelle des Saints. - 35 reliquaires plaqués, soit en vermeil, argent ou cuivre, ornés de cristaux, lapis et pierres de couleur. - Jésii» prêche, par Stella. - Panneaux, éc. de Vignon.- Une sainte Famille, d'aprS Raphaël. -Tète de Madeleine, par Bloemaërt. Trois devants d'aSel peints. - Une Vierge, par Champagne - Six tableaux par J. b: Champagne. - Jésus couronne sainte Thérèse, par Houasie.
. int paroît obacurcl. Enfin, on ne peut s'imaginer une dispoltion plu. touchan te. t ion a de la peine k ne pas avoir de la compassion en voyant cette pénitente. .
Gravé par Gérard Edelinck.
Brice paraît attribuer cette peinture îi Lebrun lui-même
2 F-ice, d'ArgenviUc et les CunosUét de Paru s'arrêtent ici et n Indiquent que les tableaux placés dans VégUse des Carmélites, liutérieuv du monastère étant fermé au public.
LES CARMELITES. IV.
Panneaux peints par le même. Arabesques et cartouches, parle même.
— Tête de femme, par Champagne.
Allée de la Reine.— Ttoïs tètes par divers maîtres, dont une représente saint Denis.
Roberie. — La Samaritaine, école de Champagne. — Job sur son fumier, par Lallement.
Salle de la Reine. — Entrée de Jésus à Jérusalem. La Cananéenne.— Un Sauveur du monde. — La Pentecôte et l'Ascension. Ces six tableaux •ont de l'école de Champagne. Plusieurs médiocres tableaux.
Chauffoir. — Les douze apôtres, tètes colossales, par J. B. Cham» pagne.
Dortoir. — Jésus servi par les anges, éc. de Vignon.
Parloir de la Supérieure. — Un dessus de porte, éc. de Champagne.
— Un Calvaire, médiocre copie. Une Adoration des bergers, par Annibal Carrache.
Petites Chapelles. — Jésus enfant. Six tableaux de la vie de saiut Jean, et arabesques médiocres.
Chapelles et oratoires. — Jésus apparaît à un religieux, par Houasse. Quatre petits tableaux de la passion de Jésus , par le même. — Saint Pierre éveille Jésus, par Vignon. Six médiocres tableaux. Deux petites copies d'après Carrache. Six autres médiocres tableaux.
La Vierge portée par des anges, par Houasse. — Six panneaux de la Tie de la Vierge, par le même. Douze autres panneaux, arabesques, etc., par le même. Plafond, par le même.
Autres panneaux, grisailles, par le même.
Jésus au jardin des Oliviers, dans le goût de Verdier. Neuf tableaux de la vie de Jésus, par le même. Un Christ entouré d'anges, par Lequesnoy. Plusieurs tètes médiocrement peintes représentant des Vierges.
Le sommeil de Joseph, par Houasse. Huit panneaux, par le même. Six grands nmuvais tableaux ; douze mauvais paysages.
Jardin f Oratoire.-^ Dix tableaux peints sur bois, par Champagne, représentant la vie de J-Jsus. Six panneaux et olafond par le même.
Tous les objets portés dans cet inventaire subsistaient donc au commencement de notre siècle. Depuis, que sontils devenus? Parmi les sculptures, le Christ en bronze, qui surmontait la grille du chœur, chef-d'œuvre de Sarasin, a péri ou du moins a disparu, ainsi que les anges en bronze et le bas-relief en argent de Flamen. Nous ignorons où sont allées les belles et précieuses colonnes. Le musée des Petits- Augustins a longtemps conservé la belle statue en marbre
blanc du cardmal de Bérulle, de la môme main qui a fait le mausolée d'Henri de Bourbon et les cariatides de la cour du Louvre. Elle est décrite page 57 du tome V du Musée des monuments français, en l'année 1806; elle catalogue du Musée royal des monuments français de 1815 atteste, p. 95, que cette statue y était encore dans les premières années de la restauration. Quant aux tableaux, il serait fort curieux de rechercher et de suivre leur destinée. On le pourrait pour quelques-uns. La fameuse Madeleine de Lebrun, après avoir été sous l'empire transportée dans la galerie de Versailles, « le seul lieu du moiide, dit éloquemment M. Quatremère de Quincy, qui ne devait jamais la revoir, » est aujourd'hui au musée du Louvre, avec le Jésus servi dans le désert par les anges, ainsi que VAppari' tion de Jésus aux saintes femmes, de Lahire, et VEntrèe de Jésus dans Jérusalem, tableau du même artiste que le livret attribue mal à propos à Lebrun. Mais au lieu de nous engager dans ces recherches difficiles, nous aimons mieux donner ici une pièce intéressante que nous devons à la bienveillance des aimables et saintes femmes qui ont ranimé la tradition du Carmel, et se sont bâti une humble demeure parmi les débris de l'ancien et magnifique couvent. A notre prière, elles ont bien voulu dresser un état contenant les objets d'art qu'elles avaient sauvés en 1793, par divers pieux moyens, et qui ne sont pas portés dans l'inventaire des Archives nationales, et quelques autres encore, en bien petit nombre, que depuis elles ont pu recouvrer.
fCULPTURES.
«U Statue de saint Denis qui était autrefois dans la chapelle souterraine qui portait son nom.
« Une statue de la sainte Vierge, appelée Reine des anges, et représentée son sceptre à la main.
«T Une statue fort ancienne représentant la sainte Vierge assise avec
Jésus enfant, autrefois au noviciat, et maintenant placée à Tavant* chœur des religieuses.
« Un buste du cardinal de Bérulle.
« La statue en marbre du même cardinal , par Sarasin , avec les bas-reliefs de Lestocart, celle même qui était encore au musée des Petits - Augustins en 1815. Dans la dispersion des monuments de ce musée, elle fut achetée par une dame de Bérulle, petite-nièce du cardinal , laquelle en fit don aux nouvelles Carmélites de la rue Saint- Jacques '.
PEINTURES
« Un portrait peint sur pierre de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus. Cette peinture est fort ancienne, et une tradition la fait remonter à saint Luc lui-même, et la fait apporter en Gaule par saint Denis, qui l'aurait laissée dans la cave souterraine où il se réfugiait pour éviter la persécution,
« Deux tableaux sur bois attribués à Lebrun. L'un représente sainte Thérèse priant pour les âmes détenues en purgatoire, et voyant plusieurs d'entre elles sortir de ce lieu d'expiation et s'élever vers le ciel. L'autre représente la même sainte en oraison : un séraphin lui perce le cœur d'un dard enflammé.
« Un tableau beaucoup plus ancien représente le même sujet; on ignore le nom de l'artiste.
« Dans le sanctuaire de l'église actuelle , près de la grille du chœur, •est un grand tableau de Lebrun : Jésus -Christ apparaissant à la mère Anus de Jésus, carmélite espagnole, disciple de sainte Thérèse, et à la mèrrt Anne de Saint-Barlhôlemy, leur prédisant à lune et à l'autre la fondation de l'ordre en France, et leur apprenant que sa volonté était qu'elles y fussent envoyées.
« Deux portraits de M"^ d'Épernon, sœur Anne Marie».
« Un portrait de M»e de La Vallière, sœur Louise de la Miséricorde, de Mignard ou d'un de ses élèves.
« M"« de Bains, la mère Marie Madeleine de Jésus».
« Un portrait de M«°« de Bréauté, la mère Marie de Jésus K
« Plusieurs portraits de M"« de Fontaines, la vénérable mère Madeleine de Saint-Joseph, première prieure française du grand couvent*.
1. Sur cette admirable statue de Sarasin, voyez l'ouvrage Du Vbai, du Beau ET DU BiEK, 10« leçon. L'Oratoire avait élevé de son côté une «tatue k son premier et saint général. On la voit encore aujourd'hui 2t Juilly. Elle est de la main de Michel Ânguier.
2. Voyer chap. i, p. 108, dans U note. L'un de ces portraits est attribué )i Iflgnard ; l'autre, plus petit, est l'original ou une très 4)onne copie du charmant poi^ •trait de Beaubrun, gravé par Edelinck.
IM., p. 94. - 4. Ibid.f p. 89. — 6. Ibid., p. 66i
« Un portrait de M»»e de Bellefond, la mère Agnès de Jésus-Maria *. « La sœur Catherine de Jésus en extase «. , , , _,, . , (c Un portrait de M"" Unfrcron de Maulevrier, la rnere Anne Thérèse Saint-Augustin, portiait attriLuû à i^irgillière ». »
Les Carmélites n'ont plus aujourd'hui aucun des magnifiques reliquaires qu'elles possédaient avant la révolution, et qui leur venaient en grande partie de Marie de Médicis. En 1793, ils furent enlevés et fondus. Voilà pourquoi ils rie sont pas portés dans l'inventaire des Archives. Parmi ces reliquaires il y en avait un où était déposé le cœur du cardinal de Bérulle ; il eut le même sort que tous les autres. Mais les bonnes religieuses sauvèrent le cœur de leur premier et vénéré supérieur, et elles le conservent précieusement enchâssé dans une boîte d'argent, présent de cette même petite-nièce de Bérulle, qui leur a donné aussi, après l'avoir rachetée, la statue de son grand-oncle.
Ces dames nous assurent qu'elles possédèrent autrefois bien des objets d'art que Brice et d'Argenville n'ont pu connaître et décrire, parce qu'ils étaient dans l'intérieur de la maison, et qui ne se retrouvent point non plus dans l'inventaire des Archives, Elles citent plusieurs peintures alors fort estimées : un Saint François de Paule, de Simon Vouet; quatre tableaux entourés d'arabesfiues dorées, du même artiste : 1° l'Apparition des Anges après l'Ascension ; 2° David avec l'ange qui répand le fléau de la peste; 3« Tobi(? tirant le poisson de l'eau ; /j» Zacharie à qui l'ange apparaît; divers tableaux espagnols; une Sainte Catherine de Sienne, de Pietro de Cortone ; un Ecce Homo de Carlo Dolce ; une Vierge de Sasso Ferrato ; un assez bon nombre de miniatures, une entre autres attribuée à Petitot, représentant la princesse de Condé, mère de M'"^ de Longueville, une des bienfaitrices de l'ordre. Enfin, ces dames nous ont parlé
l. Voyez chap. ler, p. 9C. — 2. Ibid., p. 101. — 3. Ibid., p. 353.
d'une statue en marbre de Girardon, Jésus-Christ ressuscitant, qui était placée dans le jardin avec une Sainte Thérèse et une Madeleine en pierre. Elles nous ont raconté un trait bien frappant du désordre et du gaspillage révolutionnaire. H y avait aux Carmélites deux tableaux de Lebrun représentant, l'un la Résurrection de Jésus-Christ; l'autre, Jésus- Christ attaché à la colonne du prétoire pour subir la flagellation. Quelqu'un s'en empara, et ils furent retrouvés au commencement de ce siècle chez un marchand de bric-àbrac, reconnus et achetés par la mère Camille , M-»» de Soyecourt, prieure des Carmélites de la rue de Vaugirard, et on peut les voir encore aujourd'hui dans l'église extérieure de ce couvent.
De toutes ces pertes, si justement déplorées, une des plus regrettables est assurément l'émail de la princesse de Condé, la belle Charlotte Marguerite de Montmorency. Il est fort douteux qu'on ait détruit un ouvrage de ce prix. Il aura été volé, et probablement il orne aujourd'hui quelque cabinet particulier, comme nous avons vu nous-même, en 18^2 ou 18/i3, sur la cheminée d'un député d'alors, M. Armez, la propre tête de Richelieu, qu'en 1793 on avait coupée, comme celle d'un aristocrate, dans la dévastation de la Sorbonne, et qui, heureusement sauvée, était encore aussi intacte qu'elle avait pu l'être le lendemain de la mort du grand Cardinal.
LA MÈRE MADELEINE DE SAINT-JOSEPH
Nous avons dit quelques mots des quatre grandes prieures françaises du couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques au xvii« siècle; nous voudrions ici les faire mieux connaître, et pénétrer davantage dans l'intérieur de
la sainte maison, et surtout dans l'âme de ces admirables religieuses. Nous allons donc tirer des archives des Carmélites et rassembler un certain nombre de pièces qui concernent la mère Madeleine de Saint-Joseph ; nous donnerons ensuite une vie inédite et détaillée de la mère Marie de Jésus, M™« de Bréauté, avec sa circulaire écrite par M"« de Bellefond, la mère Agnès de Jésus-Maria ; une biographie inédite aussi de cette belle Marie de Bains, en religion la mère Marie Madeleine; enfin la circulaire de la mère Agnès, écrite par la mère Marie du Saint-Sacrement, M"« de la Thuillerie.
Disons d'abord que les Carmélites possèdent une foule de lettres de la mère Madeleine de Saint-Joseph, adressées à diverses personnes, qui mériteraient d'être publiées et donneraient une bien haute idée de son caractère. Nous avons cité la belle épitaphe qu'elle mit sur le tombeau de son ami, le garde des sceaux, Michel de Marillac; rappelons que c'est elle qui avait écrit la vie de M"® Nicolas, sœur Catherine de Jésus, imprimée par le cardinal de Bérulle, la Vie de sœur Catherine de Jésus, Paris, 1628.
On connaît la u vie de la mLre madeleine de saint-joseph, RELIGIEUSE CARMÉLITE DÉciuussÉE, par uu prêtre de l'Oratoire (le P. Senault); Paris, 1655, in-^\ » Il y en a une seconde édition de 1670, avec des augmentations. Dans la préparation de cette seconde édition, l'auteur appliquait, chap. xxviii, aux visions de la mère de Saint-Joseph ce qu'on dit des visions des bienheureux. Cela excita quelques scrupules. Le P. Senault proposa une correction. On consulta, et ces diverses consultations ont été conservées. Dans le nombre est celle de Bossuet, qui, comme on le sait, fuyait les excès de scrupule et aimait à prendre les bonnes choses du bon côté. Ce billet autographe et inédit nous a paru digne d'être mis au jour. Il n'est pas daté, mais on le peut certainement placer dans le mois de septembre 1667 •
« J'ai lu et examiné votre correction. Je ne crois pas que personne y puisse rien trouver à désirer; et pour moi je trouve ce sens ti^sbeau et tiès véritable et trrs solide. J'ai vu le passage de saint Augustin , qui parle en effet de la vision bienheureuse : mais il est vrai que l'état de ceitaines àmps épurées tient de celui de la patrie, et en cette sorte on leur peut appliquer ce qui est écrit des bienheureux. Je ne trouve en cela aucune difficulté. Bossuet. »
Après la mort du cardinal de Bérulle, Richelieu prit l'ordre des Carmélites et le couvent de la rue Saint-Jacques sous sa protection. La mère Madeleine de Saint- Joseph lui adressa en cette occasion la lettre suivante, que nous avons trouvée aux Archives des affaires étrangères, France, t. LU :
« Monseigneur, Je supplie Notre-Seigneur Jésus-Christ vous donner sa sainte paix. Ayant su par madame votre nièce l'honneur que vous avez fait à notre ordre, j'ai cru que vous n'auriez point désagréable que je vous remercie très humblement de ce qu'au milieu de notre afûiction il vous a plu nous donner votre protection et nous honorer de votre assistance, qui est une grâce qui nous fait demander celle du fils de Dieu pour vous récompenser de ses bénédictions. C'est une obligation que nous avons eue de longtemps, tant pour votre mérite, Monseigneur, et les services que vous rendez à l'Église et au public, que pour nous avoir été très soigneusement recommandé par celui qu'il a plu à Dieu ôter depuis peu de la vie mortelle pour le faire entrer dans son éternité, où je crois que vous aurez grande part à ses prières; et je supplie la divine bonté qu'elles puissent obtenir de lui les grâces que vous désire celle qui est.
Monseigneur,
Votre très humble et très obéissante fille et servante en Jésus-Christ,
Soeur Madeleine de Saint-Joseph,
Carm. ir^, f octobre ( 1629 ). m
Voici deux lettres qui prouvent quel intérêt prenait en effet Richelieu aux Carmélites, et quel respect il portait à la mère Madeleine de Saint-Joseph. Il s'agissait alors de la prétention qu'eurent un moment les Carmes de gouverner, en France comme en Espagne, les couvents de femmes de l'ordre du Carmel. Les prêtres de l'Oratoire, voisins des
Carmélites, avaient aussi élevé quelques difficultés sur une ruelle qui séparait les deux monastères.
une entLment autographe de Ricl.el.eu, avec son cachet intact, provenant du couvent de la rue Saint-Jacques:
. A Madame Madame de Combalet (depuis la duchesse d'Aiguillou')
. Ma nièce, je n'ai point su le particulier de raffaire dont >.as
«.•écrivez; je m'en informerai =°'f '"if»^" " f ?^,f L eont"ibuerai '
rerez , s'il .ous plaît de ma par . les C^™ f''^!;;'';' ^p, ^e troubler •
tout ce qui dépendra de moi pour erapécnei qu ou i « f j
rconteltemeSt et le rejK,s ^^^S ^ ufsVvS enC « il vous promets que les prêtres de 1 Oratoire leur sti ■ Z La possible. Je vous écrirai plus '''<'^^''%'^'^'2r%T,z que j'en aurai une plus exacte conno.ssance ^n f 'endant assme ws tonnes âmes de mon alîection et de mon service, et crojez q
16 suis
« Votre très affectionné oncle et serviteur,
(c Le Gard, de Richelieu.
a Si le petit-fils de madame Bouthillier ne la r^}^ff ' H ^^ attendrai demain toutes deux. - De Bois- le -Vicomte, ce 1631. »
V ...r « M indlaué diverses places trouvées aux Archive
1. Nous avons, chap. ler, P; »*' »"/J^^^^^^^^^^^ ^^l^,, i, auchesse d'Aiguillon.
national», qui prouvent que M^e de ^"""^^^'^l' ^^ et surtout de
gères, Fbance, t. XXXIX :
• 6 juiUet 18S8.
.ous assurer, Monseigneur, du soin que nous prendron» ^^^^Z faire k vous-m/^n.a une personne qui a l'honneur de .ous toucher de f P^*^;- «Jf;;,,, ,,, choisi ce cou- ,ue par no. Indignes prières, ne sach.n P^-qu »^- * pe - ^ ^^^^^ ^^^^^^^
vent où je suis la plus petite et la plus Inutile de toute» , piuvo h
"* '^"'"^^"^ votre trè. hu.U. et tr*. obéissante flUe et serrante selon Dieu,
S(Bva Ma«oi EtiT« »0 S*ii«T-S»cam«i»T, CarméUtc lodigoe. ■
Autre lettre du Cardinal de Richelieu adressée à la mère Madeleine de Saint-Joseph :
« Ma mère, je prends la plume pour vous dire que le Père Provincial des Carmes déciiaussés m'est venu trouver, sur le bruit que Tou l'ait courre qu'il vouloit rentrer en la direction des Carmélites, et m'a protesté que c'étoit chose à laquelle il n'avoit aucunement pensé et ne peiiseroit jamais. Je n'ai pas voulu différer à vous en donner avis, ; fin de mettre votre esprit en repos de ce côté - là , et vous assurer (■u'en toutes occasions vous recevrez des effets de la protection qu'il a plu à Sa Sainteté et au Roy que je prenne de votre ordre, comme ^tant sincèrement, ma Mèie, votre très affectionné serviteur.
« Le Cardinal de Richelieu, — De Compiègne, ce 17 sept. 1C31. »
Il faut que la mère Madeleine de Saint-Joseph ait été une personne bien extraordinaire pour qu'une religieuse, qui avait été très liée avec elle au couvent de Paris, n*ait pu supporter d'en être séparée, quand on l'envoya sous-prieui^e à Saintes, et que le P. Gibieuf, de l'Oratoire, ait été obligé d'écrire à cette religieuse la lettre qui suit, pour adoucir son chagrin et relever son courage. On conçoit que Tautem^ d'une telle lettre ait été si fort estimé de Descartes:
« Pour la Mère Sous -Prieure de Xaintes. « Jésus t Maria.
« La grâce de Jésus-Christ Notre-Seigneur soit avec vous pouf jamais. J'ai reçu la vôtre qui m'a lait connoitre Uexercice que vou» portez dans la s'éparation de la personne à laquelle il a plu à Dieu vous donner une liaison si intime ; et je vous dirai que j'ai été touché de votre peine, à laquelle je ne peux penser sans y compatir, vous regardant comme l'enfant sevré de la mamelle, et comme les disciples de Jésus-Cluist nouvellement privés de sa présence visible par son ascension au ciel. Le princi[ie de votre peine est très bon, puisque c'est la liaison à cette sainte âme; mais la nature se mêle parmi, et l'esprit malin encore davantage qiii essaye de vous inquiéter et de vous affoiblir pour vous rendre inutile, s'il pouvoit, aux fins pour lesquelles vous êtes envoyée. Ne croyez point que vous ne soyez bonne à rien, et que vous serez plutôt à charge qu'à soulagement. Ce n'est pas là l'humilité que Jésus-Christ nous commande d'apprendre de lui : Discite a mê
quia mitis sum et humilis corde; c'est une fausse humilité dont il se faut donner garde, aussi soigneusement qu'il y a d'obligation de rechercher celle que le fils de Dieu nous apprend. Pour celle-là, l'àme, sous prétexte de se mépriser, se regarde incessamment ei s'occupe toujours d'elle-même. Pour celle-ci , l'àme s'oublie elle-même comme n'otiuit rien, et se retire à Jésus-Christ comme à celui qui est vie et subsistance, lumière et force, et généralement toutes choses. Par celle-là 'àme déchoit; par celle-ci elle s'élève et se fortifie. C'est à quoi je désire que vous tendiez et vous travailliez, et un des moyens que vous devez pratiquer pour cela est de vous lier tous les jours à cette sainte 4me dont nous parlons. Ne laissez i>asser un seul jour sans vous lier à sa grâce et à sa conduite; et lorsque vous vous trouveiez plus peinée, unissez-vous à ses dispositions et recourez ainsi à J. -Christ avec elle. 11 vous a séparée d'elle selon les sens pour vous y lier davantage en purifiant votre liaison du mélange de la nature, et qu'elle ne soit plus que par grâce. Les liaisons qui entrent dans l'œuvre de Dieu et qui commencent avec le temps eu la teire pour être consommées au Ciel dans l'éternité, doivent être tt-lles : c'est son esprit seul qui les fait sans que les sens et la nature y aient part. Depuis, dit saint Paul, que J. -Christ est mort et ressuscité p ur nous, nous ne devons plus counoitre personne par la fin de notre chair. Kt combien que nous ayons, c'est-à-dire les apôtres, pendant que J.-Christ étoit en la terre, autrefois ainsi regardé J.-Christ, nous ne le regardons plus maintenant eu cette manière. Toutes choses sont renouvelées. Tout ce qui est du vieil homme est passé, et nous ne sommes eu J.-Chiist qu'en qualité de nouvelles créatures dont les us;iges doivent être par-dessus les sens. La nature porte cette nouvelle mauicre de vie, mais elle n'y eutre pas. Je supplie J.-Christ Notre-Seigneur, qui est le principe de cette seconde et nouvelle création , de l'avancer et l'affermir eu vous, et vous faire porter en sa force tout ce qu'il faut i)orter pour cela. Écrivez-moi de temps en temps le progrès de votie disposition et vous assurez que j'aurai toujours un soin très particuli» r de votre àme, %i serai pour jamais en J.-Christ Notre-Seigueur et sa très sainte Mère,
« Votre affectionné à vous servir selon Dieu, « G iBiEUP, prêtre de l'Oratuiro de Jésust
m De Paris, ce 4 février 1G34. n
La plus grande all^iirc qui au occupé les Carmélites au milieu du xvii® siècle est celle de la canonisation de la mère Madeleine de Saint-Joseph, morte en 1637. Pour arriver à c.et honneur, les Carmélites se donnèrent toutes sortes do
niouvements, et firent bien des dépenses. Elles entretinrent un agent à Rome. Il fallait persuader au Saint-Père de nommer une commission dite apostolique, pour connaître des faits, recevoir et apprécier les témoignages. Il fallait donc avant tout recueillir des témoignages, et les avoir les plus nombreux, les plus certains, les plus autorisés. Enfin, il était nécessaire de les faire valoir auprès de Sa Sainteté et de la Congrégation des sacrés rites. De là bien des démarches où les Carmélites s'engagèrent avec une ardeur qui n'est pas, à vrai dire, la chose du monde que nous admirons le plus, car, après tout. Dieu discerne lui-même ses saints, et avec l'argent que coûta cette interminable procédure, on aurait soulagé bien des misères, reçu bien des pauvres novices, et gagné à Dieu bien des âmes. La mère Madeleine de Saint-Joseph fut assez aisément vénérabilisée, c'est-à-dire déclarée vénérable, mais elle ne fut ni canonisée ni même béatifiée ; les instances des Carmélites pour obtenir au moins la béatification de leur vénérable mère duraient encore en 1789, quand la tempête révolutionnaire se déchaîna sur tous les établissements religieux, et, en croyant abattre le Carmel français, le ranima dans la persécution, ainsi que l'Église tout entière.
Dès l'année 1637, où mourut la mère Madeleine de Saint- Joseph, on voit les bonnes Carmélites s'agiter un peu, et s'adresser à toutes leurs amies et prolectrices pour qu'elles écrivent ou fassent écrire, en leur faveur, au Saint-Père, viennent déposer devant la Commission apostolique ou lui envoient d'authentiques témoignages. La reine Anne, Mademoiselle, la reine d'Angleterre, la reine de Pologne, la piMncesse de Condé et M"»® de Longueville; de grandes dames médiocrement édifiantes, et des personnages plus puissants que pieux, Mazarin et Retz lui-même, interviennent ici : nul moyen humain n'est éj)argné pour ce qui semble le service de la sainte cause.
Deux lettres autographes écrites par le cardinal de Retz. e Rome, le même jour, à deux religieuses Carmélites :
« Ma chère Soedr (son nom en religion n'est pas indiqué) ,
«J'ai reçu avec les sentiments que je dois les marques de votre bonté et je vous supplie de croire que vous n'en sauriez avoir pour Xonne qui honore davantage toutes les qualités que D,eu a m.ses en vous Je ronsidère les sentiments qu'il vous donne pour moi comme r bénéSclion très particulière, puisqu'ils me donnent les pnere» d'une personne aussi bonne que vous , dans lesquelles je puis dire avec beaucoup de vérité que j'ai une confiance très parfaite. Je vous supplie de neTmais doute" quj personne ne sera jamais plus parfaitement
que moi,
tt Ma clièfie Sœur,
« Votre très humble et très affectionné serviteur,
« Le Cardinal de Ketz , « Arch. de Paris. — De Rome, ce 10 aviil 1656. »
H A la Révérende Mère sous-prieure des religieuses Carmélites du grand Couvent, à Paris (en 1656, la sous-prieure était Marthe de Jésus, M"« Du Vigean, que Retz avait du rencontrer dans le monde).
« Ma chère Soeur , « Je suis en possession d'être obligé et à votre Ordre et à votre personne, et je vous prie de croire que personne n'aura jamais m pour run ni pour l'autre des sentiments plus véritables et plus parfaits que moi Je me croirois le plus heureux homme du monde si je pouvois trouver les occasions de vous le faire paroitre par quelque service. Je les chercherai ici avec celui qui m'a lendu votre lettre, et eu tous lieux je serai également,
• « Ma chère Sœur,
«Votre très humble et très affectionné serviteur
« Le Cardinal de Retz, « Arch. de Paris. — De Rome, ce 10 avril 1G56. »
Dans les Mélanges de Clérambault, t. CXXVI, p. ^51, se trouve la copie d'une lettre de Mazarin, du 3 avril 16/t8, au
cardinal Rarberini, à Rome, pour le prier d'mtercéder «n faveur de la l>éatification de la mère Madeleine de Saint- Joseph. Ibid., p. /|55, autre lettre du même, sur le même sujet, au cardinal des Ursins.
Lettre de mademoiselle Claude, première femme de chambre de Madame, Marguerite de Lorraine, deuxième femme de Monsieur, duc d'Orléans, adressée le 21 octobre 1651, à la sœur Thérèse de Jésus, mademoiselle de Remenecour, qui avait été fille d'honneur de son Altesse Royale, et qui était alors novice aux Carmélites. Mademoiselle Claude répond à ce que mademoiselle de Remenecour avait écrit pour obtenir de Madame une lettre de recommandation au Pape, en foveur de la mère Madeleine :
« A Mademoiselle de Remenecour ,
« Ma clière Sœur, je prie Notre-Seigneur qu'il vous comble de ses bénédictions. Madame a reçu votre lettre, et aussitôt que sa santé lui permettra d'écrire, elle le 'fera d'un très grand cœur. Elle vous prie de dire à la Révérende Mère ( en 1651 c'était la mère Agnès) que toute la communauté la recommande à cette bienheureuse Mère afin qu'elle prie Notie-Seigneur qu'il lui donne ce qui lui faut pour sa santé ou pour la résignation à sa sainte volonté. Et moi je vous prie de croire que je suis toujours la même que j'ai été de tout temps pour vous rendre service. Excusez le peu de temps qui m'empêche de vous en dire davanUige, et croyez que je suis,
« Ma chère Sœur,
« Votre très humble et obéissante servante, etc.
Extrait d'une lettre de Mademoiselle, du 12 décembre 1655, à sœur Thérèse de Jésus, mademoiselle de Remenecour, en lui envoyant la lettre qu'on lui avait demandée pour le Pape :
« Saint-Fargean, 12 ddcembre 1C55.
« Quoique je n'aie point encore de secrétaire, je n'ai pas voulu attendre qu'il m'en soit venu un pour faire écrire la lettre de Sa Sainteté. Je l'ai fait écrire par le premier venu. Jo pense qu'elle ne
laisse pas d'être bien. Au moins l'ai-je trouvée comme il faut. Vous la pouvez voir, car il n^ a qu'un cachet volant. Je vous puis bien as^^u-er que je dis très vrai en disant que j'honore la mère Madelame de Saint-Joseph , et que j'aime l'ordre des Carmélites , car j'ai pour elles les sentiments les plus tendres du monde, et me veux le plu» grand mal qui se puisse de n'être point propre a l'être*.
« Anne Marie Louise d'Orléans. •
Lettres autographes de la reine de Pologne, Louise Marie de Gonzague, fille du duc de Nevers et de Catherine de Lorraine, et sœur d'Anne de Gonzague, la Palatine. »
«A MA CHÈRE SEUR ANNE MARIE DE JÉSUS (M»»» d'ÉpCrnOn),
CARMÉLITE A PARIS
« Ma chère Seur, je vous puis dire avec vérité que la lettre que vous m'avez écritte m'a infiniment obligée. J'ai eu toute ma vie une mclination particulière pour votre personne, et présentement une grande estime de vos veitus. Vous ne devez point douter que votre considération ne me porte à tontes les choses que vous me témoignerez désirer de moi. Je vous laisse à penser ce que je ferai pour la V. Mère de Saint- Joseph pour laquelle j'ai de très grands sentiments. J'ai mémoire quoique confuse de l'avoir vue; mais je sais qu'elle étoit très intime amie de ma mère, et qu'elle disoit qu'en ses nécessités spirituelles elle alloit sur son cœur, qui est dans votre chapitre, l'entretenir comme si elle eût vécu; tant elles avoient l'une et l'autre de confiance. Avertissez-moi de ce qui sera nécessaire de faire et je suivrai vos désirs entièrement. Je vous conjure de prier Dieu pour moi et pour ce royaume. **•
93 avril 1654. »
u Ce 10 Juniet 1654*
« Vous devez être persuadée que vos lettres me sont toujours très agréables , et que toutes les qualités que vous possédez rendent votre personne et tout ce qui vient d'elle fort estimable. Je n'ai point eu de peine à persuader le Roi mon seigneur d'écrire au Pape; je lui ai fail voir les miracles que Dieu fait par l'intercession de cette bienheureuse Mère, je lui ai dit ce que vous m'en mandez. Il ne reste plus qu'à souhaiter que nos supplications, jointes à tant d'autres , aient li béné diction nécessaire pour l'accomplissement de cet ouvrage. Je demande
1. EHe ravait fort souhaité, comme Mme de LongucvUle et M mère. Voyei !«• Mémoirtt de Mademoiselle, t. I«r«
i votre Mère prieure (en 1G54, c'était Marie Madelaine de Jésus, M'^ de Bains), et à sa sainte communauté des prières particulières pour les nécessités de ce royaume qui a beaucoup d'ennemis, et tous hérétiques et grands persécuteurs de notre religion. J'espère les vôtres' en particulier et que vous demanderez miséricorde pour moi. j
« Louise Marie. »
Mais les pièces les plus curieuses que possède le couvent des Carmélites sont les attestations et dépositions juridiques faites par- devant la commission apostolique. Ces dépositions sont innombrables. Il y a celles d'une foule de religieuses qui avaient connu la mère Madeleine de Saint- Joseph dans les diverses maisons de l'ordre; et nous avons déjà donné une petite partie de la déposition de la mère Agnès (plus haut, p. 3/i6). Voici les témoignages de la reine Anne, de la princesse de Condé, et d'autres dames do la plus haute condition, qui obligées, avant de déposer, de dire qui elles sont, nous donnent les renseignements les plus précis sur elles-mêmes, et éclairent l'histoire des plus grandes familles de France, ainsi que celle des mœurs au xvn® siècle; car toutes ces pièces montrent une foi profonde et sincère, jusque dans des personnes qui ne la mettaient pas toujours en pratique.
Comme on ne pouvait pas faire comparaître la l^eine régente devant un tribunal, elle écrivit la lettre suivante signée d'elle, et contre-signée du secrétaire d'État, Servien :
tETTRE DE LA REINE MÈRE AUX CARDINAUX DE LA CONGRÉGATION DliS
SACRÉS RITES
« Mes cousins , s'il est vrai que les saints soient les ornements dt l'Église et les protecteurs du royaume, vous ne devez pas vous étonner si je fais taut d'iustauces » auprès du saiut-siége pour la béati-
1, Comme la Reine le dit Ici, elle s'était déjà fort occupée de cette affaire, et plusieurs fois elle avait écrit ou fait écrire au Pape, ainsi que nous l'apprend !• billet suivant autographe de la princesse de Condé :
A LA RÉVÉKKSDE LA RÉVÉKKNPK MÈkE MaBIE MADELEINE DE JESUS CAKMÉLITE.
(D'une main très ancienne : 22 mars 1641.) • Ma chère mère, U peur que "ai de ne vous point Toir demain m'oblige à vous fair»
fication d'une sainle religieuse qui pendant son vivant a été Ihonneuf de ce r^^ïne et qui en sera, comme je l'esp. re, la protectrice après sa mon Je ne mécontente pas de vous solliciter pour elle par mes lett^s mais je me sens obligée de vous rendre compte des lumières na tT^^^^^^^^^^ i'ai de son mérite et de sa vertu. Je l'ai souvent
Œpendant qu'elle vivoit parce que je Vaimois et Ihonorois. Je peux dieausi avec vérité qu'elle m'aimoit, qu'elle consideroi plus ma personne que ma condition, et qu'elle avoit pour moi des tendres^s Su'une mère a pour sa ûlle. comme j'avois aussi pour elle les .ent ments qu'une fille a pour sa mère. Les fréquentes et longues conversa- Uons que j'ai eues avec elle l'espace de plusieurs années m ont donné le moyen de connoUre ses excellentes qualités, et 3e pense pouvoir assurcr que je ne me trompe point dans le jugement ^^^ je tais de sa vertu. Elle avoit beaucoup de prudence et de douceur, et il etoit bien malaisé de ne se pas rendre à une personne qui avoit tant de lumières et d'agréments. Mais parce que je sais bien que ce 11 est pas ce que l'on considère davantage dans les saints, je m'arrêterai particulic-rement à vous faire remarquer sa piété, son zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes , son respect envers l'Eglise et le saint-siege, et la charité qu'elle a eue pour ma personne.
Sa piété vers Dieu paroissoit en toutes ses paroles. I e oit le seul sujet de tons ses entretiens; et comme la bouche parle de 1 abondance du cœur, elle m'entretenoit toujours de celui qui etoit l unique objet de son amour. Elle eu parloit avec beaucoup de grâce et faisoit une meiveilleuse impression dans lame de tous ceux qui 1 ecoutoient. Pour moi, je vous avoue que j'en étois fort touchée, et que je ne pouvois l'entendre ciue je ne fusse saisie de ce respect qu'on a pour les choses saintes. L'amour quelle 101 toit à Dieu faisoit naître la douleur quelle souffroit qurnd il étoit offensé. Elle avoit une horreur etrauge des impiétés et ies blasphèmes , et elle m'oxhortoit à employer tout mou pouvoir à les bannir de ce royaume. Elle portoit un extrême respect à la parole de Dieu et vouloit qu'on l'écoutàt avec beaucoup de vénération; et parce qu'on la méprise quelquefois quand elle n est pas annoncée avec tant de grâce, elle me disoit qu'il falloit honorer
«voir quo la Reine a parlé à M. Du Noisct aus.i bien que tous le pouvez souhaiter. Je ne j»V suU point trouvée, car jo n'ai pas été ce matin chex la Reine, mau bien après d.né Jce qu'on ne la put trouver plus tôt. La Reine m'a dit que je vous n,.e savoir qu elle lui a pari et m'a dit ce qu'elle lui avoit dit, qui e.t le uneu. du monde, et ausM la réponse de l'autre, qui a dit à la Heine qu'il ne doutoit pas que le Pape ne lui accordât! information qu'elle dé,ire, qu'il en parlera au P.pe de la part de la Reine, et qu'il ne doute pas que le pape ne raccorde. Je crois qu'il sera k propos que vcus n'ouMiiez pas a l en remercier, comme vous fîtes des reliques. J'e.p6re vous voir demain au soir ou mercrodi^au^plu. tard. Je vou« donne le bon soir et me recommande k »08 prières. O
(Ces deux C enlacés signifient Charlotte.)
AOS
Jésus-Christ en la personne de ses ministres, respecter sa parole dans leur bouche , et tenir pour assuré que les moindres d'entre eux en disoient toujours bien plus que nous n'en faisions. Mais si elle avoit tant de révérence pour la parole des prédicateurs , elle en avoit beaucoup davantage pour celle des souverains pontifes. Tout ce qui venoit di leur part lui étoit en singulière vénération, et je me souviens que •quand ils ouvroient le Jubilé à Rome, elle m'exhortoit à le demander pour la France et ne pas négliger une grâce pour laquelle l'Eglise communique ses trésors à ses enfants et fournit aux pécheurs des remèdes pour tous leurs maux. De ce même principe procédoit le zèle qu'elle avoit du salut des âmes. La conversion des pécheurs faisoit le çlus grand de ses soins, et comme vraie fille de J. -Christ elle accompagnoit de ses prières les prédicateurs qui travailloient à les convertir. Elle me parloit aussi souvent des peuples nouvellement revenus à la foi, m'entretcnant des progrès qui se faisoient dans le Canada pour lequel elle avoit une charité particulière, conviant les personnes qui la voyoient de contribuer à cette bonne œuvre de tout leur pouvoir. Comme elle souhaitoit la conversion des infidèles, elle souhaitoit aussi celle des chrétiens et se servoit de tous les avantages que Dieu lui avoit donnés pour les réduire à leurs devoirs. Elle blàmoit les divertissements dangereux avec une force d'esprit qui en donnoit de l'horreur. €t elle faisoit voir si clairement le péril qui les accompagne qu'elle obUgeoit ceux qui l'écoutoient à s'en éloigner. Je lui ai cette obligation avec plusieurs autres qu'elle m'a donné de l'aversion des romans, en me faisant remarquer combien la lecture en est puérile et dommageable, combien elle dérobe de temps, et de quelles mauvaises impressions elle remplit l'esprit de tous ceux qui s'y occupent. Si elle avoit soin du salut de son prochain elle en avoit aussi de sa réputation; elle ne pouvoit souffrir la médisance, et comme elle est très opposée à la charité, elle en avoit une extrême aversion, et me recommandoit souvent d'user de mon autorité pour l'éloigner de ma cour.
Je conclurai cette lettre par les principales choses qu'elle m'a dites pour mon instruction particulière, et que Dieu m'a fait la grâce de ne point oublier. Elle m'exhortoit à donner ma première pensée à Dieu quand je m'éveille, à faire en sorte que les bonnes résolutions que je prenois devant lui fussf^nt suivies de bons effets, à m'employer dans toutes les œuvres de piété qui seroient en mon pouvoir. Elle me convioit aussi ta faiie tous les soirs l'examen de ma conscience, et de ue pas seulement demander pardon à Dieu de mes péchés, mais encore du mauvais emploi du temps, me représentant avec beaucoup de force et «le raison les obligations qu'ont les chrétiens d'en faire un bon usage. Elle m'a aussi souvent recommandé d'assister tous les jours tux vêpres, et de me dérober des divertissements pour rendre ce petit hommage à Dieu; cet avis est si bien demeuré dans mon esprit
que je ne manque que le moins que je puis à le suivre, et quand J'y obéis c'est presque toujours en souveuir de celle qui me Ta donné, et avec une pensée que ma déférence )ui donne quelque satisfaction. J'ai • reçu de sensibles consol itions dans ses entreliens, et quoiqu'il y eût j grande disproportion entre nos âges et nos conditions, je ne laissois pas de trouver une grande doucfur dans sa conversation. Elle exhortoil • beaucoup à porter avec soumission les croix qu'il plaisoit h Dieu d'en- \ Yoyer, à les recevoir avec humilité, les souffrir avec patience et les embrasser même avec joie. Elle pratiquoit courageusement les avis qu'elle donnoit aux autres; car quoiqu'elle fût très infirme et qu'elle sentît de très fâcheuses douleurs , elle étoit néanmoins toujours égale et tranquille , et l'on voyoit bien que celui pour qui elle souffroit étoit sa consolation et sa force. Ces excellentes vertus lui ont acquis l'estime générale de toute la France, et je vous puis assurer que tous ceux qui l'ont connue l'ont vue comme une sainte. J'ai un extrême regret qu'ayant eu le bien de la voir pendant sa vie, je n'aie pas eu celui d'assister à sa mort, et qu'elle soit passée de ce monde en l'autre lorsque j'étois absente de Paris ; et pour m'en consoler je demandai avec grand soin quelque chose qui lui eût appartenu , et je reçus avec grand respect un»' image qu'elle avoit longtemps gardée en son bréviaire. Je visite assez souvent son tombeau, et en particulier je n'y manque jamais le jour qu'elle est décédée, et quelques affaires qui me surviennent je m'en défais pour Ini rendre ce petit devoir. J'y ai mené plusieurs fois le Roi monsieur mon fils dans la créance que j'ai qu'il pourra obtenir de Dieu beaucoup de grâces par son intercession. Ce qui me le persuade est le grand nombre des miracles qu'elle opère tous les jours en faveur de ceux qui implorent son assistance. Quoique je vous aie dit ce que ma mémoire m'a fourni, j'ai grande confusion d'en avoir dit si peu, et de vous avoir marqué des choses qui ne répondent ni à sa sainteté ni à. l'estime que tout le monde en a conçue : mais le témoignage public suppléera à mon défaut, et j'aurai la satisfaction d'avoir au moins contribué de mon suffrage pour avancer sa béatification. Je la souhaite avec toute la France, et je l'attends de la justice du saint-siége et de votre piété , me promettant qu'on ne la peut pas refuser aux merveilles que Dieu opère par sa servante. Je voub conjure d'y contiibuer en votre particulier ce qui dépendra de vous, principalement pour l'accélération de l'affaire. Cependant je demeurerai,
« Votre bonne Cousine.
• Anne. Paris le aS"" febvrier 1635.— Sehvien. b.
Après la lettre de la reine Anne, nous donnerons ici tout entières les dépositions de la princesse de Condé et de ma-
dame de Longueville, bien qu'elles soient un peu longues et qu'elles se ressemblent; mais, nous l'avouons, nous avons transcrit avec un plaisir que d'autres partageront peut-être ces pages d'une qualité de style indéfinissable, et où les deux princesses, en voulant faire connaître la mère Madeleine, se peignent elles-mêmes involontairement •
« Je soussignée, Marguerite Charlotte de Montmorency, veuve de très haut, très puissant et très excellent prince, Messire Henry de Bourbon , prince de Condé, premier prince du sang, premier pair de France, duc d'Enghien, de Cbàteauioux et de Montmorency, gouverneur et lieutenant pour le Roi en ses pays de Bourgogne, Bresse et Berry, atteste et ceitifle que j'ai connu fort particulièrement la servante de Dieu, la Mère Magdelaine de St-Joseph , en son vivant religieuse carmélite et jadis prieure au grand couvent de l'Incarnation du faubourg Saint- Jacques lez Paris , et j'estime pour une des grandes grâces que la divine majesté m'ait faites la part que cette bonne Mère m'a donnée eu son affection ei en ses prières.
Je rends témoignage sur la vérité que c'est la Mère Magdelaine qui m*a donné les premières pensées de l'éternité, car auparavant que de la connoltre j'étois fort du monde et n'avois guère pensé de m'en retirer.
Elle m*a donné plusieurs bons avis pour mon âme; mais Je ne les puis déclarer étant comme ma confession.
Elle me parloit fort librement sur les choses qu'elle croyoit m'ètre nécessaires, et je l'ai vue faire le même à la Reine avec des termes si pleins de force qu'ils faisoient impression dans les esprits, eu sorte qu'on ne la quitioit point qu'avec désir de mieux servir Dieu.
Elle s'insinuoit avec tant de grâce dans les esprits que non-seulement l'on ne pouvoit trouver mauvais ni avoir peine de ce qu'elle disoit , mais même on se sentoit contraint d'entrer dans son sentimt'Ut.
Elle aroit quelque chose qui portoit à la respecter, ce que j'ai même remarqué en la Reine, lorsque Sa Majesté lui parloit, laquelle l'aimoit beaucoup.
Cette servante de Dieu étoit grandement ennemie de la lecture de» romans ; elle m'a souvent parlé de n'en point lire et à ma fille , la duchesse de Longueville, aussi.
Lorsqu'elle nous voyoit parler quelquefois devant le saint Sacrement, elle nous en reprenoit fortement, néanmoins dans sa douceur ordinaire. Elle ne souffroit non plus de nous voir parler durant les sermons, et lorsqu'elle eutendoit quelques dames qui n'estimoient pai
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assez les prédicateurs, disant qu'ils n'avoient pas bien prêché ou cnosê semblable, elle les tançoit agréablemeut en sa manière et disoit : Holà! En voilà plus que vous n'en lerez ; c'est la parole de Dieu.
Cette grande servante de Dieu m'a parlé diverses fois sur la vanité, et en particulier sur Timpossibilité qu'il y avoit d'accorder Dieu et le monde, et de bien faire l'oraison en prenant les plaisirs et les aises de
son corps.
Mais ce dont il me souvient qu'elle m'a le plus parlé, c'est de supporter patiemment les afflictions de la vie et de m'en servir pour gaigner le ciel et mépriser les choses de ce monde.
J'ai beaucoup reçu de consolations de ses paroles en plusieurs sujets d'afflictions que j'ai eus.
Je n'ai jamais vu une religieuse plus compatissante qu'elle. Cela soulageoit fort. Je me souviens qu'à la mort de mon frère le duc de Montmorency, me voyant extrêmement touchée, elle me disoit : «Pleurez, madame, ne vous retenez pas, je pleurerai avec vous, mais il faut que le cœur soit à Dieu. » Et elle pleuroit avec moi, ce qui allégeoit
ma douleur.
Je n'ai jamais vu une personne plus douce qu'elle, ni qui eût une plus grande bonté. L'on ne s'ennuyoit point avec elle , car elle étoit d'une très agréable conversation, avoit le cœur gai, l'esprit excellent, l'humeur toujours égale et naturellement complaisante; mais elle ne l'étoit point aux choses oii il y avoit tant soit peu d'offense de Dieu. Si, comme Ton dit, la tranquillité d'esprit et la gaieté sont des marques qu'une àme jouit de la paix des enfants de Dieu, on peut assurer qu'elle possédoit toujours cette paix intérieure par la tranquillité de son visage et la joie qui y paroissoit, accompagnée de la modestie convenable à une religieuse.
Elle étoit furt bénigne et charitable envers toutes sortes de personnes, et j'ai remarqué qu'elle aimoit sensiblement ceux qui lui portoient affection, étant d'un très bon naturel. Il s'est rencontré des occasions où elle a fait sçavoir qu'elle aimoit en tout temps ses amis sans égard à ce qu'ils étoient disgraciés, et qu'elle même s'exposoil d'encourir la disgrâce des grands. J'ai expérimenté ceci lorsque après la mort de mon frère elle me reçut durant quelques jours en son monastère avec une très grande charité, quoiqu'elle sçiit bien que j'étoii fort mal auprès du Roi '. Elle s'exposa aussi à encourir la disgrâce de la reine Marie de MéJicis par la réception qu'elle fit d'une dame de ses amies qu'elle avoit chassée de la cour.
Elle m'a employée en diverses affaires pour le bien de son ordre, connoissant combien je l'aimois, ce qui fait que je puis rendre bon
1. Elle se conduisit de même à legard du garde des sceaux Michel de Marillae. Voye* plu» baut, chap. ler, p. 112.
témoignage du zèle qu'elle avoit pour le maintenir en paix et dans la perfection où sainte Thérèse l'avoit mis. Je sçais qu'elle a beaucoup travaillé pour cela, particulièrement pour ramener les esprits du monastère de Bourges qui s'étoient retirés de l'obéissance des supérieurs que notre saint Père a donnés à cet ordre en France. J'y travaillois à sa prière et suivant les avis qu'elle me donnoit, feu Monsieur mon man étant lors gouverneur du Berry. J'ai remarqué qu'elle ne disoit jamais rien de qui que ce fût contraire à la charité. Il est bien vrai qu'en cette affaire du couvent de Bourges, elle me parla du tort qu'avoit la prieure d'avoir fait soulever les religieuses contre leurs supérieurs, mais jamais elle ne me dit aucune chose des défauts particuliers de cette prieure sans nécessité; et même j'ai remarqué qu'elle en parloit avec compassion et charité pour elle, jusque-là qu'elle me pria de porter parole à cette prieure que, si elle vouloit retourner à son devoir et au monastère de l'Incarnation, les supérieurs la recevroient et qu'elle seroit traitée comme une des plus vertueuses de la maison. Cette servante de Dieu me dit : « Je suis la moindre de toutes les religieuses de l'Ordre, mais je l'assure de ce que je vous dis de la part des supérieurs. » Cette grande servante étoit si éloignée de vouloir mal aux personnes qui exerçoient ssi patience, et qui disoient quelque chose d'elle mal à propos et contye la vérité, que je l'ai vue se réjouir de plusieurs choses qu'on lui avoit rapportées qui avoient été dites contre elle.
Elle avoit l'esprit naturel fort bon et judicieux qui ne s'empêchoit de rien et traitoit les affaires avec grande paix sans s'en inquiéter?
Son humilité nous a caché les choses extraordinaires que Dieu faisoit en elle durant sa vie; mais quoiqu'elle essayât de paroitre toute commune en sa conversation, sa giàce ne laissoit pas de se faire ressentir par divers bons effets.
J'ai remarqué qu'encore qu'elle parlât librement aux personnes de grande condition, néanmoins elle ne mauquoit pas au respect qu'elle leur devoit, et sembloit qu'elle eût été nourrie toute sa vie à la cour, tant elle étoit civile.
Les Reines l'aimoient et l'estimoient beaucoup. Je les ai vues souvent aller aux monastères dont elle étoit prieure pour la voir, et que Leurs Majestés l'entretenoient plusieurs heures de suite en particulier.
Cette servante de Dieu prenoit soin de se conserver la bienveillance de I^urs Majestés pour avoir plus de moyen de les faire rendre hommage à Dieu et à la vertu, et non pour un intérêt particulier, dont elle étoit très séparée.
Elle étoit très affectionnée à prier pour la paix de l'Église et du royaume , ce que i'ai particulièrement remarqué au temps de la guerre que ie feu roi Louis XII a eue contre les hérétiques rebelles et surtout au siège de La Rochelle. Elle étoit lors si occupée à prier pour le bon succès des armées du Roi et à en demander des nouvelles, qu'elle ne
pouvoit quasi s'occuper aux affaires i>articuliere8 qu'on la Pnoit de îecomiuaDder à Dieu. Quand elle scut la prise de La Rochelle elle eu parut dans une grande joie et en rendit beaucoup de grices à Dieu, me conviant à faire de raéme.
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été en effet en ce qu'il a soutenu ses intérêts en plusieurs rencontres, et en mourant, lorsqu'il donna sa bénédiction à ses deux fils, il les pria de se montrer vrais enfants de l'Église et d'en défendre les intérêts.
Son zèle pour la conversion des âmes infidèles étoit 1res grand. Elle a procuré beaucoup de secours aux révérends Pères de la Com- T,agDie de Jésus qui travailloient à la Nouvelle France pour ce sujet et je me souviens qu'elle m'a quelquefois demandé quelque chose p.)ur leur envoyer, et que peu devant sa mort elle fit baptiser dans l'église du monastère de l'Incarnation trois personnes de ces pajs, d'où je fus marraine d'une, et ma filleladucliessede Longueville d une
Elle faisoit beaucoup faire de prières dans les besoins publics de l'Église ou du royaume, et aussi lorsque quelqu'un des aniis de son Ordre étoit en peine , ou seulement des personnes qui touchoient ses amis. Je l'ai vue faire faire quantité de prières pour plusieurs, entre autres pour des personnes de condition condamnées à mourir pour divers sujets, et je ne doute pas que ses saintes prières en paiticnlier n'aient beaucoup servi à les disposer à faire bon usage de leur
aftliction. . , , , .,^
Je l'ai beaucoup vue les dernières années de sa vie, durant lesquelles
elle étoit accablée de maux; mais elle ne laissoit d'être gaie, ne se
plaignoit point, ne paroissoit pas même être incommodée comme
elle l'étoit en effet.
11 est aisé à ju^er qu'elle étoit bien pénitente, parce qu elle a établi dans le monastère de l'Incarnation une grande ferveur à la pénitence qui s'y voit encore à présent aussi en vigueur que pendant sa vie, dont je puis rendre témoignage y entrant souvent et en voyant plusieurs particularités. Pour ce qui est de la régularité, je rends aussi témoignage qu'elle y est gardée exactement et qu'il estais; en voyant 1 état du monasttre de l'Incarnation de counoitre qu'il a été sous une sainte
conduite.
Elle a été si exacte dans les observances de son Ordre qui pour ce qae sainte Thérèse défend dans ses constitutions de recevoir des professes d'un autre Ordre dans celui de Notre-Dame du mont Carmel selon sa réforme, je scais qu'elle a refusé l'entrée à plusieurs abbesses dans son monastère, 'dont l'une étoit de la maison de La TrimouiUe parente de feu Monsieur mon mari. Je rends encore témoignage qua
pour éviter les diverti?sements que les religieuses eussent pu avoir par l'entrée fréquente des princesses et dames de condition qui avoient permission de notre saint Père, elle a refusé d'ouvrir la porte à plusieurs qui lui offroient quelques-unes du bien et de la faveur; et depuis sa moit les religieuses à son exemple n'ont pas voulu non plus permettre l'entrée à d'autres de très grande qu dite '.
Je sçais que la servante de Dieu a reçu beaucoup de filles sans dot, encore que son monastère fût fort incommodé, mais elle regardoit plu» à la vocation des âmes qu'à l'intérêt temporel du monastère.
Si j'avois présent à l'esprit tout ce que j'ai connu des vertus de cette sainte religieuse et des grâces extraordinaires qu'elle a reçues de Dieu, jepourrois rendre un plus ample témoignage de sa sainteté, et je souhaite beaucoup que ce peu suffise pour satisfaire à ce que je dois à son mérite et à son affection vers moi, et pour faire connoître que je l'estime beaucoup au delà de ce que j'en dis. C'est un des grands déplaisirs que j'aie eus en ma vie que de n'avoir pas eu pouvoir d'entrer dans le monastère les derniers jours de la maladie de cette grande servante de Dieu. Je n'avois lors permission que d'y entrer trois fois le mois; et lorsqu'elle tomba malade j'étois entiée ces trois fois, de sorte que je ne pus la voir pendant ce temps qu'une fois, qu'ayant su que j'étois venue au dehors du monastère pour apprendre moi-même de ses nouvelles, la pauvre Mère quoique mourante se fit porter au parloir pour me parler et me remercier de mes soins, m'assurant qu'elle prieroit Dieu pour moi et pour les miens, si Dieu lui faisoit miséricorde.
Les religieuses m'ont rapporté plusieurs circonstances de son bienl)cureux tréitas qui donnent dévotion et font bien voir que la bonne vie est suivie d'une bonne mort.
Le lendemain de sa mort, qui étoit le premier jour d'un autre mois. Je ne perdis point temps d'user de ma permission d'entrer dans le monastère, et m'y en allai dès le matin pour voir le corps de cette servante de Dieu que j'aimois comme ma mère, et pour assister à son enterrement. Je rends témoignage qu'encore que j'eusse peur de voir des corps morts, je n'en eus [xùnt de celui-là, et si je me trouvai un espace de temps quasi seule auprès, et même je prenois plaisir à regaider son visage, en telle sorte que je n'eusse point voulu partir de là. Elle étoit blanche et un pen rouge, et incomparablement plus belle qu'elle n'étoit en vie.
Une dame qui est à moi et qui n'entra pas au monastère ce même jour, s'étaut résolue de ne point approcher de la grille du chœur, où le corps étoit exposé aux yeux du peuple qui étoit dans l'église, par une grande appréhension qu'elle avoit des morts, voyant que chacun se
g. Voyez pluB hâut, p. 97.
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oiiDr voir le corDS de cette servante de Dieu, elle s'efforça ^XZf ZT^Kxt trouva ce visage si beau et attirant Ïeu" ne cessa de le regarder, jusqu'à ce qu'on porta le corps en terre.
"u y"euTSan":urde'';;.onnes qui prièrent qu'on fit toucher lejtr chanelet i ce corps , le regardant comme celui d'une sainte ; et en effe on en m sa quantùé par la grille que quelques dames qui eto.ent entrées avec moi dans le monastère et avec quelque autre princesse, ^cévoient! ce qui est uue marque que l'on reconnoisso.t en cette «rvante de Dieu quelque chose d'extraordu.aire
Nous assistâmes toutes à son enterrement qui fut fait par MB' te venue de Usieux ' par Veslime qu'il avoit d'elle durant sa vie. Cette ISonienèT ut passer sans renouveler ma d.ulear de la mor e cette bonne mère, enco.e que e ne doutasse point quelle ne fut lacn heureuse et qu'elle ne conservât toujours beaucoup de charilé pour
""je rends témoignage que le jour de la Pentecôte environ six semai naprèsTa mort de celle servante de Dieu, étant al ee au nio- Z^l pour faire mes dévotions, je tus à la chambre ou elle eloit Seîa prier de me continuer au ciel lachari.é a^-eUe avo.t e^^u mou ime sur la terre. Étant sortie ,1e la chambre et partant a la mère prieure et autres religieuses en un lieu tout contre je fus en u" "'SiMt !um se d'une grande odeur, dont je fus tout émue et même es S mtu vinrent aux yeux, et je devins fort r-ge, de sorte que es religieuses s'apercevant de cette émotion je leur dis que je sentois notre Sre MagdelaL; car je crus que c'étoit elle, ayant oui d-re que Dj^^u manitestoit sa sainteté par semblables odeurs. Je ^n alla rendre grices à Dieu devant le très Saint-Sacremenl de ce qu'elle m aNoit vou u faire ainsi connoUre qu'elle se souvenoit de moi, et je 1e»>«»"' J'"" ,n sentiment de respect très grand vers cette servante de Dieu et
"'En*rann^*164Ô7au mois de décembre, comme j'étois sur son tombeau la remerciant de quelques assistances que j'avois reçues de D.eu par son intercession, je sentis une très bonne odeur que je ne sçais a ni comparer, m^is j'assure qu'elle étoit excellente, et qu'encore nue je sois sujette à me trouver mal des senteurs, celles-ci ne font pas cet effect elles élèvent i Dieu et donnent joie et se font sentir a une personne seule, quoiqu'en compagnie de plusieurs , ce qui m arriva encore cette fois que je dis; car les religieuses qui étoient avec moi n y
eurent aucune part.
J'ai souvent ressenti son assistance depuis sa mort en divers besoin» dans lesquels j'ai eu recours à sou intercession.
Cospean
r.ii eu connoissance de plusieurs grands miracles que Dieu a opérés par l'intercession de cette sienne servante, et même j'ai vu quelquesuns de mes domestiques être guéris merveilleusement par le recours qu'ils ont eu en elle. Mon contrôleur, nommé Fermelys, ayant porté neuf mois un grand mal de côté avec jaunisse et fièvre lente dont on croyoit qu'il mourroit, en fut ^uéri par une neuvaine qu'il fit à la mère Magdelaine de St-Joseph , prenant de l'eau où avoit trempé du linge teint de son sang. La nourrice de ma fille, la duchesse de Longueville, fut guérie ' à l'instant d'un furieux mal de tète par l'aitou- Chement du coflre où est le cœur de la vénérable mère , lequel mal de
1. Voici un billet autographe de la pi incesse qui se rapporte a ce qu'elle dit ici. ^e billet n'eut pas daté; mais pics de la suscription une main ancienne a mis t M Madame la Princesse, novembre 1645, sur la guérison d'un mal de tête par l'attouchement du cœur de notre bienheureuse. Elle y fait voir sa dévotion et stt confiance vers elle. »
« A KOTBE BÉVÉRKKDE MÈRK VniEUBE DES CARMÉLITES DD GRAND COUVENT.
■ Ma chôrc nitre, j'ai toujoun recours k tous dans mes besoins. Je tous conjure do m© donner la conamunioa de demain pour recomnoander à Dieu les affaires do mou fils. Je crois que l'on en doit parler demain. Demandez à Dieu que tout soit pour sa gloire et pour la paix et Tunion. Je croyois aller demain dîner chez vous, mais je n'y pourrai aller que rai»rès-dtnée. Je vous prie de trouver bon que je fasse entrer demain la nourrice de ma fille, qui n'a point eu do mal de tête depuis que vous lui fîtes toucher le cœur de notro bienheureuse mère. Elle se trouve si soulagée de tous ses maux qu'elle ne doute pas que si elle baise encore co bienheureux cœur, elle ne soit guérie. Nous prendrons cette fois »ur l'autre moi:'. Mandcz-moî, si vous le trouvez bon. La confiance que cette pauvre femme a aux prièies do notre bienheureuse mère mo fait espérer qu* elle ob^endra de Dieu sa guérison. Et moi j'espère aussi qu'elle assistera mon fils do ses prières pour sa conversion et pour ses affaires. Triez-l'en, jo tous prie, ma bonne mère. Je vous donne la
bo.njour. ^^*
Ce vendredi au soir. »
Kons ajouterons les deux pièces suivantes, que relève l'importance du personnage qui en est le sujet :
Kote de la main de la mî;re Agnès :
« Au mois do septembre do l'année 1645, Madame la princesse de Condé étant extrêmement en ppine do Monseigneur le duc d'Enghion, son fils, qui étoit fort malade à Philisbourg en Allemagne, en suite de la bataille de Nortlingue ; elle eut recours à notre B. H. I mère pour lui; et je me souviens qu'avant appris qu'il étoit hors de pénl de cette maladie, comme elle s'en alloit de ce monastère, je la vis rebrousser cheaiin pour aller < sur le tombeau de notre B. H. mère, sans qu'on lui parlât d'elle, disant : Allons sur le ■, tombeau de notre B. H. mèro la remercier de l'assistance qu'elle nous a donnée. Et quand elle y fut, elle dit tout haut avec grande dévotion : Ma b<inno mère, je vous remercie de l'assistance que vous nous avez donnée. Ensuite elle fit célébrer 69 messes dans notre église pour action do grâces en l'honneur des 59 années de la vie de notre B. H. mère, et donna cent francs pour faire fiire un toml>eau voué où la sainte Vierge fut représentée •t notre B. H. mère lui offrant le duc d'Engbien. »
Extrait de la déposition d'une religieuse du couvent de la rue Saint -Jacques,
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.if. 1, travaiUoit (Icptiis trfs longtemps si violemment qu'elle Crioit mLiioSefàl sans qu'aucun remède lui donuit nul soulagemea . 11 fei "encore quelques-uns que je scrois trop longue a rapporter.
^^-^r^rg^agr^et" rSrriout ce que i'ai dit ci-des,u^ i'ai si-né de ma propre main, et à icelni faict apposer nos armes, en Dréseù''ce des deux notaires apostoliques et ecclésiastiques de Pans ea BOtre hôtel à Paris, ce 10 du mois d'avril de l'an de grice 1647..
DÉPOSITION ACTOGBAPHE DE MADAME DE LONOtlEVlLLE '.
« Je Anne Geneviefve de Bourbon, princesse du sang de France, femme de très haut et très puissant prince. Henry d'Orléans, duc de
•nr une apparition de la mire Madeleine, quand le due d'Enghien. fil. «e 'a Prin- ".rd= CondT«ait malade îi PUUip.bourg. en AUemagne. .prH U UtaiU. de
Nortlingue, en 1645 :
. tne personne de grande qualité étant extrêmement malade U'armee qu ^^ commandoit à pltL de cent heues d'ic.. U nouveUe en arriva qui donna beaucoup ^ •^--•^ «• proche; ; et après avoir reçu ladite nouvelle, l'on fut environ huit jours .ans qu .1 arnvat '; couVrier de ce heu-là, de sorte que plusieurs le croyoient mort ou pour »« -tns hor. d es érance de guéri.on. Pendant ce temp., je priois avec no. sœurs dans une très grande atfect on à ce qu il plût à Dieu rendre la santé à cette personne, et je m'adressoU n p. rtTcul r à notre B. H. mère, laquelle, trois jours avant la réception de la nouvelle qu -.,..ét.t.orsdepér.m;ap.rut^^^
rr Z\::ZT::::ZT;^^X. c» u devolt mou^r; rend.-ea actic..
de grtc'e 1 ô eu et aussi à la sainte Vierge. Elle ne me nomma point celui de qui elle me f . .n»-^ i« ne laissai pas de l'entendre très bien, car ses paroles répondoient a ml
::r^r d:m:u::i^srrs:i ce^^ne de cette .uéH.on que je ne pouvoU jO.. en t en nulle peine, et m'étonnois en quelque sorte de voir que les autres j étoient encore, ant rlï un g ande certitude en moi-même qu. la cbo.e étoit comme elle m avoi é o l:lir: ^e di! l u m^re sous-prieure cette apparition de notre B. „^ ^^^^^^ m'avoit appris me sentant pressée intérieurement do le déclarer avant qu il '"* ^''°" ^« Ir^erqu' apportât la nouvelle de la meiUeure santé de cette personne, afin que U vérité
a» Mil «ssistance fut plus lérifié». • , k. ., . •m, >l côDij ceci lur
. « .»ur MarsueriW de Jésus ( M»» d'Ansiure, plu. h.u» p J«l ), • copié cec «u.
..,ri.L et la religieuse uo»u.ée .eu. M.s- d. s.i„.-<os.pl. (pnib.biemeut Mil. d.
'J ;i: haut p. »7). ,ui a eu c.ue appanUeu, ... ra .,» eu cenaanco d. .... .oia
Xl'é l déposLio. pou. eu faire ce. «..ai., ce .« déce».re . U. .
j-^rirr:=r^^^^^^^^
larqué en la bienheureuse mère pour voir si vou. le trouve, bien. ^-*'^---;^7°«'^_' Tb me le mander, et le jour que vous souhaiterer que le procureur vienne. Madame 1 atàt me le manaer, ov j m plaire. Pour moi,
tendre avec bien de limpatience, puisque c e.t pour servir Dieu ,.h„„„eur de toi
«a très chère cousine, je n'aurai jamais plus de joie que de mériter 1 »»°°"*;' ^J ;;* Tounes grâces, puisque je .uis plus véritablement que personne du monde. MademoiseUe,
T»tre très humble cousine et servant».
M*aiB D'OaLiADt. ■
Longneville et d'Estonteville, prince soTivcrain de Neufcîiateau et Valengin en Suisse, comte de Danois, et lieutenant général pour le Roi ea Normandie, âgée d'environ vingt-sept ans, certifie que dès mon enfance jusques à l'année mil six cent trente-sept, j'ai très souvent eu la bénédiction de voir la vénérable mère Magdelene de St.-Joseph au mo nastère de l'Incarnation à Paris, le premier de l'ordre de Notre-Danw du mont Carmel en France selon la réforme de Sainte-Thérèse, duquel elle a été prieure plusieurs années.
Je sais qu'elle étoit fort régulière dans les observances de la religion, tant par ce que je lui ai vu pratiquer que par le bon règlement que j'ai toujours reconnu et que je reconuois encore dans le monastère de l'Inc;»rnation de Paris qu'elle a gouverné en qualité de prieure par diverses fois; et je puis rendre témoignage, par la particulière connois- ' «ance que j'ai de ce monastère où j'entre plus qu'en pas un autre, qu'elle y a établi une grande peifection, et que c'est la maison religieuse la plus exacte et régulière que je connoisse.
J'ai vu en particulier le zèle de cette servante de Dieu pour la régularité par le refus qu'elle fit de recevoir madame l'abbesse du Lis, qui l'est à présent de Jouarre, en l'ordre des Carmélites, à cause que sainte Thérèse défend dans les constitutions d'y recevoir des professes de quelque autre ordre.
Je sais aussi qu'elle empêcha des dames de considération d'user de la permission qu'elles avoieiit de notre saint Père le Pape pour entrer <Iuelquefois dans le monastère de l'Incarnation, pour éviter que les entrées si fréquentes de personnes séculières ne fissent quelque tort aux religieuses qui font si particulière profession de solitude et d'imiter les anciens pères hermites du mont Carmel dont elles sont descendues.
Je lui ai souvent uni parler de la condition religieuse avec grande estime, et la mettre au-dessus des plus grandes de la terre. Elle estimoit fort la pénitence, et y aflectionnoit les personnes du monde. Elle m'en a parlé diverses fois et d'être soigneuse de mortifier mon esprit et mes sens en leuf retranchant leurs plaisirs superflus.
Elle m'a aussi grand nombre de fois exhortée à ne point lire de romans, à quoi elle me voyoit affectionnée, que je ne puis dire combien elle m'en a parlé , me montrant que cette lecture étoit fort préjudiciable à l'àme, et mêm»' indigne d'une personne de ma condition, el enfin elle me les fît quitter *.
Elle me portoit beaucoup à fuir la vanité, non pas à ne me treuver aux lieux où elle savoit bien que je ne pouvois éviter d'aller, mais ell«
1. On retronve ce détail dans presque toutes les dépositions; Il prouve ^ quel point le goût des romans était alors lépandu dans la haute société. Quand Mme de Longueville dit qu'elle renonça aux romans, entendez pendant la vie de la mèr« de Saint-Joseph et jusqu'au bal qui rendit au monde MUe de Bourhoa.
- ^ri^-»%'''ifmm^^^^'msf^.s!s»^im'^p
„ ^i.Mi nn'iu milieu (les divertissements du monde je devois être Z^^ de Xer "Dieu et de lui demander qu'il me préservât de
Tue^a^mit 'poi::;Ïoïïif qX'sennoa n'étoit pas beau, et disoit uun"y naToU toujours assez pour profiter si on étoil bien d.spose. ^lirrloltà la «eine et aux princesses avec une certame majesW et arthorté qu'il se.nbloit qu'elle eût droit de es enseigner et rétrente om>ne elle le faisoit très à propos dans l.s occasions. C etoit S s' néanmoins avec un grand respect, et I'»- n»»]^^^ l»/'^? '"^ rtp crice qu'on ne pouvoit treuver mauvais ce quelle û suit. Elle M tooit extrêmement aimer de ceux avec qui elle couversoit; on sentoit «r ncUnairn vers elle toute particulière, et une s, grande confian e "n elle qÛ'oa lui disoit toutes choses avec une enue.e ouvertu e de cœur Euë entroit dans les sentiments des autres, leur ouvrant son cœûr'plein d^une véritable charité, et par cela donno.l grande om erture
""pour moi. je lui eusse découvert mes plus secrètes pensées et l'ai tiès " tait selon mes besoins, sur quoi elle m'a donne de res saint consels et beaucoup d'assistance. Je ne me lasso.s point de 1 enendre pâ ti dètre avec elle; car je l'aimois comme ma propre mèr et l'es imois une sainte par la conno.ssance partie» ic^re que Vavois de sa grande charité vers moi ' et de ses grandes vertus. Soulent le me sL trouvée bien heureuse qu'elle m'eût donné sa bené-
■^^ Euè'avoit une douceur, une gaieté, une égalité et «ne patience admirables dans ses continuelles inûrniités, et cela paro.ssoi tant en elle qàTu'î a personne qui l'ait comme qui n'en puisse rendre le m.me
*^rSviens de l'avoir vue agir sans s'émouvoir dans une affaire très importante pour son ordre» où elle eut beaucoup de sujet d exercer sa pu.ience envers quelques personnes; et jK^udant tout ce ten.ps ic ne lui ai jamais ouï dite une parole contre ceux qui la peisoaitLut ni témoigner aucune aigreur vers eux ; elle les excuso.t touj.,urs e^en pârtoU avec compassion, grande douceur et charité, aniomdris. saut leur faute autant qu'elle pouvoit.
'ai aussi remarqué lorsqu'on parloil en sa présence a» '•^f;;;'"'^^ de quelqu'un, qui que ce lut, si il arrivoit qu'elle ne le Put e c.ser cUe eu témoignoit compassion et rejetoit la faute sur la fragilité de la
1. v/r. po,.r «Mr., locution Ici MMtncllc, <1»1 «> trouve souvent d'n. es rooil - ,cu„ écrivain, du rtgne de Loul. XUI et de la Urgence . et qui v. diminuant
T L^tirc' d'e U révolte de Bourges , dont parle plu. en détail la prinees.e de Condé.
nature et non sur la malice de la personne, et elle imprimoit cette disposition d'excuse dans ceux qui l'entendoient, les portant non-seulement par ses exhortations, mais comme par une participation de sa grâce, à être dans cette véritable charité.
J'ai ouï dire qu'elle faisoit plusieurs charités aux pauvres, et je suis témoin qu'elle eut soin, pour le temporel et le spirituel, de deux petites Canadiennes et d'une femme iroquoise que les Pères Jésuites avoient fait venir à. Paris; elle les fit baptiser et me porta à être la marraine de la femme iroquoise.
J'ai expérimenté en moi-même et j'ai vu en beaucoup d'autres , qu'elle avoit un grand désir de servir les âmes dans leurs besoins et les aider à suivre les voies du salut.
J'ai connu qu'elle pénétroit les secrets de Dieu sur les Ames, et je me souviens en particulier d'une personne de ma connoissance qui avoit de très grands désirs de se retirer du monde; elle en communiqua diverses fois avec cette servante de Dieu, sans qu'elle approuvât ou désapprouvât ses désirs ; mais elle l'exhortoit seulement à s'exercer dans la vertu et perfection qui se peut pratiquer en toute condition, parce qu'elle voyoit par une lumière surnaturelle qui ne pouvoit venir que de Dieu que les désirs de cette dame n'auroient pas leur effet, dont pourtant elle ne lui disoit rien. Cette personne remarquoit biea que la servante de Dieu avoit une inclination et un désir ardent qu'elle fût religieuse, mais elle lui voyoit réprimer par une lumière qui ne pouvoit être humaine, et agir non pas conformément à ce désir, mais selon que la prudence divine lui dictuit; ce que je sçais avec une entière certitude, cette personne se confiant en moi comme en elle-même. Elle s'est depuis engagée dans le monde ', et se souvient toujours du sage procédé de cette grande servante de Dieu.
J'ai toujours ouï parler d'elle comme d'un des plus grands esprits qu'il y eût. Tous ceux qui la connoissoient ne doutoient point de cela, et pour mon particulier tout ce que j'ai vu de sa conduite m'a fait faire le même jugement.
Elle avoit une grande déférence au sens d'autrui et étoit extrêmement humble. Je l'ai vue baiser les pieds des religieuses par humilité; et depuis qu'elle fut hors de charge, je l'ai vue souvent rendre de grands respects à la mère prieure et à la mère sous-prieure qui étoient ses filles, les ayant reçues et élevées dans la religion.
J'ai remarqué qu'elle avoit une grande dévotion au St.-Sacrement, qu'elle étoit le plus qu'elle pouvoit en sa présence, et pour cela je l'ai vue quitter plusieurs fois Madame ma mère et d'autres princesses qui étoient entrées dans le monastère et qui aimoient fort de l'en-
1. Quelle est cette personne si liée avec MHe de Bourbon, qui voulut aussi m faire carmélite? Ne serait-ce pas elle-même dont elle parlerait ici?
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. , • vu. m'i narlé souvent sur le saint sacrifice de la messe et defdli osito" Vue n„raovons avoir (Oar y assister J'ai connu des ^l'tos '"'"^ ,ai,3 ,,u-clle avoit un grand amour d»
ï,"a"ElL 7^0 s Ils à avoir touioars'Notre.Sei^nenr Jùsns. arStÏésJTt, et à le vrendre ponr règle de toute leur conduite et
"^EUc m'a nueUiuefois parlé en pa.ticulier d'honorer le eœnr de Notre- S.W eu jLs-CU,ist, de lui demander qu'il sauct.lct tous les n,ou- ^em n" du niien par ceui du sien très saint et dwm ; et j ai connu, «r on ce qu'aie m'en a dit, qu'elle avoit une devofou et t.es parpai tout ce qu ^ ^^ p,i3 Je D;eu.
''t::::^^^:^^^^ la .- sumte vierge, c'est unede. Pour ce qu croyable les soins qu ellû
f :rïaet'y a«i ntr?,ànt à reconrirluvent à eile qu'à pratiquer apris ae my a , parliculicrcs en son honneur, et
S— r "pirTout sortes de 4s. ce qui m'a fait couno.tre
't'\\[vC":tt":tt~a respect au saint hois de la croi. de Noue Se^-neur Jésus-Christ. Je Tai vue aussi ort devo e aux &i„l dont aë honoroit teaucoup les images et les re .ques; et as. «l?l!,lfi les/eli-iensesdu monastère de l'incarnatiou leur rendent de T hnnne p°s et sont tort désiieus.s a'en avoir quantité quelles rn't'arg^ûdorétLiice. Elle iii'a souvent exhoitee à la devotiou
T/piét 'paSu en toutes choses, paiticulièrement à f..iro e>i.lellir rélret l'au-a où .epose le très Saint-Sacreineut, qu'elle laisoit orner
^fm"rvl:ns'Se^Ïnoit des dames quand elle les voyoit
^li^sS ceuè^e^in'd^^ malade de sa dernière malais
.t m e k la sens à reilrémilé, je lis plusieurs prières et des œuï ^u^i demander" Dieu qu'il ue la icti.ùt pas si tôt de ce n.onde oii X é?" ile pour la gloi.c et lo bien de son Ordre, et pour mou ™r.iculie ilnre seiuhloit qu'en la perdant je faisois une perte irreparX M 'dame ma mèic et moi eùn.es beaucoup de déplaisir Je no ^uvoir entier au monastéie pour la voir, parce que nous y étions ZZ ce n ôis'li les .rois fois qui nous étoient lors pe.m.ses. Cette ™te de meu put la peine de ve.iir au parloir deu,x ou t.o.s jour» ™sa niort pou.- voir Madanre ma mère et moi. et nous teiuo.gn. à toutes deux une craude affection.
Qua d yavpiis b nouvelle de sa mort, je fus extrememeul touchée et autmtVe si Mi été ma proyie mèie; je la pleurai beaucoup, el Madame ma inèie aussi, par l'estime que je faisuis de sa s.unt..t^
Je désirois d'avoir quelque chose qui lui eût appartenu, et la mère prieuie me donna un de ses petits reliquaires que j'ai toujours gardé
depuis.
Le lendemain de sa mort, comme c'étoit un autre mois, j'entrai au couvent pour assister à son enterrement. J"y vis venir beaucoup de monde pour la voir, et qui paroissoit venir non tant par cujicsité que par dévotion ; ils pase;oii'nt leurs chapelets par la grille pour les faire loucher à son corps, et demandoient par dévotion des fleurs qui étoient près elle. Son visage étoit si beau, si doux , et si élevant à Dieu que je ne pouvois me lasser de la regarder, et je me sentois si fort attirée aupiès de ce saint corps que je ne l'eusse point quitté si Madame ma mère, qui craignoit que je me fisse mal parce que je pleurois fort, ne m'en eût fait soi tir.
J'ai remarqué qu'encore (lue les religieuses fussent extrêmement touchées et affligées de celte perte, elles la portèrent dans une constance si grande que j'en fus étonnée.
Quelque temps après sa mort , comme je pavlois d'elle avec deux demoiselles en une chapelle de chez M™» de Bricnne, il y en eut une qui dit qu'elle avoit une feuille de tulipe, qu'elle avoit prise sur son coips le jour de son enterrement, qu'elle avoit senti plusieurs fois exhaler une très bonne odeur. Je lui demandai pour voir si je la sentirois; d'abord je ne sentis rien, ni ces deux demoiselle^ non plus; mais dans le désir que j'avois de paiticiper à ces odeurs, nous dîmes l'antienne des vierges en son honneur, et au même instant une de ces demoiselles et moi sentîmes cette feuille avoir une excellente odeur que je ne saurois comparer à aucun parfum de la terre, et celle qui nous l'avoit donnée et qui l'avoit sentie plusieurs fois ne sentit rien pour lors. Cette odeur élevoit à Dieu et nous donna une grande joie.
Une autre fois étant dans le couvent des Carmélites, je sentis l'odeur de cette servante de Dieu par deux diverses fois , et Madame ma mère un autre jour étant assise proche de la chambre où eile éloit décédée, elle se retourna et dit qu'elle sentoit fort bon, nous demandant si nous ne sentions rien, et au même temps , je la vis rougir et les larmes aux yeux; nous étions lors plusieurs qui la suivions et ne sentions rien du tout *.
J'ai eu depuis sa mort recours à elle en divers besoins et l'ai priée
1. Ne nous étonnons pas de tous ces de'tuils. D'abord des faits miraculeux étaient nc'ccssaircs pour obtenir la béatification qu'on poursuivait. Puis jusqu'à la tin du •il'cle on rencontre bien des miracles, a Tort-ltoyal aussi bien qu'aux Carmélites, et Pascal y croyait comme Mme de Longueville. Enfin n'oublions pas que les âges de foi »oat ceux des miracles, et qu'après tout, dans la misbre de la nature Imnutina, on peu de crédulité c»t uue bleu faible rançon de la grandeur et des avantages de i' esprit religieux.
souvent avec grande confiance, me souvenant de la grande charité Se avoit pour moi pendant sa vie sur terre; j'ai grand nombre da fois vis^é so^n tombeau par dévotion, et j'y ai vu souvent Madame ma mère et même la Ueiue et le Roi quelquefois.
J'S entendu dire quil s'est fait quaulito de miracles en divers endroits de la France par son intercession , et j'ai parle a quelques personnes qui m'ont dit eu avoir reçu gnérison.
Je n'ai rien dit en tout ce que dessus que je n'affirme par serment comme très véritable. En foi de quoi, je l'ai signé de mon seing, en «résMce de deux notaires apostoliques et fait sceller de nos armes à noire Hôtel à Paris, ce dix-huil de juillet mil six cent quarante-sept.
a AiDsi sigoé, Akne de Bourbon («Scellé de son sceau et de ses armes. »)
Extrait du témoignage de la marquise de Portes pour la mère Madeleine de Saint-Joseph :
« Je m'appelle Marie Félice de Budos marquise de Portes , vicomte se de Sque et d'Estoilles, fille d'Antoine Hercules de Budos marauis de Portes, chevalier des ordres du Roi, gouverneur du Gé San Lue e't basses Septvènes. et de Louise de Crussol, sa eSe' épouse: je suis née à Agdcs, en Languedoc; 3'^^ vingtse^t ans pS;Vii du bien sufOsamment pour m'entretemr selon ma
''t'su^'dÎLangueaoc, de la ville d'Agdes, comme 3'ai déjà dit; 3'ea
Js sonie fortTeune; j'ai été quelques années dans Tabbaye de Caen,
rder^^s ju qu s rcete heure, à Paris, excepté quelques années que
j'ai deufeuré^à^^^^ avec M- la duchesse de Montmorency, et dans
%Vndmt ïe temps que j'ai eu la grâce de demeurer en ce saint cou-
ven du fai^^org^Saint-Jacques, où elles eurent la bonté de me garder
environ un an pour éprouver ma vocation dans rincertitude ou j etois
delà volonté de Dieu .. (Et là M>- de Portes déclare que, sans avoir
coimu Ta mère Madeleine de Saint- Joseph, elle a vu et entendu des
Ses dont elle a besoin de déposer, et elle cite e témoignage de
M- la princesse de Condé)... J'ai déjà dit comme elles m avoient 1^ i
n cràce de me souffrir environ un an avec elles; et puisque j ai ete
as 'zpeu heureuse pour en sortir, l'on peut juger que j'en parle sans
'teTtf iTr'able mère chérissoit tant la solitude, et l'a si bien enseignée et établie en son monastère, que plusieurs, pour avoir leur conversation continueUe dans le ciel, ont entièrement bamii celles de la
terre depuis quinze et seize années : et dans tout ce grand couvent, l'on n'y entend pas une parole, et il m'a toujours paru un grand désert, mais un désert dans lequel la grâce parle ^icessamment au cœur. Je dis ce que j'ai senti. Ce lieu m'a toujours sembla un sanctuaire rempli de tous côtés de la sainteté de Dieu, ce qui m'invitoit à l'aimer, joint à l'exemple de ces anges terrestres qui m'y portèrent sans pesse... En foi de quoi j'ai signé le présent écrit de ma main.
Marie Félice de Budos.
Et plus bas : C'est ainsi que j'ai déposé pour la vérité.
Je Marie Félice de Budos. »
Extrait du témoignage de M'"^ de Ventadour, M"« de Saint-Géran, seconde femme de Charles de Levis, duc de Ventadour, qui était Montmorency par sa mère, et neveu de Charlotte Marguerite de Montmorency, princesse de Condé. Le duc de Ventadour mourut en 16^9; sa jeune veuve vécut jusqu'en 1701, et sa fille épousa le maréchal duc de Duras.
« J'ai nom Marie de la Guiche, duchesse douairière de Ventadour. Mon père avoit nom Jean François de la Guiche, seigneur de Saint- Géran, chevalier des ordres du HÔi, gouverneur du Bourbonnois et maréchal de France. Ma mère avoit nom Suzanne aux EspauUes. Je suis née en une des maisons de ma mère, nommée Sainte-Marie, située dans le diocèse de Coutances. en Normandie. J'ai vingt-huit ans... J'ai connu la vénérable mère Magdeleine de Saint- Joseph dès mon enfance, parce |U8 M"« la maréchale de Saint-Géran, ma mère, me menoit avec elle lorsqu'elle la venoit voir, et la itrioit de me donner sa bénédiction. Je nie souviens que, quoique je fusse bien petite, elle me témoignoit beaucoup d'affection, et que sa charité et son humilité la faisoient s'abaisser iusques à entretenir et contenter un enfant comme j'étois alors. Je n'ai pas été en âge, durant sa vie, de discerner par moi-même ses incomparables vertus, mais j'en ai ouï parler à tout le monde comme d'une personne fort extraordinaire... J'ai entendu dire ces choses, et en termes encore plus forts à M°" la Princesse, de laquelle M. le duc de Ventadour, mon mari, avoit l'honneur d'être neveu, ce qui m'engageoit à être souvent auprès d'elle...
Je sais qu'en l'année 1645, M. le Prince fut très grièvement malade en Allemagne, dont M"' sa mère étant affligée au dernier point alla chercher sa consolation avec Dieu, se retirant dans le couvent des Carmélites, où elle prit pour avocate, auprès de la divine Majesté, la
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vénévaWe In^^e Magdeloinc de Sainl-Joscph. à laquplle elle fil vœu nue si par son intercession notre Seigneur rondoit la santé a M. le Prince clic feroit faire un tableau dans lequel il seroit représenté priant devant la servante de Dieu; et incontinent après, elle apprit la cuérison de M. son fils, et accomplit le vœu quVllc avoit fait. Ce tal.leau se paida en dedans du couvent, où je l'ai vu il n'y a pas encore longtemps '...On m'a conseillé à moi-même d'y recourir (à ses reliques) lorsque mon fils le duc de Ventadour ôtoit malade... Je la regarde comme lieubeureuse, et lorsque j'entre avec les Reines dans le couvent de l'Incarnation, je vais visiter son tombeau, la suppliant de m'assister en mes besoins.
C'est ainsi que j'ai déposé pour la vérité, moi Marie de la Guicbc. ducbesse de Ventadour. »
Extrait de la déposition de M™* la duchesse d'i'pcrnon, nièce de Richelieu, bclle-mère de M"« d'Épcrnon, sœur Anne Marie de Jésus.
« J'ai nom Marie du Cambout, native d'Angers, âgée environ de trente-deux ans. Mon père s'appcloit Cbaries du Cambout, marquis de Pont-Cbilean, cbcvalier des ordres du Roi, lieutenant-général pou.' Sa Majesté en Basse -Bretagne, et gouverneur de la ville et cbiteau de Brest. Ma mère avoit nom Philippe de Burge. , « • «
Je commençai de conuoitre la vénérable mère Magdeleine de Samt- Josepb en l'année 1G33 ou environ, dans l'occasion que j'entrois quelquefois avec feu M™» la princesse de Condé dans le couvent de l'Incarnation. J'ai eu l'honneur d'entretenir plusieurs fois cette servante de Dieu, et même d'avoir mangé quelquefois avec elle en compagnie de M"« la Princesse et de M"* de Bouri)on, sa lille. Le sujet ordinaire des entretiens que j'ai eus avec elle éloit les matières de dévotion, à quoi elle portoit toujours ceux avec qui elle convcrsoit. Je sais que les Reines de France et d'Angleterre la visitoient souvent et faisoient grand élit de sa conversation. Notre Reine en toutes choses témoignoit pour file un grand respect, et la faisoit toujours asseoir auprès de soi. Elle s'en servoit aussi pour attirer les dames de sa cour à la vertu et à la piété. Il me souvient encore d'en avoir entendu p>rler à quantité d'autres personnes de qualité en des termos pleins de respect, entre autres à Mademoiselle, qui m'a témoigné y avoir une grande dévotion.
Je sais que le coq^s de cette servante de Dieu a été inhumé dans le
1. Il n'y 5st plus. Voyex aussi sur ce «ujef la déposition de la duchesse de Ch*tlllon, plus t>as, p. 426.
î^;^«seî^^«Ni^,'<!^i^«K«
sn
eloltrc pour j avoir entré et avoir visité sourentcs fois son s^pulclire. iâ même vlla Reine aller visiter ledit tomlieau, et s'y mettre devolem.^ i Venonx. J'ai vu aussi Mademoiselle Ini rendre les même, reSs .'Entre antres, je sais qne M- U '""''"•f^ ^;,^"';';:'»^ M-. d'Amhoiso, parente de M. le dnc d'Espcrnon, M"« d Espcrnon, " ,an-X éto cLore dans le monde, y ont eu souvent recours^ etc.
El i^ons portoit lonjours à la piété, nous y exhorto.t Pi-s^™-"""»; 5„r onôni me souvieit qu'on jour étant dans le caveau la R me Zola M'" dEspcrnon pour être instruite de la mcre Magdele.ne îmncîle ni parla en présence de la Reine et après en parfcul.er en iTttrm': si'pieux qu'elle en fut extrêmement touchée. ;=t rmerrogea «ncore après en particulier si elle lisoit des romans, lui en fit quitter la lecture, cl lui fit acheter les œuvres de Grenade, etc.
Ainsi j'ai déposé pour la vérité, moi Marie du Cambout, duchesse d'Espcrnun. »
Extrait du témoignage de madame la duchesse de Mortcmart, mère de madame de Tliianges, de madame de Montcspan, et de l'abbesse de Fontevrauld :
. Je m'appelle Diane de Gr.insaifme, et suis née en Poitou, Agée d'env ro^ q^nrante-six ans. Mon père avoit nom Jean de Gransa.gne^ et étoit seigneur de Matsillac. Ma mère s'appelo.t Cathenne de la Bro- 2L. Je siîis femme de M. le duc de Mortemart, cieval.er des ordres du Roi. premier gentilhomme de sa chambre, conseiller en ses conseils, comte de Maure, et prince de Tonné Charente, etc. Ta commencé .^ connoitre la mère Magdeleine de Samt-Joseph vers l'ann e 1M4 que j'étois fille d'honneur de la Reine, et elle étoU pnenre au couvent de ITncarnation au faubourg Saint Jacques. La Re>ne ■"» millresse allant souvent audit monastère visiter cette servante de Dieti ^rlVime qu'elle en faisoit, j'allois avec Sa Majesté; Jç. voyoïs aussx cette vénénalde mère, et l'entendois parler. Udite Majesté 1 aimoU b au- «ûun et parloit d'elle très avantageusement, ce qne j'ai vu faire aussi r"<fae m'^dame la Princesse, à madame de Montmorency (F.l.ce de. Ursins, femme du maréchal de Montmorency, décapite en 1C3Î), a M le comte de Maure, à madame la marqmse de ^ ms, etc.
J sais que depuis sa mort) le Roi et la Reine sont entrés plusieur. fois dans ledit couvent pour visiter son tombeau, et que diverses personnes de condition ont fait empressement pour entrer dans le monastère avec leurs Majestés pour visiter le sépulcre de la vénérable mère et moi-même j'ai visiti souventes fois ledit sépulcre, et l'inflrmene où «st moite cette servante de Dieu, etc. , _ • , ,„,„„i.
U est véritable que Dieu a honoré la mère Magdeleme de Saint-Joseph
dn don de prophétie, de celui d'extase et de discernement des esprits, Mademoiselle de Bouœil, qui a été comme moi fille d'honneur de la Reine et depuis s'est rendue religieuse sous la conduite de cette servante de Dieu ', m'a dit que lui étant allée demander place pour être reçue dans son monastère, et lui exposant la crainte qu'elle avoit qu'étant avec le grand monde elle perdit sa vocation si elle ne la recevoit promptement, cette servante de Dieu lui répondit que, puisqu'elle ne pouvoit encore entrer dans le monastère , ses parents y étant absolument opposés, Dieu la garderoit, et lui promit qu'elle auroit soin d'elle; ce qu'elle éprouva fort peu de temps après. Car étant un soir à un grand bal devant le Roi, et fort attentive à regarder toutes les bellei choses qui y étoient, elle vit intérieurement cette bonne mère présente devant elle avec grande douceur et gravité, qui lui fit entendre qu'elle n'étoit pas pour ces chnses-là ni ces choses-là pour elle, et lui ôta tout le plaisir qu'elle pouvoit y prendre.
Je sais que les Reines, Marie de Médicis, la Reine à présent régnante et celle d'Angleterre, ont honoré cette servante de Dieu de leur afl"ectioa pendant leur vie et de leur piété après sa mort, comme ont fait aussi feue madame la Princesse et plusieurs autres princesses et dames de qualité de cette cour, etc.
C'est ainsi que j'ai déposé pour la vérité , moi Diane dé Gran-
SAIGNE
Extrait du témoignage de madame la duchesse de Lesdiguières :
« Je m'appelle Anne de la Magdeleine ; je suis née en cette ville de Paris, et j'ai environ 39 ans. Mon père s'appeloit Léonordela Magdeleine, marquis de Ragui, et étoit lieutenant du Roi en Charolois, Bresse et Buget, commandant les armées de Sa Majesté. Ma mère avoit nom Hippolite de Gondy. Je suis femme de M. le duc de Lesdiguières, pair de France et gouverneur pour le Roi en Dauphiné, chevalier des ordres du Roi. Je me confesse par la grâce de Dieu tous les ans à Pâques à M. Charlon , pénitencier de Notre-Dame, et communie dans Saint-Paul qui est ma paroisse....
La ville de Paris, comme j'ai dit, est le lieu de ma naissance; j'y ai demeuré jusqu'à l'âge de 15 à 16 ans, et depuis que j'ai été mariée à M. le duc de Lesdiguières , j'y ai fait plusieurs voyages et j'y ai demeuré à divers temps environ 5 à 6 ans. J'ai commencé à connoître la mère Magdeleine de Saint-Joseph environ l'année 1628 au
1. Nous ne trouvons pas ce nom dans notre liste. Mlle de Bonœil sera peut-être entrée au couvent de la rue Chapon, dont la mère de Saint-Jotepli a aussi été quelque temps prieure.
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couvent de l'Incarnation dont elle étoit alors supérieure, auquel ten.ps madame la marquise de Ragny ma mère et madame la marquise de Magnt'lay ma tinte m'y ont menée plusieurs fois y allant la voir pour recevoir le profit et le fruit de ses bons conseils et de ses pieuses instruclions. Dès ce temps-là cette bonne mère me témoigna beaucoup de tendresse, ce qui a été cause que je l'ai connue ensuite très particulièrement, et entretenue fort souvent de différentes choses qui regardoient la conduite de ma vie et mon salut, dont sa bonté tout extraordinaire me faisoit connoître qu'elle étoit très soigneuse par des discours tout remplis d'une charité tout à. fait chrétienne et merveilleuse. Toutes ces pieuses considéi ations avoient tant de force pour lors sur mon esprit, et je me sentois si puissamment touchée, quand je faisois réflexion sur la difficulté qu'il y avoit de servir Dieu parmi les honneurs et dans la pompe des mondains, que dans ces moments heureux je ne respirois plus que pour le ciel, et faisois des résolutions secrètes de quitter toutes choses et renoncer au mariage pour me vouer totalement à Dieu. Eu un mot cette grande servante de Dieu avoit tellement détaché mes affections du monde que je n'avois plus que du dégoût pour toutes les choses qui y pouvoient flatter le plus mes sens et mon imagination, et elle me sut si bien gaigner le cœur que je croyois que le plus grand bonheur que je pouvois espérer en la terre étoit d'être toujours avec elle; de sorte que j'étois toute prête d'entrer dans le cloître et lui demander l'habit de religieuse, si ma mère ne m avoit empêchée de retourner au couvent après qu'elle eut appris mon dessein, etc.
La Reine d'à présent, à l'exemple de la Reine mère défunte, l'a été fort souvent visiter et est toujours retournée de ses visites édifiée et consolée , sans oublier aussi la Reine d'Angleterre , feue madame la duchesse d'Orléans, madame la princesse de Gondé, mesdames les duchesses de Longueville, de Guise, de Vendôme, de Retz, d'Aiguillon , mesdames la marquise de Magnelay, de Ragni et plusieurs autres dames de la cour, etc., etc.
Mesdames les princesses de Coudé et de Longueville, qui la regrettoient comme leur mère spirituelle, ont assisté avec beaucoup de zèle et dévotion à son enterrement... J'ai été à mon retour de la campagne visiter par diverses fois son tombeau. J'y ai vu aussi aller la Reine très souvent accompagnée de tout ce qu'il y avoit de personnes de la plus grande condition à la cour, et je me souviens d'avoir ouï dire qu'elle a obligé par ses fréquentes exhortations madame la Princesse, mesdames les duchesses de Longueville et d'Aiguillon , d'aller aux prisons, de visiter les hôpitaux, de faire l'aumône aux pauvres, et de les secourir dans leurs nécessités, etc.
J'ai ainsi déposé pour la vérité, je Anne de là Madeleine, duchesse de Lesdiguières. m
Extrait de la déposition de la duchesse de Chûtillon :
J'ai nom Isabelle Angélique de Montmorency Jo î=^ji^ ^^^^'^1^ ^« la vill^ de Paris. Je snis âgée de trcnto-dcux ans, file d n';"/,!' •^^"J c.is de Monimorcncy, comte do Doutcville et antres lienx et d Isab .lie Aneéliqne de Vienne, sa légitime épouse. Je sais veufve de Gaspard de
Ctlipny, duc de Cliastillon. .
Jpn'ài roint été nourrie à Paiis, j'ai quasi toujours demeuré it chnmp-^; et de plus j'étois si jeune lorsque la vénéralle more vivoU €110 ie no nuis rion dire des particularités de sa vie...
Je soais nue depuis sa mort tontes sortes de personnes ont recours 4 €lle et'qu'il se fait quantité de miracles par son intercession et entre : t.es M. Fermelys ., qui étoit contrôleur de fenc madame la pnnccsso de Condé, a été guéri d'une gricvc maladie par d. leau ou U avoit trempé du linze teint du sang de la servante de Dion.
Jo scais'pour l'avoir vn que foue madame i^^^.^"^;^f^t;^^^^^^^ avoit une telle confiance au pouvoir que cette vcnoraMe n^^'^ «n^^» auprès de Dieu que, dès que messieurs ses enfants ^^^^^'^\^^Y^.Z en péril dans les armées , elle faisoit des vœux pour eux a la vén ab e Mère et faisoit dire quantité de messes en son honneur pour obtenir
leur guérison et leur conservation. ,,,... .n ^«
Je scais que pendant que M. lo prince de Coudé étoit en Allemagne en 1645 et qu'il eut une grande maladie, midame b prmcessc sai racre ût un vœu à la vénérable mère pour la guérison de monsc.gncnr son fils, qui étoit de faire un tablonu de la servante de I^^^"/\3; seigncur le prince à ses pieds, ce qui s'est exécuté comme elle lavoii
^Ts'càis que parla grande estime q-V'^Ue avoit de la sainteté de la Ténéraîde mf're, elle en porioit toujours des reliques, cest-à-dire quoique chose qui lui eût touché, ou du linge trempé de son sang. Elle avoit aussi une image de la servante de Dieu. Je scais aussi que comme madame la princesse de Condé sçut qu'il y avoit une personne de pic e qui faisoit accommoder l'église du grand couvmt des Carmolitrs,c ic manda qu'on lui gardât une chapelle parce qu elle la vouloit faire ri e môme accommoder pour y pouvoir mettre le corps de la vônéraiw mère lorsque notre saint Père permeltroil de le lever.
Durant le temps que madame h Princesse étoit à Chastillon elle m'a parlé grand nombre de fois de la vénérable mère, et m'a dit quelle avoit senti dans le couvent des Carmélites où est son corps des senteurs extraordinaires, qu'il n'y avoit point moyen de les exprimer qt« en disant que c'étoieni des odeurs de sainteté et toutes célestes. Elle m a
1. Voir l»lu8 haut la déposmon de M»« la rriucesse, p. 412. n. Voir plus haut,r. 420-42' •
dit aussi plusieurs fois que jamais personne n'avoît parlé de Dieu en des termes si touchants et si pleins d'officace pour porter les âmes à l'aimer, et qu'elle étoit obligée de dire qu'elle lui avoit fait connoître que les plus grandos choses de la terre sont si petites devant Dieu qn* :;'cst une grande folie d'y avoir de l'attache.
Durant le séjour qu'elle a fait dans ma maison de Chastillon, j'ai romaïqué qu'elle ne se pouvoit lasser de parler de la vénérable mère; ce qui l'obligea à me dire que c'étoit par ses avis qu'elle s'étoit mise à la piété, et que souvent la servante de Dieu lui avoit conseillé U' aller visiter les hôpitaux, les prisons, et de donner beaucoup d'aumônes, et elle m'a dit qu'elle l'avoit fait exactement durant si vie, et je dois rendre témoignage que depuis elle le continuoit ayant été diverses fois avec elle aux prisons et aux hôpitaux. La grande estime qu'elle avoit de sa sainteté lui a fait désirer d'être enterrée à ses pieds, et je lui ai ouï dire quelque temps avant sa mort qu'elle tenoit à grand bonheur de ressusciter avec la vénérable mère et d'être en même lieu qu'elle à ce grand jour. Je sçais qu'il y a grand concours de peuple et de personnes do grande condition qui vont au grand couvent des Carmélites demander de l'eau où il a trempé du linge teint du sang de la vénéiable mère, et que cela fait des guérisons miraculeuses.
De tout ce que j'ai déposé ici il y a bruit et renommée publique.
C'est ainsi que j'ai déposé pour la vérité moi Isabelle Angélique de Montmorency. »
De tous côtés, on s*adressait au couvent des Carmélites pour obtenir l'intercession de la mère Madeleine de Saint- Joseph, soit dans les maladies, soit dans les dangers de tout genre où Ton pouvait se trouver. Dans le premier chapitre, nous avons dit, d'après Mademoiselle, que M"® d'Épernon avait été fort rcclierchée dans sa première jeunesse par M. le duc de Joyeuse alors chevalier de Guise, et que la sœur de celui-ci, M"« de Guise, avait détourné son frère de œi établissement, qui convenait fort des deux côtés. En 1G5/4, le duc de Joyeuse étant tombé malade et se trouvant à toute extrémité par les suites d'une blessure, M"'' de Guise n'hésita point à s'adresser à cette même M"' d'Épernon, devenue sœur Anne Marie de Jésus, afin qu'elle priât pour son frère et invoquât la mère Madeleine,
« Pour mademoiselle d'Épernon.
19 septembre 1G54. o 11 y a huit jours que je suis quasi sans cspé*
rance de la santé de mon frère, si ce n'est du côté de Dieu. J'en suii Inun éîat que je ne puis représenter. Je vous supplie de m'euvoyer qûluechora votre l.ieu heureuse more Magdelaiue, et de voulo t Suer vos pri.^res et de demander à la °1"« P"^."^;^ ™ ^^^^^ c'était la mère Agnès) et à toute La communauté de nous faire la même
charité. »
îi septembre. «Vous ne me .auriez donner des ^^'f^'J^''^^ auoi ie sois plus sensible (|« a i soin que vous prenez de la santé de Zl frère. Hle est meilleure, Dieu merci, et nous avons P^sen.emen^
beaucoup d'espérance. Continuez, je vous ^"PP''^' .^/.I' '"fi^.^u s sainte mère, et puisque vous le voulez je vous manderai tous les jouis
l'état où il sera. »
Î3 septembre. « Mon frère est plus mal qii;hier. Je yf J>«" 1"]' n'v a aue Dieu qui nous le puisse rendre. J'espère cette ""sencorde Se^a bonté et de votre intercession auprès de lui et de celle de votre bien heureuse mère. »
54 septembre. « Mou frère est toujours eu m^"î«/„';;'- " JJ^^^^i munie ce matin, pour la seconde fois, et promis hier que si Duu lui Znnoit"a sa'nt'é qu'il iroit le recevoir dans votre eg .se pouv^ e ^mercier de la grice qu'il auroit obtenue par l'intercession de votre B H mère CouUuuez à le prier d'avoir pitié de nous, et croyez que fe" suis touchée comme je le dois être de la bouté que vous me temotgnez. »
Le 26 décembre 1660, M'"^ la princesse de Conti, Anne- Marie Martinozzi, étant grosse de plusieurs mois, commença une neuvaine à la mère de Saint-Joseph, et porta un scapulaire de l'habit de la bienheureuse mère. Elle avait dcja eu plusieurs enfants morts et n'en avait pas un vivant. Elle accoucha d'un garçon, le h avril 1661, assez heureusement; mais il tomba malade, et Lopès, médecin du prince et de la princesse de Conti, écrivit, le 13 avril 1662, le billet suivant aux Carmélites :
« A la très révérende mère sous-prieure (c'était mademoiselle Du Vigean en avril 1662) des Carmélites du grand couvent.
« Ma très révérende Mère , « Comme je suis persuadé que nous devons l'heureuse naissance de monseigneur le comte à rintercession de la bienheureuse mera
Wagdolaine et à vos prières, je crois que nous ne pouvons rien faire de mieux ni de plus conforme aux sentiments de M""* sa mère que de vous supplier de nous accorder les mêmes grâces pour sa conservation. Nous vous demandons instamment de l'eau de la bienheureuse mère et la continuation de vos prières. J'y ai une très grande foi pour lui et pour moi. Je vous supplie de me les accorder. Je suis, ma très révérende mère, de l'hôtel de Conty, jeudi au soir 13 avril 1G62, votre tiès humble et très obéissant serviteur. Lopès.»
M"® d'Alençon, seconde fille de Gaston et de Marguerite de Lorraine, qui devint depuis la duchesse de Guise, demande, le 18 septembre 166/j, une neuvaine à la bienheureuse mère :
• Pour la mère Agnès.
« Je vous prie, ma chère mère, de vouloir faire faire à toute votre communauté une neuvaine au tombeau de notre bienheureuse mère à mon intention , et que l'on la commence aujourd'hui. Je me suis si bien trouvée des prières que vous avez faites pour moi, que j'espère que Dieu m'octroiera ce que je lui demande par l'entremise de notre bienheureuse mère. Isabelle d'Orléans. »
AL THE lettre de LA MÊME DU 8 OCTOBRE 1664.
« A la mère Agnès, aux Carmélites.
« Vous avez accepté si obligeament la prière que je vous avois faite, ma chère mère, de me faire une neuvaine, que cela fait que je vous importune encore une fois , et que je vous prie d'en vouloir faire commencer encore une aujourd'hui à votre communauté au tombeau de votre bien heureuse mère à mon intention. Je vous en serai très obligée , ma chère mère, et d'être assurée de mon amitié. Je vous prie de faire mes compliments à la mère de Bains. »
M™" la duchesse d'EUxîuf, Elisabeth de Bouillon, nièce de Turenne, mariée à Charles d'Elbeuf en 1656, et morte en 1680, écrit en 1659 à sa sœur, alors novice aux Carmélites, c'est-à-dire à Emilie Éléonore de Bouillon, dont nou» avons parlé plus haut, page 366 :
«Jamais je n'ai tant espéré, chère sœur, que la bienheureuse mèr» Madelaine de Saint- Joseph et la bienheureuse sœur Catherine de Jésii»
» . !.,„. i«mimHp nue nous souhaitoas que' présentement. Car le jour ^,^ie ùfsTl % Trouvé moyen de mettre de lenrs sai,.tes reli- Tes' et M 'Source que je n'avois pas pu faire jusque i présent, ^T^apuLre étant rompu et l'ayaut douné i raccomodor i nn d* ^ gent les a mises, et au même moment je n'a. quas. plus d^ié ^emeunousaccorderiitceque nous lui demandons par les, .6 ,e. 3r.». P siinte Je vous conjure, ma chère sœur, de supplier très huiiib erentTa m»ri euri (en .«.9 c'était -^demoiselle Du V.gea.o JL l'on ledouljle les prières pour celle pauvio ame, qm est tn .- '•T iLl.Ts i-, sois iedemanderois par charité à la mère prieure, !vS,e à ce' qn rf èt^ de demander i Notre-Seignenr cetle «: tst. Je"comLnierai. s'il p.ait à ^'^^^^^^i::^ Sonvenez-vous-en, chère sœur, ce jour-là , et pruz toutes ^os Donaes S d a^oTr aus'si celle bouté. Entin yai depuis peu laut d e^rau e à ces suiules reliques, que je n'eu fais ^"^^J^f ^^.f .^:,^^^^^^ si foitemeut à la tète qu'il ne se peut pas plus... Ce dtrnicr sepicm
bre 16o9. »
Une autre fille du duc de Bouillon, une autre nièce de Turcnne. Mauricette Phébronie, mariée à Masun.l.en duc de Bavière, frère de l'Électeur, morte sans postérité en 1706, écrit en 1070 à sa sœur, llippolytc de Bouillon, deju carmélite (voyez plus haut, page 368) :
« A ma très chère sœur Hipolite de Jésus. .J-V> bien de la joie, ma tifs chère sœur, d'apprendre par yolie
c , 1 ,n 1 chèie sœur de vouloir Men continuer, et pi mcii aloment Tv 1 a'bienhou e^Tm^^^^^ i'ai eu toute ma vie
Wnde la dévoliou Vous ne pouviez pas me faire un présent plus aréab'e qu- n m'cnv< ant un scapulaire fait de sa rôle. Je vous en S.US infintoent oldigée. Je le porterai toute ma vie. J ai Lien de a tl d'aîôrsaVie Ipar le père Stnault). Je vous prie, ma ch,ie Tur dTn v. uloi bien remercier de ma pa.t la révérende mère pr.eme î?n i'fi-n K mère A-'uès) et lui témoigner l'obligation que je lui eu L Si la 1 du" le ceue vie me ,e«t convertir, je lui en aurai toute rnM'-aion ce ne seroit pas une des moindres que je lui ai avec tant dî r;s dôu't cell^f ne fera qu'augmenter le nombre. Je ne manque- ^Ï^defake faire un tablea'u pour melre dans ma chambre d ap.c*
LES CAKM ELITES. V.
fimage que vous m'avez envoyée. Je vous remercie bien fort de tout ce que vous m'avez douné. Je n'ai pas manqué de faire vos compliments à Monsieur mou mari, qui vous eu lemerde bien fort et se recommande bien à vos bonnes prières, et moi je fais la même chose, en ayant bica besoin.
Adieu, ma chère sœur, soyez peisuadtie que vous avez un pouvoir absolu sur le cœur de votre
Maurice Puébroxie. — A Munie, ce 30 avril 1G70.»
Nous terminerons par six lettres de la reine d'Angleterre, Uenriette, la fille d'Henri iV, la femme de Charles l^^ Elles sont autographes, avec leurs cachets intacts.
A LA TRÈS RÉVÉRENDE MÈRE MAGDELAINE DE SAINT-JOSLPH
« Ma révérende more, je vois par votre lettre le soin que vous avez de moi et de mes enfants dans vos bonnes prièies, de quoi je vous remercie, et vous piie do continuer en ayant bon besoin, votre piété m'étant assez connue pour être assurée que loisque vous vous sou- Tiendiez de moi , cela m'aiporlera beaucoup de bonheur. Si je pouvois vous faite voir le lesbentimeut que j'en ai par (Quelque voie, je le feruis de très bon cœur; mais sachaut que toutes choses du munde TOUS sont iudill'éi entes, je me contenterai de vous assurer que ce ne seia (lue faute d'occ;isiun si jj ne le vous fais paroilie, priant Dieu qu'il vous ait en sa saiute ^arde. Faites mes lecLmmandatious à toutes 103 bonnes filles, et les i liei de piier Dieu pour moi.
tt Henriette Marie, R [eine).»
A LA RÉVÉRENDE MÈRE MAGDELAINE DE SAINT-JOSEPH
« Ma mère, j'ai reçu une de vos lettres qui m'a extrêmement re» jouie de voir que j'ctois encoie en votre souvenir, quoique je n'en douta^SJ point, mais j'ai été très satisfaite de le voir par votre letlie, de quoi je vous remercie, et vous pi le de vouloir continuer à piier Dieu pour moi , et cruiie que si je vous pouvois servir eu quelque chose en ce pays, je le ferai de tout mon cœur. Faites nies recomniaudations à toutes vos bonnes sœurs, et si sœur Aymée (peut-êtie mademoiselle Deschamps, ou plutôt mademoiselle Uebours, morte ea 1053, à Bourges; plus haut, page 354), qui étoit à moi, est là» dites-lui que je crois qu'elle ne m'oul.lie pas en ses prières, et qu'elle a encore souvenance de moi; priant Dieu (ju'il vous ait en sa sainte garde.
■ Henriette Marie. R. d
m APPENDICE. NOTES DU CHAPITRE I«.
DE LA MÊME A LA MÊME
€ A la mère Magdelaine.
«Ma mère je vous écris cette lettre pour vous prier de continue? à Drier Dieu pour moi, et pour vous dire que nous avons un oouvent de rincarnation aussi bien que vous, mais nous ne nous acquittons Das trop bien de notre règle; nous ne fesons que voyager, et notre couvent ne nous suit point; M. de Bérulle qui est ici nous en dispencera J'espère, avec l'aide de Dieu, qu'il y en aura tout à bon un jour ; i'ai la plus grande joye du monde quand j'en parle. Faites mes recommandations à toutes vos bonnes sœurs et à votre gênerai. Je finirai ma lettre en vous assurant que je suis, ma mère, votre affeclionneo fi|ig a Henriette Marie , U. »
DE LA MÊME A LA MÊME
« A la mère Magdelaine.
« Ma mère, j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite par laquelle je vois le soin que vous avez de prier Dieu pour moi. Je vous en remercie bien fort, et vous prie de continuer, car l'on en a grand besom en ce pays. J'envie votre bonheur de voir M. de Bérulle. Je 1 ai laissé iller à mon regret, mais ce ne sera que pour un mois tout au plus. Je vous dirai que nous lésons un petit couvent qui sera tout comme celui des vraies Carmélites en petit, mais j'espère, avec l'aide de Dieu, que quelQue jour il y en aura un tout à bon. Priez bien Dieu pour cela, ma chère mère, je vous en prie, car si cela étoit, je m'estimerois la .^lus heureuse personne du monde. Je vous prie de faire mes recomxûandaiions à la mère Marie de Jésus (M">« de Bréauté). Adieu, ma mère, priez Dieu pour moi.
« Henriette Marie, R. — Ce 25 aoust 1625. »
DE LA MÔME SUR LA MÊME
(Une main ancienne a écrit : 1637. ) « A la Révérende mère Marie le Jésus ( M»' de Bréauté), prieure des Carmélites à Pans. »
« Ma R. mèie, le S' Digby m'ayant aporlé une lettre de vous, j'ai et bien aise de la même occasion pour vous remercier du stm que vous prenez de moi en vos bonnes pnères, et ausbi vous prier de vouloir continuer. J'ai entendu la mort de la bonne mère Magdelaine *vec beaucoup de lesseiitiinent de la perte que nous avons faite; mais eUe est si heureuse dans le ciel que c'est une consolation très grande pour tous ceux qui l'aimoient comme je le fais. Elle priera Dieu pour moi là où elle est; et vous, je vous prie de le faire aussi et toutes vo»
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bonnes sœurs à qui je me recommande, priant Dieu qu'il vous ait en «a sainte garde.
« Votre bien bonne amie, Henriette Marie, R. »
DE LA MÊME SUR LA MÊME
Une main ancienne : « 30 avril 1647. La Reine d'Angleterre étoit lors à Paris. Elle écrit à la mère prieure [en 1G47 c'était la mère Maiie Madeleine de Jésus) : »
« Ma mère, ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois l'incertitude des choses de ce monde dans ma condition. Lorsque je vous quittai dimanche, je croyois élre fort assurée de ne point voir la comédie, et cejourd'hui de vous aller voir; et néanmoins je fis hier l'un, mais par obéissance aux commandements de la Reine; et pour l'autre je suis très fâchée que je ne le ferai point, ne me portant pas bien, ayant une petite maladie qui n'est pas propre à sortir de la maison. Je ne sais si ce n'est point ce mauvais temps qui en soit en partie la cause; mais je vous assure qu'il ne m'eût pas empêché de vous aller voir sans l'autre accident. Je vous prie de prier Dieu pour moi sur le tombeau de la bonne mère Madeleine, à ce qu'elle veuille avoir soin de mes affaires après sa mort coii-me elle a eu en sa vie. Avec cela je finis et je suis, ma mèie, votre bien bonne et affectionnée amie,
Henriette Marie.
Mardi, à dix heures, 30 avril. »
Voici la vie que nous avons promise de la mère Marie de Jésus, M"® de Bréauté, avec sa circulaire après sa mort par la mère Agnès, M"« de Bellefond :
« La mère Marie de Jésus, fille de M. de Sancy, de la maison de Harlay, et de Marie de Moreau, naquit à Paris le 8 n.tii 1579. Son père étoit de la religion prétendue réformée, et sa mère très bonne catholique. Par le contrat de mariage, il avoit été réglé que les entants mâles embrasseroient là religion du père et les filles celle de la mère. Celle dont nous parlons fut nommée sur les fonts Charlotte, et eut pour parrain M. le premier président, son oncle, et pour marraine M"* de Belleassise, sa tante. On lui donna pour gouvernante une fille qui, sous l'apparence de catholique, étoit huguenote dans le cœur. A la
itriMHLaet^tfa..jiia.Ari^!^wawaiLrtaa..,..^^^,j^
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«.lidon tirM celle fille éloit très capable d'élever des enfants; mal»
^nnClf longer de ses soins étoit d'inspirer de la vertu, notre euns
S dontl™prit éloit tort avancé, ne fut pas longtemps sans s aper-
plok des e't menls de la gouvernante, desquels, par une m.sen-
-ord infinie Dieu lui donna une telle frayeur que. pour s en garau-
ir elle récu^iuous les jours quatre fois l'oraison suivante : « Monsieur
aVt la hre«, monsieur saint Marc, monsieur saint Luc, monsieur
L, n J.an les quatre évangélistes de Dieu, soyez à ma garde et i.
î ad ense préservez-moi de tout mal présent et à ven.r » Notre
énéraUe mère d.soit depuis : « Je ne sais où j'avo.s pris cette prière
mais quand je l'avois dite, il me semblait que nul mal ne me put
m ve?» A l'appréhension d'être séduite par de mauvais principes se
Si ed sir le plus ardent d'être instruite des ventes de no re foi.
Kouvant personne dans la maison de son père de qu, elle put rece-
voi ce seco, rs, elle s'avisa, u'etaut encore âgée que de neuf a dix ans
de se dérober quelquefois pour aller, dans une église voisine, entendre
r's'rmon; mais la crainte d'être reprise, si on s'en apercevoit, 1 em-
"^ wf une"r"reme éducation, on ne doit pas eire surpris que cette jeun' e,rnt'ne fut occupée que des ^-erti^ssemenls or ma^^^ L, <;oniies de son àse, et que son som piiucipal tut de chercher a plaire e rScr est^ie et l'attention de sa famille et des personnes qui li YisU^ ni cependant Dieu, qui avoit des desseins particuliers de Biil "'sur c'ette àme, ne l'abandonna pas; sa ^^--^^^^ rouvrir les apparences, Tavoit fait confesser plusieurs fois, mais bans ui d nn comme on le peut penser, aucune instruction solide sur c"tegiunde action. M"e de Sancy avoit des inquiétudes continueUes .ur ces sortes de confessions, et ne sachant comment mettre son esput en repos, elle s'adressa à un ecclésiastique ami de monsieur son pcre e Z ayant confié ses peines à ce sujet, il lui donna un hvœ qui co'itenoit un examen très étendu, l'assurant qu'elk y truuyeroit non- Seulement les instructions nécessaires, mais aussi la coiinoissance d s ^chéTai^elle avoit commis; elle reçut ce présent avec la plus gramle ^ccnno^ sance et crut ne pouvoir rien faire de mieux que de porter ;on Ze au confesseur et de faire la lecture dudit examen au probai onfesseur quelle rencontra, ^ persuadant, disoit-elle dans la s lie qi^e dans les péchés qui y étolent compris, ceux qu'elle avoit 'rmmis s'y Irouv croient sans doute, et qu'enfin elle seroit tranquille a ^eiet Le confesseur l'écouta sans l'intcirompie, et, sans lui doueiaucruie instruction, lui donna l'absolution cl quelques prières iK)ur : jitcn e nie avoit alors quatorze ans, el lorsqu'elle racontoit depuis celte aventure, levant les yeux au ciel, disoit : « Le conle.seur cl moi 'un aussi savants l'un que l'autre. Oh ! que Dieu fait une grande g^àce arenfants de leur procurer de l'instruction dans leur jeunesse. .
W* de Sancy ne fut pas longtemps sans s'apercevoir que cette confession n'étoit pas plus propre à la tranquilliser que les précédentes; ni'iis la Providence qui veilloit sur elle lui donna occasion de connoître monsieur Duval ' dont elle avoit entendu parler comme d'un directeur très éclairé. Ce grand homme lui fit faire une confession générale et lui donna des leçons qui furent comme la. semence de la sainteté où Dieu la destinoit. Commençant à être désabusée de la vanité du monde, elle s'appliqua à faire r-gulièrement sa prière matin et soir; mais la lumière de la grâce étant encore foible en cette àme, elle se persuadoit être fort vertueuse, ne se trouvant pas chargée de ces péchés grossiers dont les âmes bien nées ont de l'horieur; pour les autres fautes, elle s'en metioit peu en peine, n'en connoissaiit pas le danger.
Le temps destiné de toute éternité pour la conversion de monsieur son père étant arrivé, on ne peut exprimer quels furent ses sentiments. Deituis longtemps, ce moment heureux éloit l'objet de ses plus ardents désirs, car elle ne pouvoit penser sans la plus amère douleur qu'un père qu'elle aimoit si tendrement et dont elle étoit aimée réciproquement, vivoit dans une religion qui lui fermoit la porte du ciel. Cette conversion fut suivie de près de celle de messieurs ses frères. L'aîné succéda aux charges de monsieur son père el ne lui survécut que très peu de temps ; le second employé dans les ambassades, de retour en France, entra dans la congrégation des pères de l'Oratoire, sous le nom du père de Sancy; le dernier, connu sous h nom de baron de Palemort, fut employé dans les armes où il s'attira beaucoup de réputiilion pour sa valeur et sa prudence. Le père de Sancy, pénétré du Lonbeur de sa vocation, le sollicitoit sans cesse de quitter le monde; mais cette grâce étoit réservée à l'impression que devoit faire sur lui l'entrée de sa sœur aux Carmélites , comme nous le verrons dans la suite.
M. de Sancy le père, après avoir marié sa fille aînée à M. le marquis d'Alincourt, songea à établir celle dont nous écrivons la vie. Entre filusieurs partis avantajîeux, celui qui lui parut le plus convenable fut il. le comte de Curlon. Le contrat fut dressé et les articles signés. Mais quelque temps après, la jeune demoiselle sentit pour cette alliance «ne si grande opposition qu'elle résolut de la rompre. Elle s'en ouvrit d'aboi d à un de messieuis ses oncles, le conjurant de disposer monsieui son père à cette rupture; celui-ci, bien loin de s'en charger, représenta à M"* de Sancy les malheurs qu'une telle détermination ponrroit eau» ser dans sa famille, ce jeune homme n'étant pas de caractère à souffrir impunément un tel affront. Se voyant sans ressource du côté de monsieur son oncle, elle se résolut de parler elle-même à monsieur son
1. André Duval, docteur dç Sorbonne, ami de BéruUe, l'un des fondateurs dm Carmélites de France.
> ., • ,„„c,pn des termes si rcspeclneux et si torts l'éloignement
père et lu. exposa «"f " ^ ^^^^^^ , ,eadit à ses désirs, à condilioa
qu'elle ^voU po.ir elte alhauce qu a se ^^ ^^^^^__^^_
qu'elle preud.0. su eU^Je » ° «« ^ ^^ ,,,,i, „. le comte
ment *'^'■"'^* 7,:*^;=X^^^ auparavant. Dès la première entrevue, de Cmton qu elle 1 .ippieliLnuoii aupa , ^^^
après quelques co-np hmeut. ^ /^'J^^^^'^^' ."p^ fassent regardés ""'' 'tu'îf ransV^rdoI r d;::;; r:i:ou que rimpossiblUté cù
répliques de part «' "^ l'"''^' ''^'.^ '„' '^^u si persuadé que cela veuoit
SSîloV^iteSClesartLs^^^^^^^^
fut dilféré d'une année, le marquis etautobl.ge f^^'^^'^^ ^^,
où ses emplois exigeoieut sa i;'-f,'""=;,^VlWe 1 peine y Itoit-il conclu, et peu de le..;ps apves ri ra mna a U^^ A l^J
arrivé «1»''' "^^-^P^ ,'',;,'^::;: avec insUnce le saint viatique et
;;rsS";^ïa;:i'ef;sposiaonsi.^^^^^^^^^^^^
tn^nt. ri 'avoit un pvessentiu.eut que o^^-J^l^^^V n'a,]^ '""'''■ t ' iHu ce la a™^^^^ L'année de son deuil expirée,
r?::=;S:^ose d. ^e^es d. ^^^^:zrz
entes, et se ..nga.ca V- a P ^^^^^^^^^ ^^ ,, .^été dont elle
^:T^^^^^ ^^entôt ^ins q... ne point contrevenir
1. Il dtait capitaine au service de Hollande, et p<5rit devant Bar-lo-Duc dans un, •orte de guet-apeus. Voyez Sloréri.
en choses considérables aux commandements de Dieu. Malgré son penchant pour les amusements frivoles, elle donnoit beaucoup de temps à la lecture; ce n'étoit pas à la vérité des livres de piété; mais elle s'abstint toujours des mauvais, comme romans, comédies et auties, pour lesquels elle avoit un si grand mépris qu'elle ne pouvoit comprendre que des personnes raisonnables en fissent leur amusement.
La bonté infinie de Dieu, qui se sert souvent de nos propies inclinations pour nous rappeler à lui, permit que celle qu'avoit notre jeûna veuve pour l;i lecture lui donnât l'envie de lire les œuvres de samte Thérèse. On le lui avoit déjà conseillé, et le désir qu'elle avoit d'apprendre à faire l'oraison lui en fit prendre la résolution. Sur ces entrefaites, ses affaires l'ayant obligée d'aller en Normandie, elle les apporta dans l'pspérance que cette lecture, jointe à la séparation de la vie tu- . multueuse qu'elle menoit à Paris, lui feroit faire quelque progrès dana la vie spirituelle.
Les ouvrages de cette grande sainte, qui ont été pour tant d'àmes le commencement de leur conversion, firent une vive impression sur M»" la marquise de Dréauté. Mais étant venue à l'endroit où cette savante maîtresse parle de chercher Dieu dans soi-même, elle demeura dans le dernier étonnement; non-seulement cette grande maxime lui parut incompréhensible, mais elle fut pour elle l'occasion de la plus violente tentation : elle s'imagina ne pins croire en Dieu, et la pensée lui en revenant sans cesse, peu s'en fallut qu elle ne tombât dans le désespoir, n'étant plus à ses yeux qu'une incrédule et une athée. Cependant la main de Dieu la soutenoit sans qu'elle s'en aperçût, et sa fidélité à la prière, tout le temps que dura le combat, la rendit enfin victorieuse. K lie n'abrégea jamais d'un moment le temps qu'elle s'étoit prescrit de donner à l'oraison, et se renouvela dans l'exactitude à tous ses autres devoirs. Sa patience et sa fidélité dans cette grande épreuve furent récompensées non-seulement par la fin de cette violente peine, mais la plus vive lumière succéda aux ténèbres; elle comprit dans un moment la demeure de Dieu dans l'àme, et toutes les idées qui se prcsentoient à son esprit ne servoient qu'à l'en convaincre de plus en plus. La prière de saint Augustin lui devint familière; elle répétoit sans îesse : Seigneur, que je vous connoisse et que je me comoisse. Dans le même temps, étant un jour en prière dans sa chambre, elle se sentit rappée d'une lumière intérieure qui lui rendit si présente cette majesté infinie que, prosternée la face contre terre, elle auroit voulu descendre Jusqu'au fond des abîmes, pour s'anéantir devant cet être suprême qu'elle conjura un temps considérable d'avoir pitié d'elle et de lui donne: place dans sa maison.
On vit alors M»» de Bréauté retrancher une grande partie de ses divertissements, du temps qu'elle donnoit à recevoir les compagnies, de ses promenades et auties plaisirs même innocents, donnant au travail,
à ses lectures et surtout à l'oraison tout celui qu'elle auroit employé autrefois à ces sortes de satisfactions. Ce commencement de réforme ne se faisoit qu'avec de grandes violences, ce qui lui faisoit appréhender de ne pas persévérer. Un accident arrivé devant ses yeux ne contribua pas peu à fortifler ses résolutions. Ayant été obligée pour sa sauld d'aller prendre les eaux de Spa, plusieurs personnes de qualité s'y trouvèrent dans le même temps. On proposa un jour d'y dauser pour aidei à l'effet des remrdes. Notre jeune veuve fut si vivement sollicitée d être de la partie, qu'elle se laissa vaincre; quelques moments après, il fit un grand tonnerre; dès le premier coup, elle voulut quitter; un geotilhomme qui lui donnoit la main, se moquant de sa frayeur, en fit le sujet de ses raiHeries; mais au même instant la foudre tombant tua cet homme au milieu de la compagnie. On peut juger de la frayeur que c:msa ce teriible accident. Mais M-'' de IWènuié n'en resta pas là : faisant ïéûexionau jugement de Dieu auquel cet homme venoit de se trouver eu un instant, elle conclut à prendre tous les moyens possibles pour mener une vie plus régulière. De retour à Paris, l'on reçut en France la huile du Jubilé de 100 1 : elle résolut de faire ses efforts pour profiter d'une si grande grâce, et commença par se disposer à faire une confession générale à M. Cospean, homme de grande réputation, et depuis évéque de Lisieux; ce qu'ayant fait, ce digne ministre lui parla si fortement du devoir des veuves, qu'elle commença dès lors à retrancher des habits ce qui tenoit trop de la vanité, et ajouta à celte mortification celle de se lever tous les jours à six heures du matin, pratique qui ne lui coûta pas peu, mais dont le sacrifice lui mérita de nouvelles lumières sur le danger de la vie du monde et le bonheur de la vie religieuse. Elle communiqua ses pensées à ce sujet à un ecclésiastique auquel elle se confcssoit quelquefois. « Voilà, Madame, lui dit-il, où je vous atlendois depuis longtemps, ne doutant pas que de tant de bonnes pensées que Dieu vous donne, il ne s'en trouvât quelqu'une qui vous portât à sortir du monde. Il n'est pas nécessaire cependant de changer de condition, la vôtre peut compatir avec les moyens que vous pouvez choisir pour vous sauver. »
Ce discours ûattuit trop les inclinations de M"» de Bréauté poni demander des avis à d'autres, et le seul usage qu'elle fit de ces bonnei pensées fut de la fortifier dans la résolution de vivre en bonne chrétienne. Quelque temps après, ayant été faire ses dévotions aux Capu- ,cins, ets'étant retirée dans le coin de l'église pour y faire son action de glaces, elle y employa trois heures sans s'en apercevoir. Au sortir de cette oraison, où elle avoit éprouvé les plus foi tes impressions de U grâce, ses pensées pour la vie religieuse se renouvelèrent; la sainletti des filles de l'Ave-Maiia la frappa; elle conçut le désir d'y entrer quoiqu'elle les regardât comme les martyis d'une pénitence dont la pensée la faisoit frémir. Elle en fut occupée pendant plusieurs jours et ne
miUla ce premier projet que pour en suivre un autre que ui avoit fait Z'Mre la lecture des œuvres de sainte Thérèse : ce fut d'entrer danî l'ordre des Carmélites. Elle étoit irrésolue sur le choix de ces den^ oidres. Après bien des réflexions, elle se décida enfin pour ce dernioiv V trouvant avec bien des austérités une certaine vie intérieure que cet ordre avoit reçue comme en dépôt de sa sainte fondatiicc. L exécution de ce projet sôuffroit cependant de grandes difficultés : l'ordre des Carmélites étoit encore renfermé dans les limites de l'Espagne; il Im en coûtoit pour se résoudre à s'éloigner si fort de sa patrie; sa ressource fut d'espérer, non que cet ordre passeroit en France; elle ne e croyoït pas possible; mais qu'il s'apprccheroit des frontières et quil y ai.roit des maisons assez vcisines pour y pouvoir entrer. Cette pensée, jointe à plusieurs peines i'itérieures dont elle fut travaillée pendant hmt mois, lui causa un grand mal de tète qui ne lui laissoit ^^^'^^^^^p^^ ; cela pensa la rebuter entièrement du parti de la retraite qu elle avoit pris, s'imaginant de plus qu'elle ne faisoit aucun progrès dans la vie spirituelle. Mais Dieu ne permit pas qu'elle suivit ces pensées dangereuses et lui en inspira de plus salutaires; ce fut de chercher un guiue qui, par ses conseils, la conduisît dans les voies où il plairoit au beicneur de la faire marcher. Fidèle à ce mouvement, elle s adressa a M"« de Sainte-neuve, qui étoit en grande réputation de vertu, et lui exposa ses peines avec grande confiance. Cette demoiselle se méfiant de ses lumières, lui conseilla de voir M''« Acarie, lui en parlant comme
d'une âme rare en mérite. , ♦ ^^^ x
Notre jeune veuve saisit ce conseil; il ne fallut pas un bng temps à M»' Acarie pour connoître que Dieu destinoit cette àme à la plus haute Dcrfection, ce qui l'engagea à lui donner tous ses soins. Elle commenç.'i rarlul ^\re mie méthode d'oraison qui lui parut aisée et ne contrihua pas peu à dissiper le mal de tète dont nous avons parle. Il se forma entre ces deux grandes âmes la liaison la plus étroite et la plus sainte, M-e de Bréauté ayant pour M»« Acarie toute la docilité et la soumission d'une novice, et W Acarie tous les ménagements d'une maiti esse «ace et discrète qui ne veut pas effrayer un esprit qui n'est pas encore Pleinement affermi dans les voies de Dieu. Dans cette vue, elle passa iuelque temps sans rien prescrire à cette nouvelle disciple sur son h*^ hiUement; mais un jour qu'elle lui demanda la permission de faire quelque pénitence : Je crois. Madame, répondit sa savante maîtresse ïue la plus agréable que vous puissiez faire aux yeux de D eu seroit de réformer vos habits en en retranchant les vains ornements. Des le même j..ur, cela fut exécuté malgré lapins foite répugnance, no «'attendant à rien moins qu'à devenir le sujet de la raillerie du public, car poussant plus loin l'avis qui lui avoit été donné, elle se mit d une manière qui ne pouvoit convenir qu'aux femmes les plus âgées, quoiqu'eUe n'eût alors que vingt-deux ou vingt-trois ans. Les occup.aions
de ses jonrnées répondoient à la réforme de ses habits; elle se levoit tous les jours à six heures du matin, faisoit ensuite une heure d'oraison, et se lendoit à l'église où elle restoit jusqu'à onze heures; l'après-midi, elle alloit à vêpres et le reste du temps se passoit à lire et faire quelques bonnes œuvres. Le projet qu'elle avoit eu de se faire Carmélite ne l'occupoit cependant plus que faiblement , lorsqu'étant allée voir M"* Acarie, et l'entendant parler de l'établissement de cet ordre qu'elle méilitoit de pr>curer à la ville de Paris, elle dit d'un ton fort indifférent qu'elle avoit eu autrefois envie d'entrer dans cet ordre : D*où vient, reprit M"« Acarie, que vous ne l'avez plus? M«>« de Bréauté répondit qu'elle ne s*y croyoit pas propre, que la vie en étoit trop austère, et qu'elle se contentoit de son état. Mais, répliqua M"« Acarie, si Dieu vous y appelle, pensez-vous qu'il vous soit permis de résister? il est plus important que vous ne croyez de répondre à sa voix, et vous devez y réfléchir.
Jusqu'ici la pénitence de notre jeune veuve consistoit à jeûner tous les vendredis et à retrancher de ses repas ce qui flattoit le plus son goût; mais par les conseils de Dom Beau-Cousin, chartreux, célèbre par sa piété et ses lumières , elle commença à se revêtir d'un cilice , et poussa en tous genres ses pénitences si loin que ce sage directeur fut obligé d'y mettre des bornes. Non contente de la pénitence corporelle, elle s'appliqua à vaincre eu tout sa délicatesse et ses inclinations, et s'interdit la liberté de se plaindre de ce qui pouvoit lui causer quelque incommodité, comme du chaud et du froid dont elle ne cherchoit pas même à se défendre. Elle s'échappa néanmoins une fois de dire que le froid étoit excessif. M"' Acarie, qui étoit présente, lui dit qu'il ne falloit pas ainsi se vanter de ce que Ton souffre; elle proflta si bien de cette leçon qu'elle devint la personne du monde la plus patiente. En voici une preuve : Étant allée à la campagne dans un temps d'hiver où tous les chemins étoient rompus, un gentilhomme qui accomfagnoit son carrosse avança sans prendre garde que l'équipage ne suivoit pas. Le cocher ayant pris un chemin détourné, s'embourba de façon qu'il ne put se dôban asser qu'avec beaucoup de peine. Il étoit onze heures du soir lorsqu'elle sortit de ce mauvais pas. La demoiselle qui l'accompagnoit, voyant que son écuyer les laissoit dans l'embarras, sans leur donner aucun secours, lui dit : Je ne m'étonne pas, Madame, que vous soyez si mal servie, puisque vous ne vous plaignez de rien; mais au moins, pour cette fois, j'espère que vous direz quelque chose pour faire voir que vous ne trouvez pas bon que l'on vous laisse ainsi. Elle ne répondit rien, et à peine parut-elle par la suite se souvenir de l'aventure; car se trouvant indigue d'être servie, elle ne pouvoit croire qu'on dût avoir pour elle aucune considération.
Dans de si saintes dispositions. M™» de Bréauté fut obligée de conduire une de Mesdemoiselles ses sœurs à Montivilliers pour y être
Teligiense. Entrant dans l'église, elle lut ces paroles : Père Saint, conservez ceux que vous m'avez donnés afin qu'ils soient un comme nous sommes un. Elles répandirent une si grande lumière dans son âme que faisant réflexion sur les obstacles que l'on trouve dans le monde à cette admirable union avec Dieu, elle conçut le désir d'entrer sur-lerhamp dans ce monastère. Le désir fut accompagné d'une grande abondance de larmes; mais Dieu qui la destinoit au Carmel permit qu'elle en différât l'exécution.
La vie édifiante que menoit M"« de Bréauté dans le monde ne laissoit aucun doute qu'elle ne resteroit pas dans le siècle. C'est ce qui porta difléientcs personnes de piété à faire des efforts pour l'attirer dans les couvents qu'elles protégeoient, ce qui ne servit qu'à troubler son esprit. Néanmoins son amour pour les Carmélites prévalut et devint si ardent qu'elle en étoit elle-même surprise, d'autant que personne ne lui en parloit. « Je ne me reconnois plus, disoit-elle, je ne sais d'où vient ce « grand éloignement du monde, et cette pente qui m'attire au service « de Dieu. Qu'il est bon de faire de si grandes grâces à sa créature, « lorsqu'elle y pense le moins! Il n'y a que sa main seule qui puisse « ainsi changer mon cœur et le porter à embrasser une vie dont j 'a vois « un si grand éloignement, n'y pensant jamais qu'avec frayeur et ne « regardant les religieuses que comme des personnes condamnées à a une étroite prison ; ce changement n'est dû qu'à la droite du Très- « Haut, et lui seul a pu d'un cœur tout pénétré de l'amour du monde « en faire un qui n'aspire qu'au bonheur d'y renoncer entièrement. » On ne peut exprimer quelle fut la consolation de M"* Acarie de voir enfin les irrésolutions de M"» de Bréauté entièrement dissipées; leur union devint encore plus complète; tout leur devint commun, mêmes prières, mêmes affections, mêmes désirs et même zèle pour faire réussir le grand projet de l'établissement des Carmélites en France. Elles firent ensemble plusieurs pèlerinages, tantôt à Notre -Dame-des-Vertus tantôt à Montmartre, à Notre-Dame-des-Champs pour recommander à Dieu cette affaire. Elles ne passoient pas un jour sans se voir, et M"* Acarie ne quittoit jamais M™* de Bréauté sans être édifiée de sa correspondance à la grâce, et sans une nouvelle espérance qu'elle seroit un jour l'ornement et la gloire de ce nouvel établissement.
Pendant que l'on travailloit en Espagne pour avancer ce grand ouvrage, elles travailloient l'une et l'autre aux préparatifs nécessaires pour la réception des mères espagnoles. M"' Acarie, étant sous la puissance de son mari , employoit M™« de Bréauté aux choses où elle ne pouvoit donner tout le temps qu'elle eût pu souhaiter, comme d'entretenir les jeunes demoiselles qui se présentoient pour être Carmélites, ou à régler ce qui concernoit le bâtiment du monastère. Monsieur Acarie n'étant pas toujours de bonne humeur, pour l'adoucir M"" de Bréauté le menoit à la promenade dans son carrosse, afin de donner le temps
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: Aa viniipr aux affaires que sa capacité lui attiroit de toutes
' "".ï \TêuM g^Sbien qu'il s'employolt hû-mème aux choses parts, e'.f''l''^a.na i ^^ j^ conversation de
S,".' d\' « quTd^^^ quelquefois à sa femme : Au moins ne f!t^sLs de M" la marquise de Bréauté une Carmélite.
I .résolution de M-'de Créante combla de joie monsieur de Berulle. M,^s en a tendant les mères espagnoles , elle voulut faire un voyage ™NormandTe pour voir son fils Cet enfant, qui n'avoil que six ans. ^T, r. frnasser par ses petites manières douces et caressantes, Capables d'Srir les cœursls plus insensibles. Madame sa méie n-étoi ras de co nombre; elle avoit pour ce fils unique la plus vi e tend sse mais la grâce lui avoit aprris à régler les mcuvemcnls de rntTr.' ri^iUe'de son départ, elle s'enferma seu e avec ce objet si cher le rrit entre ses hras, et ayant arrose son visage de ses larmes, e le r ir it à D-^u comme le sacrifice le plus tendre de son cœur dfant « Seisneur qui voyez cet enfant sans secours , lu. ôlant son père tous'rlve Pdve de celui qu'il pouvoit attendre des hommes ; ayer-en Z ptL et tenez-lui lieu de père pour le faire éle.^r selon votr «cnrît rV^t tout ce aue ie vous demande pour lui. » Elle le mil aussi s^s iki) 0 ect a d'e a sainte Vierge, l'embrassa de bien bon cœur, et âpre t"^^^^ sa bénédiction, le remit eutre les mams dVceux qui dévoient en avoir soin pour ne le plus revoir dans le
""înui restoit encore un grand obstacle à vaincre, ^ronsieur de Sancy son "e netavoit rien d'e son dessein; son premier scun revenant de Paris fut de prendre un logement près de \m afin d être à portée, • fe voyTn; souvent, de le disposer avec précaution à porter le coup que sa tendresse pour sa fille devoit lui rendre si riiclc.
En même temps, les mères espagnoles arrivèrent ^^/^^ S; J /^ Lonnieville, M- de Bréauté, M"- Acarie furent au-devan délies et Sn U^ias la maison qui leur avoit été préparée le 18 octobre 1G04 Qulques jours après, noL fervente veuve fut P-^;;;— ^^! des principales qui désiroient être reçues. La mcre Anne de Sa mt- Baithélemy, à qui Dieu l'avoit fait connoitre avant son départ d Es- ^a^ne ^nl^^ que M'>« de Fontaines , la reconnut à la première entrevue
iXdéclar^^^^^^^^^
der à l'une et à l'autre leurs suffrages. Cependant M"; Acaiic fut d'avis que M- de Biéautô no quittât pas monsieur son P^rc sans .oa coaseutement; elle ne pensa donc plus qu'à tâcher (Ib l obtenir Elle lui parloit souvent du mérite des mères Carmélites e surtout de \or talent à bien réciter i'oltice divin. Il faut, lui dit-il, que vous m y ^enfez demain. Le père Coton, Ini répondu M- <1^ «^f J.' J, ff ^f^^' TOUS pourriez l'y aller entendre. Il y consentit; étant à legl .e 1 r^ marqua sur le visage de sa fille un je ne sais quoi qui lu. .donn*
quelques pressentiments de son dessein. Il en parla le lendemain au père Cotou qui étoit venu diner chez lui , mais d'un ton qui marquoit assez son opposition. Le père Cuton raconta le tout à monsieur de Bérulle et à M'^» Acarie qui tous deux conseillèrent à M""' de Bréauté de redoubler ses prières et d'employer tous les moyens que la prudence lui suggéreroit pour fléchir monsieur son père. Dieu bénit se démarches, et après des résistances telles qu'une vertu moins héroïque que la sienne auroit cédé, elle toucha et persuada si bien ce tendre père qu'il se chargea d'apprendre lui-même à M°' de Sancy, son épouse, le consentement qu'il venait d'accorder à sa fille; et versant nn torrent de larmes, il lui dit qu'il craindioit de s'opposer à la volonté de Dieu s'il la relenoit davantage.
Ou ne vit jamais un père plus désolé que ne le fut monsieur de Saucy, après qu'il eut donné ce consentement; et ne pouvant soutenir plus longtemps les cruels combats que lui livroit sa tendresse, il conjura sa fille d'avancer le jour de son entrée en religion, croyant trouver par li un adoucissement à sa douleur. Vous me faites mourir, lui distit-il, et je ne fais plus que languir. Son affliction étoit si sensible que son frère s'en aperçut et qu'il s'emporta fortement contre sa nièce, ce qui ayant été rapporiô à monsieur de Sancy, il l'en reprit, ne pouvant souffi ir qu'on fit la moindre peine à sa fille.
Le jour de son entrée fut enfin fixé au 8 décembre, jour de la Conception de la sainte Vierge. Quelques jours avant, se trouvant seule dans son carrosse et pensant au sacrifice qu'elle étoit sur le point de faire, il lui vint en souvenir toutes les grâces qu'elle avoit reçues de Dieu et la conduite miséricordieuse qu'il avoit tenue sur elle; elle comprit dans ce moment que tout ce qui s'étoit passé dans sa vie étoit un acheminement au point où elle se trouvoit arrivée, que toutes les afflictions et les disgrâces, dont elle ne connoissoit pas auparavant la fin, avoient été les ressorts dont Dieu s'étoit servi pour la détacher du monde; en même temps , ce verset du psalmiste se présenta : Sacrifiez à Dieu un sacjifîce de justice et mettez désormais toute votre confiance en lui. Ces paroles, disoit-elle depuis, firent sur moi un très forte impression et me faisoieut compiendre que mon sacrifice devoit être entier et que je devois être une victime, sacrifiée uon-seu lement par les œuvies, mais par état, qu'il falloit s'immoler une bonne fois et cesser d'être aux yeux du siècle pour no vivre qu'à ceux du roi des siècles éternels.
Là veille du jour que M™« de Bréauté devoit entrer aux Carmélites étant arrivée, elle passa la journée chez monsieur son père pour lui faire ses derniers adieux, ce qui ne se fit pas sans bien des larmes répandues de part et d'autres. Ce bon père et M"* de Sancy voulurent la conduire eux-mêmes aux Carmélites ; ils s'y rendirent à quatre heure» du matin, accûftnpagnés de M'^* de Lougueville^ de M""* d'Alincourt^
M"« Aciiie, de monsieur <1« Mainte Beuvec e monastère pour
„,ousieur ^e Bémm qm se -uv^r^^^^^ la^I-^e^^ ^^^^^^^^^ être les témoins d un sacniice euu ,, . ^ p^ç circonstance : en cérémonie; voici comme eU rarP<>rte U même c^^^^^^ ^^ ^.^^^^
„ Jeme mis à g'^"°'''',f l'fiXner il pcnsa tomber de douleur, « lion; mais au lieu de me ^^ ^°?f ' " ^ ^^n^it rien; ilavoitson „ étant dans un tel saisissement qu .1 ne me rei'»»"' • ■^_ p^,„
« chapeau devant son visage ^« '^.^^^^^"Ve .Tne ie^oi pas un soupir , moi. Dieu me donna une t^'^'.^^Xf^,"' i^'yavois pour mou „ ni ne vei^iois une larme, ""'^ 8'i'*,X'':B ^S maison de Dieu; « père, tunt étoit grande ma jo.e d «""«'f j^^î-f "^/'."^Hr la bouche. „ [e demeurai longtemps ^ Se."^« sans qu l pu »• w^^^
« de sorte que je tus forcée d ^"f f "' ^'^^^'j, f^ .^ saint habit , en
Elle rut conduite au '=''«"V°vo fent ato W Monsieur le duc présence des personnes qm 1 avoient acwmpag onues de
i Montpensier, P;>"'«;^/;f;,tP'r;^rus arrivèrent trop tard, qualité avoient souhaité de s y Ironver mais .^ ^^
^Monsieur et M- de Sancy dem «rerent at bas d eg ^^,^ ^^^ ,^^_^^^_
douleur. La nouvelle novice eto.t »""= ^^ ,j s'exprimer que par elle se présenta à Dieu avec une J^^f '7/;;„^ i-habit de religion ; ses propres termes que nous mettons «' ; « f "^^^^ "„,„ée des livrées « ce que je dis avec t;n si S^""^^'— ' ."^.-^ „7.e condition qui me
" ^sr ;L=fs.n.^eph^^^
chargéedelacondu.redanse monastère CM a ^,^^^^^ ^^^
après s'être entrevues , conçurent tant a^«siimc v ^^^^
dès lors elles conttactère.it ""^^"'^nnaà'lanôuvHe novice , devint
Marie de Jésus, c'est le nom <1» »■' ,^°"";/ ''„°° Ves vertus. Elle étoit bieatM pour sa compagne un nc^ee^^ J.me les j ^^^^^^^^^ ^^^^_
déjà si fervente que rien ne lui raro'ssw pt .gn^ment éU-
chées à la règle, ni de la Pf"«f,'^"°;„Xnp,t "««'!<=' '=«""»* Wie, qui manquoit '"f^/f^^^'^^^tu^âilSm^ais seulement nécessaires. Il n'y avoit pas '^e.'^'^'P^^'^' ° j'i^ par là du reste. Tout une couverture pour les couvrir; °" P^"^^ "^^^^son amour pour la
remploi de seconde iDÛrmière, ofuce dont eUe s acquitta avec
8'eslimant heureuse de servir les malades dans les choses les plus morlifianles et les plus viles. M»« Acarie lui demandant un jour si elle n'avoit pas de répugnance à ces choses . elle répondit qu'il ne lui éloit pas venu en l'esprit qu'on pût en avoir en vien de ce qui intéresse la gloire de Dieu , et qu'elle regardoit comme un bonheur d'avoir été jugée digne de servir les épouses de Jésus-Chiist.
Quelque temps après on lui ôta cet office pour la mettre provisoire; elle se comporta dans ce nouvel emploi avec tant d'humilité et de douceur et de mortification que son exemple servit d'instiuction à ceUes nui avoient besoin de recourir à elle. Souvent elle aidoit les sœurs layes dans les choses les plus pénibles ou les faisoit elle-même pour
les soulager. ,
L'année de son noviciat étant écoulée, elle se prépara à faire sa profession avec les disiiositions les plus saintes et les plus édifiantes. Il paroissoit en elle un désir si ardent d'être à Dieu par les vœux, qu'elle animoit toutes les novices ses compagnes; la crainte de n'être pas reçue fondée sur le jugement qu'elle portoit de son indignité, lui fut un rude exercice, tandis que la communauté la regardoit comme un présent du ciel , capable de servir l'ordre et d'en être un des principaux soutiens. Elle fit ses vœux le 24 décembre 1605 et fut la sixième profe«;se en comptant sœur Andrée de tous les saints qui avoit fait ses \œux au lit de la mort. Ce fut entre les mains de la vénérable mère Anne de Saint-Barthélémy. 11 seroit à souhaiter que cette sainte religieuse eût donné conuoissance des grâces qu'elle reçut dans cette sainte action, mais celui qui en étoit l'auteur se l'est réservé et nous n'en avons pu rien apprendre.
La mère Anne de Jésus, destinée pour aller fonder en Flandre, désira d'y être accompagnée de noire nouvelle professe, et la demanda avec instance aux supérieurs ; mais ils ne crurent pas devoir priver la France d'un si grand et digne sujet, et la mère Anne de Saint-Barthélemy qui demeuroit prieure à Paris, s'y opposa fortement, disant à cette respectable mère, qui vouloit aussi emmener sœur Madeleine de Saint-Joseph, que ce seroit ôter le cœur et la tête du monastère.
Dès que la mère Anne de Jésus fut partie, sœur Marie de Jésus fut élue sous-prieure d'une voix unanime. Ce fut la première élection qui fut faite dans les formes; jusque-là, il n'y avoit pas eu le nombre de reUgieuses suffisant pour donner leurs suffrages, selon l'usage de l'ordre. M''« Acarie apprit cette nouvelle avec joie, espérant que Dieu en tire'roit sa gloire, et le monastère de grands avantages. Elle ne fut pas trompée; on ne peut rien ajouter aux soius qu'elle prit pour s'acquitter dignement de son nouvel emploi : elle s'appliqua surtout à faire observer parfaitement les cérémonies et tout ce qui concerne l'office divin surtout la prononciation du latin, soutenant ses instructions par ses exemples et par son assiduité au chœur, ne pouvant comprendre
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nn'on S'y rendit et qu'on s'y comportât avec négligence Après huit ^nnL nasse rtans l'exercice de cette charge avec l'approbation gen.>-
1 oifp fat élue prieure du consentement de toute la communauté. Ta 'n^- M d l^ nfde Saint-Joseph à qui elle succéda la vit avec ^laisTr dan cette charge, sachant que celte sainte amie éloit des^^inee de D^eu conjointement avec elle pour soutenir les âmes dans la per e tlon digieuse; les elfets répondirent à cette espémnce : la nouve le
rTeure cultiva avec succès les grâces que Dieu ^^V^-^''\^^:^^^ En avec tant d'abondance, dès le commencement de cet etabli..c-
"^Toutes les religieuses trouvoient en la mère Marie de Jésus un cœur de" une conluite remplie d'onction, de douceur de chan^; oui^irs Fête à satisfaire le moindre de leurs besoins soit pour 1 àme coUi^'ur le corps. Mais autant avoit-elle d'attention a les sou a,er dansCs maladies, autant étoit grande son industrie pour les relever dtn kurs foiblesses. lorsqu'elles désiroient des soulagements dont eues pouvoient aisément se passer. Son usage en ces rencontres etoitoe ' ur t^n igner beaucoup de compassion de leurs souffrances et de d^ ; rer dëtrouver les moyens de les soulager. Ensuite elle leur propo oit e qui lur étoit convenable, sans paroitre comprendre ce quel es désiioiei et sans les faire expliquer, les portant a suivre son avis tuTur avec beaucoup de douceur; par ce moyen elles se trouvoient lib e. de 'a pensée qui les occupoii et soulagées de leurs incommodités En voie un preuve : une jeune professe croyoit avoir besoin de aire ^ras pour se guôdr d'un dérangement d'estomac; la mère, sans fai.e connoUre qu'elle comprenoil sa pensée, lui fit donner pendant quelques lurs des ^panades, selon que les médecins les ordonnent quelquefois iour ces sortes d'incommodités, lai faisant entendre que sans rompre îabstinence e ,emède pouvoit la guérir. La malade les prit cjuelques ou' m gé sa répugnance, et lut guérie parfaitement; cl e disoi dei uis qu^dle avoit pensé une infinité de fois que la mère lui avoit rendu un grand service en ne lui laissant pas satisfaire la nature, sous
^''irzèlfdfla mère Marie de Jésus pour l'avancement spirituel des Mues confiées à ses soins la tenoitdaus une vigilance continuelle. E..t Tes riortoit ordinairement avec douceur à remplir leur devoir par amoui Dour Jésus-Christ, mais elle y cmployoit la sévérité lorsquelle lencontroit des sujets difficiles à se rendre, reprenant les défauts sans déguisement et enseignant le droit chemin de la vertu, disant que ce n'étoit pas ren Ire service aux personnes que de leur cacher la vente, mais que c'étoit les tromper, que toute ime qui a un vrai desir de la Derfection ne doit lien tant désirer que d'être avertie et reprise de ses défauts Notre sainte prieure n'enlreprenoit rien d'important sans prendre l'avis de la mère Madeleine de Saint-Joseph. Elle avoit poui
cette chère compagne toute la docilité d'un enfant envers sa mère, re cardant ses conseils comme un moyen nécessaire pour gouverner nli. kment la communauté, cons .dation dont elle ne jouit pas longtemps, l'ordre de Dieu et l'avis des supérieurs ayant obligé 1 1 mère Madeleine de ^0 rendre à Tours où la maison éloit nouvellement fondée. La more Marie de Jésus soutint cette séparation avec un courage et une force d'esprit bien capables de faire connoUre que cette étroite union venoit de la glace et que la nature n'y avoit aucune part. Elle fit mettre cq i.rièrc toute la communauté pour recom-nandcr à Dieu le voyage et lui demander que le couvent de Tours profitât de la grâce que Dieu lui faisoit en lui envoyant une telle mère. . . . ,
La mère Marie de Jésus, pendant cette absence, régissoit la maison, au nom et en l'esprit de Jésus-Christ avec une vigilance universelle, entrant dans les moindres détails, assistant avec la plus grande cxac;tiuidc aux heures de communauté, n'oubliant rien de ce qui poiivoit inaintenir la régularité, ne tolérant jamais ce qui pouvoit introduire le plus léger relâchement, surtout au silence et à la promptitude a se rendre aux heures de communauté, et que sans une t»ande nécessite et une expicsse permission on demeurât plus d'une demi-heure au parloir, recommandant fort que le temps y fût bien employé Elle yeilloit sur tous les offices, mais particulièrement sur celui de 1 infirmerie, afia que, donnant aux malades ce qui leur étoit nécessaire, on évitât le sureillu que la nature pouvoit demander par délicatesse, suivant, en cela comme en tout le reste, ce qu'elle avoit vu pratiquer aux mères es-
La mère Madeleine de Saint-Joseph, après avoir donné à Tours le temps nécessaire pour le bien de cette maison naissante, revint en celle-ci et fut reçue avec une joie universelle. Notre sainte prieure lui avant rendu compte de l'état de la maison et de la disposition des sœurs, ce fut avec une grande joie que cette bienheureuse mère vit la régularité et la perfection si bien maintenues. Ces deux saintes âmes se séparèrent bientôt encercla mère Madeleine ayant été obligée d'aller a Lyoa pour une nouvelle fondation. Elles choisirent ensemble les sœurs qu e-Pes trouvèrent propres pour cet établissement. Cette seconde séparaïu. '^ fit avec la même éditication que la première. Ce fut dans ce t impc .ue la mère Marie de Jésus, attentive à procurer en tout e bien oe la maison, fit faire une infirmerie pour joindre à celle qui etoit deja faite et oui u'étoit pas suffisante. Elle eut soin de ménager dans ce bâtiment une petite chapelle pour donner aux malades, qui ne pouvoient pas aller au chœur, la consolation d'entendre la messe et de comniunier. Par ce moyen, on évitoit l'entrée des ecclésiastiques pour la confession, hoi^ les cas de nécessité. Elle fit faire sous cette infirmerie une grotte de Sainte-Madeleine pour augmenter dans ses filles la dévotion a cette sainte amante de Jésus-Christ, qu'elle honoroit tres-partlculleremen^
i cause de cette glorieuse qualité. Un de ses amis lui envoya de Dieppe Ipc: rnmiillaf^es Qui composent cette grotte.
•^ J5 le parioit à ses filles pour les instruire, elle avo.t pour IVdiSes mains jointes et les yeux élevés vers le ael, et paroi.so.t i SeTe Dieu que chacune jugeoit en la voyant que c'eto.t de cette mvine source que lui vcnoit tout ce qu'elle leur disoit; ce qu, operoit de grandi effets pour leur avancement dans la perfection.
Notre sainte prieure parloit des voies intérieures et des myst|;re3 de Jésus-Christ avec facilité et tant de clarté qu'elle rendoit .ntell.c.Wes les choses les plus relevées. L'humilité accompagnoit tous ses discours, et dans la cainte que l'on ne crût qu'elle puisoit dans sou propre fond, îes grandes choses qu'elle disoit. elle avoit soin d'avei Ur quelle 1 s tenoH de M. le cardinal de BéruUe, de la mère Madeleine ou de M- Acarie D'autres fois, elle disait : Une bonne ime m'a fait ...tendre que Dieu lui avoit donné cette pensée. On a su depuis que c etoU » ^ « aue Dieu avait donné des counoissances extraordinaires sur les voies intérieures. Elle étoit ennemie de certaines spiritualités qui ne conduisent pas i la mortification -.voulant que lésâmes s'appliquassent aux vertus soldes. Avec tout cela, disoit-elle, tout le reste va "'cn; qu nd nne àme est bien humble, bien obéissante et morte à elle-nien.e fidèle à rÔrak^n Dieu se plaît à verser sur elle ses grâces et ses bénédictions
"Les fondations s'e muUiplioieut dans l'ordre, et cette maison étant obli'-ée de fournir plusieurs de ses meilleuis sujets pour faire les noutaux éfablissements, les supérieurs se crurent autoris s a s'ec^rrter de la rè-le qui ne souffre les prieures en charge que six ans de smte. Ainsi U^r'èZde de Jésus fut continuée ueuf ans dans cette pUce; ma,
dès qu'ils turent écoulés, elle demanda avec '"=^".'=« '^ ''" '^, 'f, ''^ .^1 1 eée brûlant du désir d'honorer la vie solitaire, assujettie et h iinil.ee de Jésis-Christ, sa protonde humilité lui persuadant de plus en plus qu elle ét^i" capable de servir utilement les àmos, et croyant avoir un grand compte à rendre i Dieu des fautes qu'elles avoit commises a ce sujot.
li mère Madeleine, qui lui succéda, pensoit bien differemmen sur U capacité de cette humble mère, la regardant comme 'i^f Ç;'P/"^'Je l'assister en la supériorité, la consultant sur tout, se fiant plus en «es lumières qu'aux siennes propres, et se rej^sant sur elle de la direction dps âmes de sps religieuses. , , ,
Cétoit une chose admirable de voir ces deux mères dans les heu^^^^ de conversation avec la communauté. Leur douceur, leur affabilité leur charité, ravissoient les cœurs. La mère iMai ie de Jésus secondoit la mère prieure dans les discours de dévotion, parlant avec eevaUon et ferveur des choses spiritueUes, principalement de Jesus-Ghri.t et de
1. On reconnaît ici l'esprit et la main de la mbre Agnbs, la digne amie et 1. Miute conseiUer© de Bossuet dans l'affaire du quiétisme.
FPS ministres, et concluant pour l'ordinaire que la vraie piété envers Jésus-Christ consistoit en l'imitation de ses vertus. Ces conversations étoient si utiles que chacune en sortoit plus zélée et le cœur plus animé au bien. C'étoit le fruit de l'humilité de la mcie Marie de Jésus; on la icmarquoit dans toutes ses piroles et actions; un tel assaisonnement est bien capable de Tiire fructifier la sainte par<le.
C'est cette profonde humilité qui a mis un obstacle invincible à la consolation qu'on auroit eue de revoir cette respectable mci e à la tête de la communauté; le reste de sa vie s'est passé selon ses désirs dans la pratique de l'obéissance et des vertus les plus héroïques d'une simple particulit"') e ; mais les prieures qui ont succédé à notre bienlieuiense mère, imitant son exemple, ne voulant pas priver les sœurs de ses saintes instiuctions, l'obligeoient de leur eu donner dans le secret; on les conserve avec soin dans un manuscrit.
Les tiente années que la mère Marie de Jésus vécut encore se passèrent dans des maladies presque continuelles : violentes douleurs do foie, inflammations du poumon, maux de dents, coliques pierreuses et bilieuses, fréquentes migraines et érésipèles, tous ces maux se succédoient les uns aux autres et servoient à faire éclater de pins en plus la vertu de cette grande religieuse. Elle a été réduite plusieurs fois à rextrémité et rendue à la vie comme par miracle ; en voici un exemple En l'année 1G41, elle fut attaquée au mois d'août d'un éiésipèlo avec une fièvre ardente; cette humeur tomba dans la gorge et lui ôta le mouvement nécessaire pour avaler; les médecins désespérant de sa vie, on eut recours à l'intercession de sainte Opportune, invoquée pour ces sortes de maux. M. le curé de la paroisse de ce nom, qui en possô- < oit une relique, la porta en grande cérémonie à notre malade et la lui appliqua sur la gorge. A peine étoit-il sorti de la maison que la malade put avaler avec giande facilité. Le lendemain, M. Guenaut* vint avec un autre médecin pour voir la mère, croyant la trouver à l'extrémité tt ignorant ce qui s'étoit passé la veille. Dès qu'il eut mis le pied dans la maison, il se tourna vers celui qui raccompaj:noit et lui dit : « Mon- Bieur, il y a ici quelque chose de Dieu », et demanda des nouvelles de lu maladie. On lui répondit qu'il en jngeroit lui-même, ne voulant pas lui dire le miracle. Entrant à l'infirmerie, il ié[iéta encore les paroles susdites; alors ses yeux furent témoins de cette guérison, et sa joie aussi grande que son étonnement, ayant pour cette mère une esume singulière.
Dans une autre maladie où elle reçut l'extrème-onction, ayant paru pendant ce tem^is extraordinai renient élevée à Dieu, on lui demanda ce qui l'avoit occupée si fortement : « Je me suis vue, répondit- elle, • en la présence de Dieu comme prête à paroitre devant lui, ce quj est
CoTcbre médecin
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«•écàvons qu'un abrège 'l.^,^ J''-''"";.^"^" des biens et des em-
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saint en danger. Madame sa »'''■ •/;" » ^ ^^ ^ n h" confia sa dousouvent voir sa CUe, iel.g|euse dans «« »J.^\\',f , ^j^ panv.e àme. leur. La mère Marie de Jésus ayant appr.» l^<^ "° ^'- J ,„.,,e
m l.aucoup de pnères pour sa conversu^^n ! ™" l, ,,nspi- S dîr £t rs:^":ûrdr l^spérauce ..e ce au
A vingt-auatre ans, au sidge de Bréda
chMiî^oroit, et lui conseilla de faire dire des messes au Saint-Esprit. En même temps elle lui fit passer les Confessions de saint Augustin avec le Chemin de perfection de notre sainte mère, afin qu'elle engageât' son fils de lui promettre d'y lire tous les matins durant un quart d'heure seulement. Il le lui promit , mais il passa huit jours sans le faire, au bout des-iuels se sentant pressé une nuit de tenir s.i parole, il se leva et lut quelques pages de ces livres. En même temps Dieu réclaiia, et le toucha si vivement sur son état qu'il vers.i pendant plusieurs jours des larmes , et demeura dans un trouble et une si grande agitation qu'il croyoit en perdre l'esprit. Enfin il se calma, mais sans prendre aucune résolution. La nuit suivante, une lumière intérieure toucha son cœur et son esprit sur la grandeur de Dieu; la seconde nuit cette même lumière l'éclaira sur sa bonté infinie, et la troisième sur sa beauté. Pénétré enfin de tant de grâces, dès le matin à la pointe du jour il se fit conduire à la place de Grenelle avec la personne qui le tenoit captif; li, il lui annonça qu'il ne la levorroit jamais. Il lui laissa son carrosse pour se faire conduire où elle voudroit, et il revint à pied chez lui. Cette première démarche fut suivie d'une entière et parfaite conversion. Depuis plusieurs années il n'avoit pas vu sa sœur la carmélite : il s'y rendit ; celle-ci fit prier la mcic Marie de Jésus de venir le voir, et elle dit à son frire : Voilà votre bienfaitrice; et il lui rendit compte de son ultérieur avec une confiance sans réserve, ce qu'il continua de faire régulièrement une fois la semaine pendant plusieurs années. Il suivoit ses conseils avec la plus grande docilité, et fit des progrès si admirables d'tns la vertu que s'étant défait de sa charge et privé de tous les [daisirs de la vie, il se relira à une campagne où, après avoir passé plusieurs années dans la solitude et la pénitence, se refusant même le nécessaire, il leçut l'urtlre de la prêtrise, et finit ses jours dans un amour de Dieu capable d'en ins[>ir»'r aux cœurs les plus insensibles, surtout lorsqu'il paroissoit à
l'autel.
Le détachement de la mère Marie de Jésus pour toutes choses devcnoit de jour en jour plus remarquable. Elle fit copier une lettre de M. le cardinal de lîérulle, où étoient ces paroles qui lui faisoient une forte impression : Par la liaison de votre âme avec l'essence divine. Elle parla longtemps de cette divine essence dans notre àme d'une manière très élevée, et depuis ce jour, qui fut le 20 avril 1651, jusqu'à celui de sa mort, elle en parut si pénétrée qu'on ne poiivoit l'approcher sans s'en apercevoir. Elle voulut aussi avoir par écrit en gros caractères, afin qu'elle pût le lire elle-même, un extrait du même auteur qui traitoit de la vie éternelle, pesant surtout ces paroles : La vie éternelle est dans l'intime de l'âme» répétant souvent ces paroles : Dieu est là ; il nous regarde, non d'un regard sec comme celui des liommes, mais d'un regard qui oijè-e dans notre âme; choses grandes et admi-
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râbles car Dieu qui l'a créée pour soi . la veut remplir do la grice de lui-même et de toute la sainte et a.lorable tnmle. ,..,,.
Fufiu le moment étant arrivé où Dieu voulut p.iver la terre de « trésor de grâce, elle tomba malade, comme .1 se verra dans a lettre Suivante écrite à tout l'ordre par la mère Agnès de Jésus-Mar>a, apre. le décès de notre véné.able mère. Nous rapporterons seulement iCi
Kde étant dans des souffrances excessives, elle se fit porter dan, la "hamte où "toit morte i,ot,e lùenheureuse mère (la mère Madolcme de sàint-Jo"cph), de là à l'hermitape de la samte Vierge, et au cbœur où rde^um ûatemps considérable. Ou la «po>ta ensm.e a m r merie où elle resta en silence comuie une inie qui ne ^ eut plus a ea Cen auHvcc Dieu Le jour de sa mort, on dit une messe a la chapel e tre len qu f^\"'''}'.^\i. ^ ^ ^x^ ^i^ ou sept sœurs communie-
d "le fet uu rca^lemLt inLpvimables; puis en un >nsta.u. so gvice a Df -^^"^^7;^ fJZ 3^p„oit. et lu bienheureuse lui disoit
'' Zrrtii:^" MUrid^Tqui avoit désiré d'et> e présente à sa mort , ,f nn mo^ns assister à son enterrement avec monsieur son Uls. Ce Il pi^nrvouC qu'on fît toucber son chapelet à ce bienheureux jeuue PJ'"*^^^^"'^ 1^^, j,.,rt„ triTc de cette respectable mère, qui Z^ J ,n r,m a-e e une'fènneté édiliante, vu le tendre attacheoffic.a avec "".,'='",'^f,,'- "".s.'.nour révéque de Saint-Malo y assista
riarmes entendant prononcer ces paroles : Domine nuscrere super Zd ZmCeVAi. U enterrée près de notre bienheureuse mère, msirurs ;érs'onnes. qui ont eu recours à son intercession, ont reçu /effet de leurs demandes. »
Lettre circulaire pour la mère Marie de Jésus ;
« Paix en Jésus-Christ.
« comme vous connoissez le mérite de la pei^onne que no-J je^^ de perdre, je ne doute pas que vous ne preniez part a la douleur tie«
sensible que nous éprouvons. C'est notre très honorée mère Mnrie de Jésus, que Notre-Seigneur a retirée à lui ce vendredi 29 novembre 1652,' à 9 heures du matin. Je me trouve si incapable de vous parler de l'émiuente grâce et sainteté de cette àme, que je ne vous en écrirai que très peu en comparaison des merveilles qu'il y auroit à en dire, joint que je crois que Dieu l'ayant donnée à l'ordre dès sa naissance en ce royaume, pour en être, avec notre bienheureuse mère (Madeleine de Saint- Joseph), les pierres fondamentales, le mérite extraordinaire dont il l'avoit douée pour cela ne vous est pas inconnu. Vous aurez vu dans les vies de notre bienheureuse sœur Marie de rincarnation (M""' Acarie) eV de notre susdite bienheureuse mère, comme les mères espagnoles, arrivant en France, la connurent comme une de ces épouses de Jésus -Christ si chéries de lui qu'il leur envoyoit chercher dans ce royaume; c'est pourquoi je ne vous eu rapporterai point la chose bien au long, et vous dirai seulement que ces bonnes mères, notre l'ienheureux supérieur, monreigneur le cardinal de Tî^rulle, et toutes les saintes âmes que Dieu appela pour travailler à l'établissement de notre ordre, ont toujours admiré la grande grâce et veitu dont Dieu l'avoit douée. Notre bienheureuse cœur (M"»" Acarie) ayant connu dans le monde les grands dons qui étcient en elle, l'aima et Tcstima tant que, pendant l'espace de trois années qu'elle y demeura, après avoir pris la résolution de le quitter, attendant que notre monastère fût établi, elle ne passa pas un seul jour sans la voir, pour n'omettre aucun soin â l'éducation'd'une personne si illustre dont elle rendoit ce témoignage, de n'avoir jamais vu une àme plus droite, ni qui marchât plus sincèrement dans la voie de la perfection. Feu notre révérend père M. Duval a toujours eu pour elle, je puis user de ce terme, une vénération très particulière qui a continué sans interruption depuis le premier moment qu'il l'a connue jusqu'à celui de sa mort. Il lui communiquoit toutes les affaires considérables de l'ordre, et disoit qu'il étoit bien en repos quand il avoit agi selon ses avis. Cette bonne mère, après avoir fait un noviciat très admirable en toutes les vertus , fut au bout de dix-huit mois élue snus-prieure en ce monastère, qui fut la première élection faite en France, nos mères espagnoles ainsi que toutes les mères fraucoises l'ayant ardemment désirée. Elle s'acquitta très dignement de cette charge qu'elle exerça près de huit ans, dont il y en eut sept qu'elle passa sous notre bienheureuse mère qui avDit été élue priîure après notre mère Anne de Saint-Rarthélemy. Au bout de ce temps, elle lui succéda dans la môme charge de prieure, où elle fit paroître, aussi bien que dans celle de sous-prieure, tout le zèle, toute la charité, toute la prudence et humilité que l'on peut désirer pour rendre une prieure parfaite. Celles qui ont eue la bénédiction d'être sous sa conduite en ont rendu ce témoignage. Elle eut pendant ce temps-là de grands travaux pour les procès que vous savez que l'on eut contre les pères Carmes,
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sur le sujet de la conduite ; clic les soutint conjointement avec notre l.ienheureuse mère et m\. nos révérends pères supérieurs, dans une trè^ -rande force et vertu ; bref, elle a fait voir ce que peut une sublima frrice, jointe à une capacité naturelle fort extraordinaire. '
Tontes bs vertus ont été éminentes en cette imc. Elle possédoit la charité, qui est la première et celle qui donne le pvix aux autres dans tonte son étendue. Son amour pour Dieu et pour la personne sainte de Notre-Seisnrur étoit si ardent qu'elle ne se donnoit point de reUiche. tondant toujours à croître en vertu et à mourir à elle-même en toute rencontre, afin de donner plus de lieu à Jésus-Christ d'être seul vivant cn'elle. Elle se renouveloit chaque jour afin d'avoir en lui toute la part nue le Père éternel avoit voulu lui donner, et que le fils même m avoii méritée. C'étoit une de ses plus grandes occupations dans les derniers mois de sa vie, dont clic parloit souvent avec une ardeur de sf^aphine, et veiUoit, comme j'ai dit, sur elle-même avec une tello rigueur, pour ne pas empi«cher par les productions de a nature tout ce que la grâce exigeoit d'elle, qu'elle se faisoit scrupule dune seule parolp inutile. Elle ne vouloit pas ouïr parler de toutes les choses du monde; elle disoit qu'elle voyoit que toutes les choses de la terre,les plus grandies et les plus importantes qui s'y passent, etoient comme do petites bulles de savon , et que Tàme, créée pour jouir de Dieu et do • Jésus-Christ, n'y devoit pas avoir un seul regard, hors celm que la charité donne de prier pour le prochain. L'amour et la lumière qui ctoient dans son âme faisoienl que nonobstant ses longues et grieves maladies, elle pas^oit presque t-nite sa vie devant le très Samt-Sacrement, disant que toute sa consolation et la récréation de son esprit se trouvoit là. La basse es'ime qu'elle avoit dVlle-mcme f^usoit que le regardoit ce désir continuel qu'elle avoit de tendre à Dieu, plutô comme un effet de sa misère que de son élévation, et elle nous disoit nue comme elle n'avoit rien acquis, elle étoit dans une mdigence continuelle et ne pouvoit se passer de Jésus-Christ, même dans les plus petites choses, et qu'ainsi elle étoit contrainte de le chercher sans cesse. Quant à ce qui regarde le prochain, il ne se peut dire avec quel zelo elle contribuoit à son avancement, lorsqu'elle en avoit l occasion Sa charité étoit désintéressée, forte et sans nulle flatterie; elle disoit les vérités quYlle ju-eoit nécessaires pour le bien des âmes, sans faire de retours! on lui en savoit bon ou mauvais gré. n'ayant pour fin que la gloire de Dieu et l'avancement des àmrs. Aussi de tous ses soins ne ^ vouloit-ellc aucune reconnoissance des créatures, lui suffisant d avoir V marché dioitemcnt devant Dieu. Elle n'a pas moins relui dans l humilité que dans les autres vertus , et je me persuade que vous ne l ignorez pas, puisqu'il y a déjà pins de cinquante ans que la connoissance en étoit déjà si établie dans nos maisons, qu'en plusieurs elle y etoit qualifiée du titre de mère humble, et il lui étoit bien du, car il ne sa
::!: aonncJoat de voir cette Wenhe~ ^^^^^^ r-
sonce d'esprit, pour ^'i-f »f "' l'^^^"a,','^,^,,'^°^oviee. J'ai si grande cxnclcmont que n'auroit P' _f^"« '; j'^V' 'l! "° ,,„„„ nersonno dout
Il faut ncanmoms qoe pour .uuu.^ '".'■""' u',ï'^\'^ ^i <iiin1c mort, elle as=urc que depuis notre élection jusqu a celui de ^^ samic moi , nous a rendu, tant dans les communautés que dans le particule. , des SéLncs que je suis honteuse de rappeler en mon esprit, c qui l'oifaiUougi^.eaucoup de fois, sa patience a etem^^^^^^^
durant beaucoup d'années , ay.nt eu V^'^^''^'''\'^'lfll'^:^,^^^^ renses et douloureuses, qu'elle a supportées a^ec un couia^e ci une co formilc à la volonté de Dieu sans pareille. La malame qu a ter mn iTcoursde sa vie. ou plutôt de ^on.vaermage se pu bien to ivoir commencé il y a plus de deux mois, Im ayant pu» e 2o sep tèml^re Eue êi,t tout à coup une inflammation de poumons s, violente. 5u:if«tU'e..ré^nité. Les médecins diien^^^^^^^^^^ v,>ii revenir Notre-Seigneur permit cependant qu elle tut souiaote par nnelnuiniignéernui lui f ur nt faites promptement ; mais on lui piqua rr^r'ubras sur lequel il se jeta une 6--^ fluxion qui^ne »nT l.indaees très forts qu'il fallut faire pour arrêter le sang ai ttriei, SsS des douleurs si aiguB et si continuelles que depuis «pmr.s elle n'a presque pas eu une heure de repos. Il se fit a son bras nn nnévrisme si Rros que les plus habiles chirurgiens de Pans conclurent qi'iuTfloitaL l'opération qui est. à le««PP""rnr:'ts à X cruelles de toute la chirurgie; ils lui dirent leurs sentiments , à r-, .np,e soumit croyant que nous le souhaitions toutes pour conr;e, im vie q^k e «oit\u hasard de perdre à tout moment au
S de ceb! Elle désira que le jour qu'on r«nXrr'c*s d «n vendredi afin de rendre hommage par ses douleuis i celles ue îLs Christ,' ef^en recevoir grâce pour les porter en sa force. Chacune de nous trèmbloit par l'appréhension d'une chose si violente; elle soûle
étoit dans la tranquillité que peut donner une parfaite soumission \ Dieu et faisoit des actes si beaux et si élevés, qu'elle donnoit dévotion à tou'tes. Elle disoit que les imperfections d'une seule de ses journées mér t.>icnt de bien plus rudes châtiments, qu'il falloit donc accepter ave-^ esprit d'humilité et même avec amour ceux qu'il nous envoyoït. Dui^qu'il ne les ordonne que pour notre bien. Elle désira voir la com- •munauti pour se recommander à ses prières, et la remercier de celles qu'elle avoit faites avant sa première incommodité; ce qu'elle fit en 'termes fort humbles, et dit qu'elle estimoit à grande grâce que Dieu ne Veut pas prise le jour qu'elle a été attaquée de cette inflammatiou de poumons, ccmme elle en étoit menacée, afin d'avoir un peu de temps pour se disposera ce passage; qu'elle y avoit pensé a diverses fois mais qu'elle en avoit connu toute autre chose lorsqu elle en avoit été proche; ([u'elle s'étoit vue devant Dieu si petite et si indigne de paroUre en sa sainte présence , qu'elle ne trouvoit pas de place, pour basse qu'elle fût, qui put lui convenir; qu'ainsi elle lenoiV a grande gràre et bénédiction d'avoir un peu de temps pour se préparer, mais qu'elle savoit bien qu'il ne seroit pas long, qu'elle avoit vu que ce iour-là elle étoit entrée dans le chemin de la mort, et qu'elle n avoit plus d'autre ouvrage à faire sur la terre que de s'avancer dans les dispositions que le fils de Dieu demandoil d'elle.
Et c'est à quoi on l'a vue appliquée sans relâche tant par 1 assiauite à U prière que dans la ferveur avec laquelle elle se renouveloit en la pratique de toutes les vertus. Elle disoit quelquefois fort agréablement, pendant les deux derniers mois, que Notie-Seigneur l'etoit venu prendre par la main pour la faire partir, voulant parler de son mal au bras, qui, en effet, a été une des causes principales de sa mort, quand même cette douloureuse opération n'auroitpas eu heu, puisqu'avant cela les grandes douleurs qu'elle ressentoit l'avoient dôja privée du repos, et causé une telle intempérie daus le sang que le mercredi, surveille du jour choisi pour cette dite opération, elle tomba dans une grande fièvre et un dévoiement auquel tous les remèdes ont été inutiles. Elle reçut tous les sacrements de la sainte Eglise avec une présence d'esprit et une élévation à Dieu admirable. Notre révérend père monsieur Duval lui administra celui de l'extrème-onction, et messieurs nos doux autres révérends pères supérieurs l'ont aussi visitée plusieurs fois. Monsieur le nonce nous ayant fait l'honneur de noufi visiter plusieurs fois pendant cette maladie, je lui dis l'état de notre bonne mère; et, de son propre mouvement, il nous donna une médaille pour lui appliquer de sa part la bénédiction apostolique et indulgence pléuière du tous ses péchés; puis il se recommanda avec grande affection et confiance à ses prières.
Voici quelques paroles qu'elle dit après avoir reçu l'extrème-onction : « Je désire que NoU-e-Seigueur Jésus-Christ m'applique les mérites de
sa mort; je l'espère de sa bonté. Je désire mourir par soumission à la volonté 'de Dieu, puisque Jésus-Christ est mort par les ordres de son père et pour les accomplir; je veux aussi mourir par sa volonté, car il étoit juste, et moi je suis une pécheresse et une criminelle. Je ne ideure point et je devrois pleurer; je devrois verser des ruisseaux de larmes; mais je demande à Jésus-Christ les siennes et qu'il daigne m'en appli^iuer la vertu. Il y a bien des péchés en moi que je ne connois pas et dont je n'ai pas la contrition que je devrois; mais je m'unis à celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
«J'ai été d'un très mauvais exemple à toute la maison, et je prie mes sœurs de l'oublier et de me pardonner; quelquefois on prend meilleure opinion des personnes qu'il n'y en a de sujet, et je crains que pour cela on me laisse longtemps en purgatoire. Je suis très pauvre et misérable, et je supplie mes bonnes sœurs de prier Dieu quil me fasse miséricorde. Je n'ai rien de bon par moi-même; Dieu m'a tout donné, mais il m'a toujours fait cette grâce de voir clairement et de séparer ce qui étoit de lui dans les œuvres et ce qui étoit mien; je n'ai pas été trompée en cela par sa miséricorde et n'ai pu m'attribuer de mes actions que ce qui étoit mauvais. Je n'ai jamais espéré en mes œuvres, mais seulement en la très grande miséricorde de Jésus-Christ, et j'ai eu beaucoup de joie d'attendre tout de lui et de sa bonté; en cela je vois très clairement que j'ai eu raison comme aussi de ne me confier en nulle autre chose; c'est ce que je désire faire durant le peu de jours qui me restent à vivre avec sa grâce.
« Je remercie Dieu de m'avoir fait religieuse ; je n'en étois pas digne et en ai fait un très mauvais usage.
«Adieu, mes bonnes sœurs : il faut avoir l'œil sec en se quittant et même se réjouir; car ce n'est pas au monde que nous allons, mais au lieu où la justice et la bonté divine nous conduira, qui sera toujours très heureux, puisque j'espère que nous mourrons en la grâce. »
Après avoir dit cela , en se tournant du côté de notre mère Marie Madeleine de Jésus, elle lui dit : « Ma mère, voilà ce que je pense et ce que je désire. Je ne sais si c'est bien; si ce ne l'est pas, j espère que vous me redresserez, car je souhaite grandement de faire ces choses Belon la volonté de Dieu, et je le supplie de suppléer à mes défauts et de me donner les dispositions qu'il demande de moi. »
Le dernier jour de son mal, elle a parlé très peu , paroi ssant toute occupée de Dieu et retirée en lui. La connoissance a été entière et parfaite jusqu'à la fin; elle disoit dans les plus pressantes douleurs : Fiat
toluntas tua.
Hois quelques mots de ce genre, elle demeuroit dans son occupation avec Dieu. Elle a passé toute cette nuit du jeudi au vendrcili dans des souffi-ances extrêmes, mais avec un visage si dévot que l'on s'en trouvoit tout élevé à Dieu. Elle est expirée à sept heures du matin, et
, • ■«= ..„t., rtins une crande douleur et désir de profiter de
LreUe en avol^t passé q«aran.^l>v.U-r^^^^^^^^^^ ^^.^^
Nous espérons qu'elle »'''•■ f^^,=^^^^^^".'^.''7„,f„^eur admirable. Elle ord>e, pour la perfecUon '^J^^l^^l^fj" i^ maintint dans son
nous rarlo.t '""^'f^/.^^^^'J';^: le Tcsscntoit qu'il en déchut, el proniicr esprit, et de la crainte <1" ;"" , n^„f^5ii,es que Diec
terre, bief, saintes en toutes «l'osesequ colle qm nM u^^ _
pas coDlinuellcment à y armer ne pouvo.cnt ^ o-«" " d M e
'pables devant Dieu. J'ai bien <l,^/^P^^'^;;'„™,,''rdc "us mander
charge où nous sommes '^^,'"'='f,f ".^'';^";d „„»' ï '">""''' '* une aussi atûigeante nouvelle, et de "-'^"f r^»' ""^ f la sainteté de consolation qui s'y peut recev, u en vous p.rlan de 'a cette àme dont j'aurois souhaite que vous fX.f,'"eitéq«' Ho notre bonne mère Madeleine de Jésus, r^'^l" •":'';! ^^^^ en \ eue auroil de vous l'exprimer, la grande <:<>n".o\^.^»°f°. ''"' 'd w-inla'-ede, uis trente-quatre années auroit encore été d'un très grand a^ a^a e eu s ont passé ensemble ce temps dans une union s. F f'f ^ ';^! peut dire qu'elle tenoit de celle du ciel, puisque ancune cli.se de la na ture n'a jamais pu l'altérer. révérend pfre
Ce qui me console, c'est que je crois <!"« 'f ~ ''!^^^^^ Gibieuf qui a vu tous nos monastères, vous aura ail connoitre queiqu cho'edn mérite et du prix de cette ime qu'il estimoU comme une des plus élevées qui fut sur la tene. ^^^^ ^^^^ ^^ ,^„s.M.r.iA. »
VIE DE lA MÈHE marie madeleine de JÉSUS,
m"" de bains.
Cette respectable mère eut pour père messire de L»cn Çhevaner. «eigneur de Bains, de Boulogne, et autres ^>'>«^<^" P'<f;'''^'f^V^ homme ordinaire de la chambre du Roi "on" V; et PO^'^^ « n,ine Catherine de la Porte-Vessine, originaire d Anjou, 1 un et i autre dès pto ancLnnes noblesses de ince. De ce mariage naqm-
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. • .r.r^,^f, nnatre Karoons et une fille. L'aîné fut élevé à la
''" . :;M,l,fîf et s r glorieusement l'État sous son règne et sous
cour d "'," ! y',,, tvant levé iusqu'i quatre régiments tant infancclM. de Louis XllI, a ant levé juq^ ^.^^^^^ ^^ j,^,,^^
St Z\ Altfss M de VSuafcolnt cousin germain de leur mère,
îil^'l/défrrnrle^l-î.alt^^^
de, Malte- le plus jeune des trois mourut en bas âge.
l^n n'c it manqué au bonheur dont M. et M- de Bains JO". o.ont .i \Z union ^ui étoit parfaite eût été contractée dans le sein de 1 tg . e
Siiiiiiiiii
!:!^.r;et.u« nr^M^t ttampigni. alors premier président Lm^:r:iTé;rt\.,.nnec«^ Z^^^^^^^ é^^iont^ônn'ns et quoique jeune en
;^,vtr;i;uétes le ^^^^^t::^^:^^^^^ l
ïâïfi
rrière pour les morts, que ce ministre, n'ayant "en à répliquer eut Recours aux invectives,' ressource ordinaire des hérétiques. M- de Bains quoique très-ébranlée ne se rendit point encore, Dieu le permettant sans doute afin qu'un plus grand nombre d'àmes participassent a la grâce qu'il vouloit lui faire. M- de Ligny, afQigee du mauvais succès de ses premières démarches, fit appeler M. de Tillemus qui par sa science et son éloquence s'étoit acquis dans le parti la repu alion d'un second Dumoulin. Celui-ci, croyant gagner beaucoup en l.l iûteidisant toute entrevue avec son adversaire et les docteurs catholiques, rexhorta vivement à n'en plus voir, et lui dit : ^us devei craindre. Madame, si vous continuez vos entretiens avec le serpent, qu'il vous arrive le même malheur qu'à notre première mère dont la chute entraîna celle de sa postérité. J'avoue, répliqua M- de Dains, que j'ai été frappée de tout ce que ce jeune homme a dit, et comme M-"" de Prouville doit me l'amener demain à une heure après midi, je vous prie de vous y trouver, afin de me fortifier contre tout ce quil pourra me dire. M. de Tillemus n'eut pas de peine à le lui promettre; il avoit à cœur de venger sa secte de l'affront qu'elle avoit reçu en la personne de B,)uiguii:non. il se rendit effectivement à n.eure marquée chez M- de Ligny. M-"» de Prouville de son c6té. impatiente de profiter des favorables dispositions de son amie, substitua, a M. de Berulle qui ne put s'y trouver, M. du Perron, pour lors évèque d hvreux et depuis cardinal. La conférence s'ouvrit par la première question contestée: de celle-ci on passa à d'autres, et la conclusion fut que^ Ion tiendroit des conférences publiques à l'hôtel de Montpensier ou les deux partis auroient la liberté de porter les livres propres a soutenir leurs causes. Ce projet fut exécuté; plus de trois cents personnes assistèrent à ces conférences qui ne durèrent que trois jours . parce que le ministre, déconcerté par la force des preuves, les rompit, prétendant qu'étant Allemand de nation il ne pouvoit égaler dans notre langue l'éloquence de M. d'Évreux, qu'il prétendoit étouffer la vente. Il s'offroit néanmoins à la continuer en grec, en hébreti ou en latin, et même en fraucois par la plume. L'on se sépara de part et d'autre sans tirer aucun fruit de ce travail. M»' de Bains, à l'occasion d.» laquelle il avoit été entrepris, ne parut pas décidée.
Cependant ces conférences firent un si grand bruit que M. de Bain* pour lors en Picardie en fut informé. Son zèle pour la religion et le péril où il crut sa femme le déterminèrent à partir sur-le-champ pour Paris. Dès que M. de Bérulle sut son arrivée, se confiant en Dieu, U se rendit chez lui, accompagné de M. Duval, savant docteur de .^oi^ bonne, résolu de ne rien Uf'gliuer pour le gagner lui-même à l'Egl.se, et assurer par là le salut de l'un et de l'autre. Dieu bénit des vœux si purs, formés par le seul désir de sa gluire. En très peu de temps ils eurent la consolation qu'ils désiroicnt si ardemment; une conversion
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€i prompte fut suivie de celle de M-"" de Bains et de Ligny et d'un grand nombre d'autres.
M-* <ie Bains, vivement pénétrée de la grâce qu elle venoit de rece- Toîr, l'attribuoit à l'intercession de la sainte Vierge, n'ignoiant pas que M. de Bérulle avoit souvent imploré pour elle le secours de cette mère de miséricorde, et qu'il lui avoit offert le fruit qu'elle poitoit, et l'avoit eupagéc, au cas que ce fût une lille, à lui faire donner le nom de Marie, pour marciue de sa reconnoissance envers cette divine mère. Elle fit vœu, avant son départ de Paris, de faire à pied le pèlerinage de Notre-Dame-de-Liesse, en action de grâces des insignes faveurs qu'elle ettoute sa famille avoient leçues de son divin fils; cet engagement pris et ses affaires terminées, elle quitta cette capitale pour se rendre en Picardie, selon les apparences assez près de son terme.
Cette fille de bénédiction, en faveur de laquelle il semble que Dieu eût voulu combler sa famille, naquit au château de Bains, le 25 pnvier 1598; et baptisée sur les fonts sacrés de la paroisse de Noire- Dame-de-Boulogne, diocèse d'Amiens, elle y reçut le nom de Marie, selon les désirs de M. de Bérulle. Son extrait baptistaire prouve que Monsieur son père n'existoit plus, et que Dieu s'étoit hâté de couronner ses miséricordes, l'appelant à lui si peu de temps après son
abjuration. , , ., , _, .
La tradition ne nous a rien conservé de l'enfance de M"* de B:im^ sinon que Madamr- sa mère dans le pèlerinage dont elle avoit fait vœu, voulut être accompagnée de cette enfant qu'elle fit porter entre les bras de «a nourrice. Il est à présumer qu'un voyage de vingt lieues, tait a pied par nue dame accoutumée aux ménagements des personnes de sa qualité, dut lui être aussi pénible qu'agréable à la mère de Dieu, et qu'il attira sur elle tt sur l'enfant les grâces les plus spéciales. M' ; ue Bains paiTcnue à l'âge de neuf ans. Madame sa mère confia son éducation aux dames Ursulines; elle y resta jusqu'à douze ans qu elle l en ret'ra pour la placer à la cour, ne doutant point que sa beauté et sa sagesse fort au-dessus de son âge, la solidité de son jugement, jointe à un esprit natuiellement élevé, ne dût lui procurer un etaldissement. Flattée de ce point de vue, elle sollicita, et obtiut de la Re ne Marie de Médicis une place de fille d'honneur, sans faire réflexion aux périls ou elle exposoit cette jeune pei sonne, l'abandonnant à elle-même dans uu lieu si rempli d'écueils i-our M'»^ de Bains, d'autant plus à craindre que la foiblesfe de son âge et son inexpérience lui permettoient a peine de
fe'en apercevoir. ... „ .,
^ Mais Dieu qui s'étoit déjà approprié cette âme veilla sur elle et la conserva sans tache au milieu de cette cour; sa vertu y lut admirée autant que sa parfaite beauté, dont le portrait passa jusque dans les pays étiangers, et les plus fameux peintres la tirèrent a 1 envi pour toe valoir leur pinceau. Elle avouuitdepuis avec agrément que jusqu a
l'à-c de quinze ans, elle ne fît jamais de réflexion sur cet avantage de la "nature, n'étant occupée que de ceux qu'elle croyoit lui manquer; mais qu'à cet âge elle se vit des mêmes yeux que le public; counoissance fatale qui jusqu'à dix-huit ans lui lit sentir les dangereux ecu.ils de la vanité. Les agréments de sa personne et plus encore sa douceur et sa modestie lui attirèrent IVstlme et l'affection de la Ueine. En toute occasion M"" de Bains recevoit de nouvelles preuves de sa bonté; jamais elle ne s'en prévalut qu > pour faire du bien aux malheureux. A ^sa prière. Sa Majesté fournit pendant plusieurs années d'abnmiantrs aumônes pour établir plusieurs filles de condition sans ressources; ellemême employoit à semblable œuvre une partie des bniifaits quelle recevoit de son auguste maîtresse.
Cette générosité puisoit sa source dans un cœur noble, tendre, ccnsta'it puur ses amis, qu'elle réuuissoit à un esprit solide, ju.licieux, capable des plus grandes choses; et il sembloit que le Créateur eut pris plaisir cà préparer dans ce chel-d'œuvre de la nature le triompJie de la ^Mâce. Tant d'aimables qualités fixèrent ks yeux de toute la cour; nombre de seigneurs briguèrent une alliance si désirable, et la demandèieut à la Reine, ainsi qu'au grand maître de Malte, nommément M. le duc de Bellegarde, le maréchal de Saint-Luc, le marquis de Fontonay, etc., et M"»' de Dains, quoique habituellement en Picardie, n'ignoroit rien de ce qui se passoit. Elle voyoit avec complaisance cette foule de paitis se présenter, et ne doutoitpas que ses vues sur salille ne fussent bientôt remplies. Mais celui qui l'avoit élue de toute éternité pour son épouse ne permit pas que ce cœur digne de lui seul fut partagé avec aucune créature. La divine Providence lui ménagea dans ce même temps une mortification, nous ignorons le genre , qui commença à lui dessiller les yeux et à lui donner quelque légère idée ae voeatK.n pour la vie religieufe. Sur ces enuefailes, la Reine étant entrée dans ce premier monastère, M''« de B;iins l'y accompagna. Remplie des pensées qui agitoient son esprit, elle s'en ouviità notre bienheureuso mère Madeleine de Saint-Joseph. Cette vénérable mère, soit pour 1 eprouver, soit que Dieu lui eût l'ait connoitre que les moments u'etoieut pas encore arrivés, lui dit en souriant qu'elle feroit fort bien de profiter des partis qui se présentoient, réponse vague qui ne lui déplut pas selon lés apparences, son cœur tenant encore si fortement au monde que, sans les puissants secours de la grâce qu'elle reçut depms, jamais •elle n'eût eu la force de le quitter.
Ces premières impulsions de vocation servirent néanmoins à la rendre plus timide sur le clioix d'un état. N'ayant que dix-sept ans, elle ne se pressoit pas de se décider; contente de sa liberté, elle eut voulu en jouir toute sa vie; mais la grâce la poursuivit dans celte espèce de calme. Dans ce même temps, le mariage de Louis XIII obligea la Reine à se reidre à Bordeaux. Sa Majesté passant par Poi-
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tiers entra dans l'abbaye de Sainte-Croix. M-« l'abbesse, M-»« de Nassau princesse d'Orange, ayant eu occasion de parler devant cette princesse du bonheur et des avantages de la vie religieuse, elle le fit avec tant d'onction et de force que M"« de Bains présente en fut vivement touchée et sans une de ses amies, à qui elle confia ses dispositions elle seroit entrée sur-le-champ dans cette abbaye. Cette amie l'en dé tourna et lui conseilla d'attendre au moins après le mariage du Roi Ce dé^ir véhément, selon l'aveu qu'elle en faisoit depuis en gémissant, se ralentit. Cherchant à se divertir et à se dissimuler à elle-même la voix secrète qui l'appeloit à la solitude, elle se livra plus que jamais aux plaisirs et à la vanité. Cependant cette voix miséricordieuse ne se taisoit point, et laissoit toujours dans le centre de son âme une forte impression qu'elle seroit religieuse et carmélite. L'approche des sacrements étoit pour elle l'approche de nouveaux combats; la vocation repoussoit, et la grâce, aidant la solidité de son esprit, la jetoit dans une confusion extrême, surtout au sacré tribunal de la pemtence. Touiours coui.able des mêmes fautes, elle se disoft à elle-même : Ne vaudroit-il pas mieux quitter une bonne fois le monde tou^ à fait que d y rester exposée à offenser Dieu? Elle se renouveloit, prenoit de lortes résolutions, mais quelque sincères qu'elles fussent, le temps les affuibli«îsoit et le goût du monde revenoit. Rien néanmoins ne pouvoit ellacer cette impression secrète qui la pouisuivoit sans cesse. Entran-, avec la Reine dans ce monastère et se promenant dans les cloîtres, elle croyoit toujours y voir sa place. Pendant son sommeil même, elle se TOi^it fréquemment revêtue de l'habit des Carmélites; quelque ois elle en sentoit de la joie, estimant la sainteté de cet état, mais plus souvent encore l'idée seule que cette chimère pourroit se réaliser la laisoit frémir, et la meltuit hors d'elle-même.
Enfin une maladie dangereuse qu'elle eut à l'âge de dix-huit ans, et qui fut suivie d'une assistance particulière de la sainte Vierge, acheva de lui ouvrir les yeux et de la dégoûter du monde. Vmci le fait tel qu'il se trouve dans des mémoires conservés pour servir al histoire de sa vie : « Un jour, dit sa femme de chambre, que M- de Bains souffroit extrêmement d'un mal de tête qui la tourmentuit depuis quelnue temps, je lui proposai de s'adresser à Notre-Dame de Bonne Dellîrance pour être guérie et soulagée; elle y consentit, et après avoir obtenu la permission de la Reine, qui voulut que la gouvernante 1 accompagnât, nous montâmes en carrosse pour aller a 1 église de Sauit- Gervats. Y étant ariivees, on nous mena dans la chapelle de .amte- Mar-uerite. qui étoit toute pleine de femmes enceintes Je puai ua S qui étoit là de dire une messe pour mademoiselle; après la messe il lui mit l'étole sur la tête et récita sur elle des evangdes et Ssl^ièrei une des femmes auprès de qui i'étoism'ayan demande si cette jeune beUe dame étoit enceinte, parce qu'il nen venuit pas
d'autres en ce lieu, je pensai mourir de douleur, croyant avoir perdu ma n Vt esse de r putation; je lui dis donc de sortir bien vite, de la Turou avois que quelques seigneurs qui rôdoient dans le quartier Tour d ouvrir où nous étions nous aperçussent; mais nous ne pûmes chl.n aire aue l'un d'eux ne nous vit; et comme étant veuf, il savoit ; dé ^ ion dT eue chapelle, il vouloit en railler,;^ mais je 'en ompeehai le menaçant, s'il le faisoit, de lui rendre de mauvais services aunrè de M- de Bains, ce qui l'anêta. La sous-gouvemaiile, qui S sa^M3it pas plus que nous, fut en grande colère contre moi. crai- ^nant au la Ref^^^ ne se fàchlt contre elle, et pour l'éviter elle m ac Isa de s mplicité; mais laponne princesse non-seulemen ne n.e d t mot mais d/'lendit que l'on parlât de cette aventure a M"Mc Bams. fa 4n de tout c'est qu'elle se trouva entièrement quitte de son ma dp t^te- aussTe^ couiîisans disoient-ils que la sainte Vierge lui avoi dU comme notre seigneur à la femme de l'Evangile : Ma fille, ta foi
*'\f trâce agissant alors plus fortement sur son ime que sur son corps ^elle en suivit les mouvements; elle prit un carrosse semte- ^♦'m vint deminder une place à la révérende m^re Marie de Je.iis Tm' de Brtl^ pour ors Vieure de ce monastère. Cette iTudente ^ e ne"nt rien précipiter, se contenta de lui promettre de lui Tn mén-iVc, une, et la pria en attendant de consulter M. de Berulle urTe amure de cette impoUance. Depuis l'heureux momont ou dan e se n dc^a mère il l'avoit oiïerte à M sainte Vierge, il ne la pcrdoit las de vue d vaut Dieu, et à la cour même il prenoit plaisir a eu- ZlZ discours de piété. Selon les apparences, le -m camma iutrea nécessaire qu'elle s'éprouvât encore, puisque son entrée aux Carmémerfut différa de derîx ans et qu'elle suivit la Reine dans soo
'""unt lettre écrite de sa main après grand nomhre d'années de la vie religieuse prouve que dans cet intervalle elle eut encore de violents ^ ^.ats à'outenir contre elle-même. Cette lettre est trop u^ero^^e Dour être omise; nous ne ferons que la copier : les obstacles que ii^e d'Éiwnon eut à vaincre en pareille circonstance y donneicnt oo^
""ciXdemoisclle, la mère sous-prieure (la mère Agnès) m'a yant fait nart de rhonneur que vous me faites de vous souvenir de moi et du de- B^r que vous avez de savoir ce qu'il m'en a coûté p^air quitter le monde, amès vous avoir très humblement remerciée de l'un, je vous obéis on l'autre. J'avois une si grande pente pour les vanités du monde, les plaisirs delà vie, les commodités, qu'il me fallut faire beaucoup deftorls po:r les abandonner. Ma raison en étoit si f-^^f^^J^^i^ auvent beaucoup de larmes me voyant sur le point de les quittei . Je ^onols en ma conscience un instinct puissant de servir Dieu, mais en
même temps j'avois tant de traverses dans l'esprit, et tant de liens qui me tenoient engagée, que je ne savois si j'aurois jamais la force de les rompre. Il plut à Dieu, dont la bonté est infinie, de me présenter deux occasions pour m'y aider. La première fut la mort d'une demoiselle avec qui j'avois eu de grands entretiens deux ou trois jours avant; la voyant enlevée de ce monde si promptement, il me prit «ne si grande frayeur de la mort, que je n'avois de repos (lu'en faisant résolution d'abandonner tout pour jamais. L'autre fut un sermon sur la vocation des âmes. Il étoit plein de reproches pour celles qui auroicnt manqué de fidélité à répondre ta l'appel de Dieu, ces âmes qui auroicnt fait plus de cas de la vie présente que de réfernelle, qui auioient méprisé l'amour d'un Dieu qui, par de si grands privilèges, les choisissoit pour lui . et se seraient abandonnées à celui qu'elles auioient pour des créatures viles et méprisables. Il dépeignit encore avec tant de grice pour moi la consolation que mon âme et ses semblables recevroient au jour du jugement, qu'attendrie et saisie d'effroi je baissai ma coiffe de peur que l'on ne me vît, et donnai liberté à 'mes larmes de suivre le mouvement de mon cœur, et mon esprit fut si persuadé que, sans un crime inexcusable, je ne pouvois plus retarder d'obéir à Dieu, que je ne pris que peu de jours pour avoir mon congé de la Reine, et pour me mettre sur le chemin du lieu où sa divine majesté vouloU que je lui fisse le sacrifice de moi-même. »
Elle dit de plus, dans une autre occasion, parlant du père Suffren , auteur dudit sermou : « Ce sermon paroissoit m'èlre adressé si directement que je crus qu'il l'avoit l'ait exprès pour moi , quoique depuis deux ans que je marchandois avec Dieu, je n'eu eusse parlé à personne. J'en fns si troublée que dès que ce père fut rentré chez lui, j'allai l'y trouver, mais fort secrètement, de peur qu'on ne se doutât de mon dessein, ce qui eût été d'autant plus aisé que tout le monde s'aperçut qu'il m'avoit touchée, m'ayant vue baisser ma coiffe. Il fut bien étonné de me voir, mais il le lut infiniment davantage lorsque je lui eus dit le sujet, et que sans doute il avoit fait ce sermdn pour Djoi. Il m'assura que non, ne [leusant pas même que j'eusse de vocation pour la vie religieuse, qu'appaiemment Dieu le lui avoit inspiré puisqu'il en voyoit en moi riieuivux friiit. Il m'encouragea beaucoup à suivre la voix de Dieu, et me promit qu'il ui'aideioit à obtenir un congé de la Reine. »
Dans les deux ans dont M"« de Bains t'ait ici mention, elle s exerça en toutes sortes de bonnes œuvres et austérités, couchant sur des planches, et se levant la nuit pour prier; mais tout cela avec tant de précaution que personne de la cour ne soupçonna ce qu'elle méditoit, agissant en tout l'extérieur avec son train ordinaire; le trait suivant en est la preuve.
Allant un jour voir M"" sa mère que des affai»es appeloient à
. „ ,=-, flins une maison particulifTO où une femme eut la Pans, elle ras=a "^^^ ^^^ ,.^„^Hé de rierreries de la part d«n prn.ce. hardiesse de l", ^^5", '^..f^,, ,vim ton à faire sentir à celte mise- M- de Bains '"^f"^» l'^,^ .^'',1 j"" comme elle remontoit en ear-
rosse, «"^ ;^"";;2e lui ne s'éloit point aperçue de ce qu. s'etoU Va fomme de '^l'f ^f„«' ."l" ."T., .„ Voutiageoit ainsi, et l'ayant apj^ssé,lui >''-'™=jf»^^\",f,r?,e fomme ; mais M"= de 13ai»s le déï,is, elle voulut /»' fi^^ ff ^ ^ ^ ,„■,„ dé nous venger, tondit en disant : \ f ""^^ "^ 'j^. ' „^ .oupiroit plus qu'après l'heu- MU. Je Bains, ='^'. ;f'V™-^ dÙ monde, elle pourroitlui reux "^onf"' °^',ti'"ptnd Jt son éjour à Rlois, elle s'étoit ouverte dire "-^f '=™f ,f,ï="à/L, sûze, prieir de la Veruesse, son parent, de son f ^= ";J\f, „J'u;«,^e„t dévot à la très sainte Vierge, lu. Ce samt religieux, f'"=^"'''-;" ,,,„.;, ,o,,iours fortifiée dans son proavoit été d'un S^^^^^Ji^^'Xl:^:^^^ à déclarer à la jet. Le '■'^^•f;?I';',';,'^,"„p''o^ les Carmélites, et à lui dea.a.ider a Reine en secret " "f''''^" P^^^de Paris dont elle avoil fait choix do permission de sj rendie ^ "''f^ ''" '. t„t extrême; elle l'avoit
h'Tdé ': :X:e'e "s\Cé- Plus\u'aucune' de ses fiUçs honoroe de sa ?0""'".^^ ^ d'élounement et de tendresse, elle
d'honneur; apr "^^^ ''^•;'j;^3o,uUon qu'il ne falloil pas prendre lui dit que c aoit ne fcranae i ^^.^ ^^^^^^^^
légèrement. « .5'' ^^ «'^^il réso 1 1 réparer son délai involon- Cc terme expire, M de '^'""^ '^^" ^ Mnicsté qui, touchée de sa taire, redoubla ses instances aup es d S^. ^' ^f \Vraccompagner
constance, "^«f /?«^.^/'d jcrang"- "^»''"^»' ''" "' Saint-Martin.
xr^m^re rs^s^:;^:?' ";f ™^ p^- ^^•'«-
,^ découvre toute .^Hcn.ne ^e son sacrifice. ^^ ^^^^ ^^^^^^
€SSxrà=Tsru:eyr
Zx: et la -ecoui ofs^ance l'obligeoient d'écrire aux princesses et dames voir et la •'-™""7-', ,.?. _^„ leur annoncer sa retraite aux
qui l'^^;'"^,^^^ X^t i mot avec l'humilité et l'admirable ^rmntci^ ou on o amment éclaté en elle. Elle ne se permit
comme tonte la cour, qu'elle n*y venoit que pour se marier Ventretenoit des pomiics et des préparatifs relatifs à cet objet. L'indifférence de sa maîtresse lui fit soupçonner sa vocation; elle lui fit part de ses inquiétudes; la réponse qu'elle en reçut lui fit connoître qu'elles étoient îondées; « ce qui me fit crier si'fort, dit cette femme, que tous ceux du logis accoururent pour savoir ce qui étoit arrivé. Je leur dis en pleurant, et je sanglotai si fort qu'elle fut contrainte de me l'avouer.» Le secret de M"« de Bains découvert, elle employa cette dernière nuit à régler les libéralités qu'elle vouloit fdrc, tandis que cette fille s'cccupoil avec le gentilhomme qui accompagnoit sa maîtresse des moyens de faire échouer son entreprise. Leur entretien ayant été sans tiers, quel fut l'étonnement de l'un et de l'autre, lorsque, entrant le matin dans sa chambre, elle leur cria : N'exécutez pas vos desseins, car
ils ne réussiront pas. , . ,
Arrivée à Paris, elle fut droit aux Carmélites. En descendant de carrosse, son premier soin fut de donner diflerents ordres aux personnes qui ravoient accompagnée pour les écarter du monastère , et leur dérober la vue de son entrée. Pendant qu'on alloit avertir la révérende mère Marie de Jésus, prieure, elle courut à l'église adorer le très Saint-Sacrement. En y entrant, elle aperçut près du sanctuiiirc M le marquis de Bréauté, fils unique de cette vénérable mère; la cramte d'en être reconnue la retint au bas de l'église; elle se cacha le mieux qu'elle put dans ses coifî-es, et abrégea sa dévotion pour se retugier chez les tcurières en attendant que la porte s'ouvrît. Le marquis la suivit de près; mais, n'ayant pu la reconnoître, il monta au pail-ir de sa respectable mère. En arrivant, elle lui dit qu'elle n'avoit pour cette fois qu'un moment à ètie avec lui. « Pourquoi, lui dit-il, îsladarae, me chassez. vous si vite aujourd'hui?» Mais. s:uis lui répondre, elle -ortit du parloir; une visite si précipitée et le carrosse de la Ueuie nu'il avoit vu, piquèrent sa curiosité; il s'informa à diverses porsonnos qui ne crurent pas devoir le satisfaire; enfin, il s'adressa au cocher, qui sans mystère, lui dit le nom de la peisonne qu'il avoit amene3.- Pendant ce temps, M"« de Bains entra dans le monastère, et par M de Bréauté la nouvelle en fut aussitôt répandue dans Pans. Lile V attira dès ce premier moment une foule de personnes de tous états, chacune voulant se convaincre par soi-même d'un événement qu ou se persuadoit à peine. M-e la princesse de Conti, instruite par .>1"« de Bains même de sa retraite, ne perdit point de temps pour s y rendre, persuadée qu'elle ne pourroit tenir aux marques de sa tendresse; elle L'oublia rien de ce qui pouvoit l'attendrir et la pressa de sortir, joi- LTiant aux témoignages de la plus tendre amitié et aux larmes les plus sincères les offres les plus flatteuses, jusqu'à l'assurer que tous ses biens étoient à sa disposition.
Cet événement si peu attendu de M"^* de Eains fut pour elle un coup
de foudre ; elle part sur-le^hamp de Picardie, se rend à l'hôtel de ConU l se flattant que ses efforts, près de sa fille, soutenns par celle pnncessei seroient plus efficaces. Mais sœur Marie de Jésus (c'est le nom qui lux» fut donné à son entrée) demeura inébranlable, uniquement occupée du bien éternel et de l'in-ffable alliance à laquoUe Tinfuiie boute de Dieu la destinoit. Elle parut insensible à tout ce que la terre lui pouvoit offrir. Ceiu-ndant M™« de Bains, au désespoir de ne pouvoir iien canner sur sa fille, s'adressa au parlement. M. Sevin, avocat geneial, fut chargé de la cause et la plaida avec zMe, ne doutant point du succes vu l'à-e de M"" de Bains qui n'avoit encore qu'un peu plus de vingt ans.'ll l'eût sans doute gagnée, si M. le cardmal de Uetz, évèque de Paris ne se fût porté médiateur entre la mère et la fille, et n eut fait consentir la première à se contenter d'un entrtt.cn secret dans rintérieur du monastère. Il se chargea lui-même de lui en ménager l'entrée, à la suite de quelques princesses qui en avoient acqms le droit par bref de Uome. Ce projet fut exécuté. Cette mère désolée conduisit sa fille dans le fond du jardin, et là, pendant trois heures entières employa tout ce que put lui suggérer l'amour le plus tendre et le plu^ juste. Après avoir épuisé les caresses, employé les menaces et iutéressé sa conscience qu'elle crut alarmer en lui disant qu étant veuve, chargée de procès, son devoir lobligeoit à la secourir dans sa vieillesse- c^ifin , hors d'elle-même par l'excès de sa douleur, elle ^mllra^u pieds' de sa fille, nuyée dans ses larmes. Quelle epr^ve Dour M''« de Bains, qui aimoii autant cette tendre me.e qu elle en etoit Aimée' Son retoms à Dieu dans un assaut si long et si dangereux lui mérita' d'en être secourue, et la fit sortir victorieuse de ce premier con.b it, qui ne fut pas le dernier, M- sa mère étant souvent revenue à la charge tout le temps de son noviciat.
Dans ces premiers jours, le monastère fut assiégé par les personnes du nremier rang et les amies de la nouvelle postulante. Tous firent les derniers efforts sur son cœur, sans en effleurer la constance. Sou- Dirant après la solitude qu'elle étoit venue chercher, elle eut bien voulu se soustraire à ces visites; mais la mère prieure crut devoir l obli-or à s'y prêter pendant les huit premiers jours; elle les employa à persuader aux personnes qui la visitèrent que, passé ce temps, elle devuit être r.^^-ardée comme morte p-nir eux et pour le monde^
Dans cet intervalle, un seigneur de la cour hasarda encore de charcer sa lemme de chambre de lui offrir son alliance; et peu de jouri après le gentilhomme qui l'avoit accompagnée dans son voyage ayant en commission d'un autre seigneur de lui faire la même offre, il fut si sensiblement touché du souverain mépris qu'elle témoignoit pour es gran l.urs dn siècle, qu'il les quitta lui-même et embrassa l état ecclesLtique. Il ne fut pas le seul sur q^ i le courage de M- de Bains fit impression. Une demoiselle, élevée chez M- la princesse de Conti, se
^^sTj'^ S'W'Sj.k^
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,eprocl,nnl sa lâcheté i obéir à la voix de Dieu qmaepuis longtemps
rap,eloiUau Carmel, frappée d'un exemple =' .«? «f ''^""'P^f^'^^^e ^1 ^1 <.r>t,-. (iiiis le monastère Jes Carmélites d Aix. Enlm la lemmeua cham to dntnoS avons si souvent parlé, inconsolable de la per 9 ^eTa mauîësse. et réfléchissant sur l'héroïsme de sa vertn, r eut lo don tne" imabk d la vocation religieuse. Elle fut reçue dans le couvât 1 'Assomption de Paris, où les bienfaits de =» °;;^'«;=« ^«^ ; dirent à sa dot Elle y a vécu très saintement sous le nom de la mera An oilette de Sainte-Geneviève. La haute idée qu'elle avo.t conçue de fa sa ntëté de sa maîtresse lui persuadant que Von écnro.t un jour sa vU^^son propre mouvement elle dressa les mémoires qu. y servent
''"Enta'sœur Marie Madeleine de Jésus, délivrée de l'es, cce de senritude dânsTquene elle avoit été tenue ces huit premiers jours, se ma tout enl"ère aux devoirs de sou nouvel état. Dieu, qui avo. sur el e de randsde'eîns. inspira à la sainte mère P™"- f P^"„f ^. ^^W s soin de la former à la vie religieuse. Ses progrès furent s rapides qn'Us surpassèrent les espérances qu'elle en avo.t conçues; elle admi- TO ur"out que dans ce passage d'.m état de v e tel que celui de la cour à celui de la religion, il ne lui restlt pas le moindre vest.ge du ; :;,er.rs'^rtus d'humilité, de simplicité, *'o"ce et ^e ™^: tificition nui y sont les plus opposées, commencèrent des lors a la caractériser. Chaque fois qie la mère prieure l'entreteno.t, elle avoit la consolaUon Je >«cueillir le centuple de sa semence jetée dans ce cœur
: bn disposé, ce qui la portoil à bénir '""f =^™»^°Vt Vordre Tirécieux qu'il avoit fait en elle à ce monastère et a tuut 1 ordre. ^ L'humimé étant le fondement de tout lédiflce spirituel , sœur Marie de J sus s'appliqua d'abord à lui donner toute la profondeur ITL 2rice lui suggéroit. Elle saisissoit avec ardeur tous les moyens T'iéantif à es propres yeux et à ceux des autres, les dons de nature ttt grt Vo'tS 1-avoit favorisée. Peu contente de sW<,soust^^^^^^^ aux visites des grands et de toutes ses amies, dans le desir d en être oublS et d'ô e? de devant leurs yeux tout ce qui pouvoit la rappeler à leur esprit, son premier soin fut sous divers prétextes de retirer se. notait denrs mains, dans le dessein de les brûler Quelques per- « Paginant pas l'usage qu'elle en vouloit faire eurent pour Xceue omplaisance; mais le plus grand munh.e ne s'y prêta pas Un de ces portraits ayait été envoyé à notre bienheureuse more, alors n."eure au second monastère qu'aie venoit de fonder, c-tte vénérable S se fit un amusement de le n.ontrer à la communauté assemblée A cette vue" outes se sentirent attirées à demander à Dieu de ne pom ^ai4 r dans le monde ce chef-d'œuvre de nature, d.gne de lui seul et tf n gratmerle Carmel. Une d'entre elles, ^œur Mane de Samte-Therèsê mîe de M- Acarie, s'olïioit même à sa divine ma.este pour sou>
LES CARMÉLITES. VIÏ.
fiir tout ce qu'il lui plairoitpour obtenir cette grâce. Alors notre biei>heureuse mère, en souriant et frappant sur son épaule, lui dit que la bonté de Dieu avoit prévenu ses désirs, qu'elle étoit déjà dans l'ordre et qu'il ne falloit penser qu'à demander sa persévérance.
Ses premiers essais étoient trop parfaits pour ne s'en pas flatter. Lei sacrifices momentanés qu'elle faisoit à Dieu de toute elle-même et d€ ses inclinations les plus innocentes, inondoient son âme d'une paix et d'une jcie toute céleste, qui lui faisoit goûter de plus en plus le bonheur de son état, et ne lui laissoit de désirs que pour s'en assurer la stabilité. « Je n'aurois pas voulu, disoit-elle dans la lettre déjà citée à M''" d'Épernon, changer mon sort avec tous les empires du monde. Certainement les délices de la vie sont bien stériles en joie comparées à celles dont je jouissois et jouis encore. »
Des dispositions si consolantes, accompagnées des plus solides vertus, engagèrent la mcie prieure à abréger le temps de sa pieniière épreuve, et le sentiment de la communauté se trouvant unanime, elle' reçut le saint habit de la religion le 20 mars 1G19.
Revêtue des livrées de Jésus-Christ, qu'elle regardoit comme les arrhes de l'alliance dont elle voiiloit s'honorer, elle rechercha avec plus d'ardeur encore les moyens de témoigner à son divin époux son amour et sa reconnoissance. C'étoit en elle une soif insatiable qui ne pouvoit être satisfaite. Les plus grandes austérités lui paroissoient des atomes. Elle lui demandoit sans cesse de lui faire connoilre ce qui la rendroit plus agréable à ses yeux. Une prière si digne de Dieu ne pouvoit qu'être exaucée. Un jour, après la sainte communion, une voix intérieure lui dit : Ce que je désire de vuus est de bien faire tout ce que vous faites. A ces paroles se joignit une lumière aussi vive que pénétrante qui lui montra une étendue immense dans les vertus religieuses ; elle en fut effrayée, et désespéroit de pouvoir les mettre en pratique ; elle commençoit à tomber dans l'abattement, lorsque la même voix lui dit : Ce qui est impossible aux hommes ne l'est pas à Dieu; Je serai en vous pour opérer ce grand ouvrage. Son àme en ressentit aussitôt l'effet, se trouvant revêtue d'une force supérieure.
Il n'y avoit que six semaines que sœur Marie de Jésus étoit revêtue du saiiQt habit, lorsqu'elle éprouva que dans l'ordre de la grâce les faveurs les plus signalées sont toujours suivies des épreuves les moinn attendues. Elle tomba tout à coup dans une si profonde léthargie que, quoitiue très promi^ement secourue, aucuns remèdes ne l'en purcn': tirer, ce qui obligea de lui faire administrer l'extrême -onction. Ui révérende mère Marie de Jésus et toute la communauté consternéeî2 firent faire beaucoup de prières en dehors et en dedans du monastère; et notre bienheureuse mère *, avertie du danger pressant de la novice, la recommanda à ses lilles de la rue Chapon, leur disant : 11 ne faut
La mbre Madeleine de Saint-Joseph
x»« cîf^^ lA bien au'il nous a donné.
p„. mes filles, que ^■Z^^^t^^^SZ-o^^^^-^'^ •'«^""^ ^'^ 'au moment qu'on s'y »"«"' ?'^^^J ™;" ',„ p,onta de ce rremier mmalade. Craignant un ''°"^ f X^;, e, ic s.int viatique; et D.eu, ,tant pour la faire conte s <=^ 1" .^"J"; \,i„,es réunies, hù rend, la
touehô des vœux »>''l,'^"'^,'^^ '""1,1^,, les deux mères et leurs hUes. santé, grâce qui combla ^e consolaUon s . ^^^^^ ,^ ^^_
Revenue des portes do '^ "<»';; * ['^ '' , Die„ avoit accordé de très moignage qu'en a ^^^^^^^^'^'J^Z^iX redoubla de vigilance prandus grices dans le «^'"fl^ ^f ' 3 ^,, :„ unis de la vie qui lui et de fidélité; et, comprenant 5'"= '^"J ''-^ pratiquer ce que renteravoit été vendue "«voient être employés a pauqt ^^ ^^q^_^ ^^^ ^^^
moient les paroles q^^^^-^Jf "Se des actions les plus com-
ime, elle s'appliqua to"\'^° !''^,"J,fX ' W^voient être susceptibles, munes avec toute la pertect.on dont les pvo ^^ ^^^^^^ ^^
portant celte fidélité J»^'!»^ / f„',T^;', „\ d'attention qu'elle porto.t paquet sans défaut, etc., c ce a avec autant .^,j,j„te q„e ses
^ux choses essentielles; ^f^^^.;^^^'^^-^^, 'a^oir jamais pu troumères et sœurs assuroicnt .a la 6" de -a
ver en faute sur les plus foiblcs o"}"-; , (,Ue Dieu voulut
Celle maladie ne tut pas la =.';»«'' ;\^^Y,3^'eomplaisances. A cette purifier une àme en qm .1 ^o" ' ,™";„'eœu, a^lit été inondé dans ioie sainte, à cette paix d^l'ocuso dont son cœur a ^^^
les commencements de ^.«"»°^';"^';,: 'd'une ime qu'il prévoyoit dangereuses. Le de-non, jalou d s r^^ ^ ,^ ,,, de la bante devoir lui en ravir tant d autres, «e sei^uu i. J^j^u^ . ji \yà per- Mée qu'elle avoit conçue de ''^fX-as , devofen des anges, par
suada que celles qui 1 avo.ent ^"^^^'^f = 7™ 5,3 «uo Dieu laisse souconséquent exemptes des do/a«ts et des to^^e.ses q ^^ ^^^
vent aux imes les plus saintes f ";^;;;;,^;,,„" genre dans
tenir dans l'bumilité. «^«"^.^''V.uraM "ttaques de l'eunenn de ses sœurs, elle se trouva ^'entôl. en bulle aux 1 ^^ ^.^^ _^^
tant de biens. CeUe illusion 30m aiatance^^^ ^^. ^.^.^.^^^_. ^^
se lassoit pas de fane pour '.»''' «"^^.f^js^ le n'.int do demander si rudes combats qu'elle se -'^ 1' =' ."=J°'; ^"J ^^s^eines en ajouta
à sortir. A cette ?[!">;" „f™l/u Joie devoit les tenir secrètes une autre lui metlant dans esprit q ^^^^^.^ ^^ ^^^.^,
même à l'égard de U pneu. e ce q ^^^^ ^^^^_^.^^^^ ^^ ^^^^^
comme une àme tenlce f t raremen ^^.^^
de Dieu se servit pour la t. r de c^t ab me d P^^_^^ qu'elle eroyoit
à celle qui l'y »v°'''''''=^'"f -^^^'tV-lVse dissimuler leurs vertus
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traire la connoissance de mes dispositions, il faut me résoudre à le« déclarer. » Dieu, qui n'attendoit que cet acte d'humilité et de simplicité de sa servante pour la faire triompher de son ennemi, rendit .lussitôt à son àme le calme qu'elle avoit perdu, et daigna substituer à ses premières et fâcheuses impressions les sentiments contraires, l'amour et l'estime de son état, une charité et un respect sans bornes pour ses sœurs, le plus souverain mf'pris d'elle-même, et une ouverture sans réserve pour la vénérable mère chargée de sa conduite, pour qui dans la suite de sa vie elle n'eut rien de caché.
Enfin le moment heureux où sœur Marie de Jésus devoit consommer son sacrifice étant arrivé, elle s'y prépara par une retraite de dix jours usitée, et une confession générale qu'elle fit à M. le cardinal de BéruUe. File prononça ses vœux, âgée de vingt-deux ans, l'an 1620, le 25 de mars, fête de rincarnation.
Les saintes dispositions qui précédèrent et accompagnèrent son sacrifice sont aussi difficiles à exprimer que les giâces dont l'infinie bonté de Dieu la favorisa. Se regardant dès lorscomme une victime immolée à son Dieu, elle comprit que, morte à elle-même, elle ne devoit plus vivre que de sacrifices, et retrancher toutes les inclinations de la nature et les penchants de son cœur, pour ne plus agir que par le mouvement de l'Esprit-Saint. Son amour pour la souffrance devint si véhément que la révérende mère Marie de Jésus, naturellement réservée à accorder aux jeunes religieuses des austérités extraordinaires, crut devoir seconder la grâce de sa nouvelle professe en se rendant à ses désirs. Dès lors cette sainte fille fit son étude de Jésus-Christ. Ses mystères, ses paroles, ses actions, ses douleurs, sa vie, sa mort, ses grandeurs et ses abaissements remplissant son cœur, en portoient l'empreinte sur toute sa conduite, qui attiroit l'admiration de toute la communauté. Il n'y avoit que quatre ans que sœur Marie de Jésus étoit professe, lorsque Dieu rendit à notre monastère notre bienheureuse mère qui en avoit été absente pendant plusieurs années. Celte grande servante de Dieu bénit mille fois la souveraine bonté du trésor inestimable dont il Tavoit enrichie dans la peisonne de sœur Marie de Jésus; elle ne pouvoit se lasser d'admirer tant de vertus et de talents réunis dans un même sujet; elle se fit un plaisir d'en partager la conduite avec celle à qui elle succédoit en la charge de prieure, regardant comme l'un de ses principaux devoirs le soin de la perfection d'une àme qu'elle prévoyoit devoir être le soutien de tout l'ordre. Cette vue du bien de notre saint ordre lui fit résoudre peu de temps après à faire à Dieu le sacrifice d'un sujet si utile et si nécessaire à ce monastère pour celui de Bourges, qui étoit au moment d'être anéanti par la désertion des filles rebellas à l'autorité des supérieurs françois. M. de Bérulle et ses collègues, voulant sauver cette portion de la famille que Dieu avoit confiée à leurs soins, résolurent d'y envoyer d'au-
très Teligîpuses, avec une prieure qui joignit à une éminente vertu les qualités propres à une mission si dilTicile, et qui fût capable de concilier les intérêts divers des personnes qui la traversoient ou la sou-
tenoient. . , .
Notre bienheureuse mère, qui y avoit mûrement pense, n en trouva pas de plus propre que sœur Marie de Jésus à seconder son zèle; elle lui en parla donc. La seule proposition fut pour elle un coup de foudre, son humilité lui persuadant être aussi indigne qu'uicapable de remplir un tel poste, et son cœur souffrant de se voir sitôt séparée de cette bienheureuse mère. Elle ne marqua cependant aucune opposition au dessein qu'elle avoit sur elle; elle reçut même en silence et dans l'intention d'en profiter les avis qu'elle lui donna l'espace de deux mois pour s'en acquitter. Mais lorsqu'elle étoit seule, elle fondoit en larmes. Dieu ne permettant pas qu'un sacrifice si généreux fût adouci par son entière soumission à sa volonté, afin de donner lieu a son plus grand mérite. Elle le poussa même si loin qu'elle ne crut pas devoir ^ndant ce temps s'ouvrir de ses dispositions à la sainte prieure, dans la crainte de lui faire changer de sentiments et de sortir par la de l'ordre de la Providence. Mais Dieu . qui ne demandoit d elle que le sacrifice de ses répugnances, permit que, faisant réflexion que cette réserve à l'éu^ard de celle qui lui tenoit sa place pouvoit être contraire à l'esprit de simplicité auquel elle s'étoit dévouée, il n'en fallut pas davantage pour la déterminer à la pratiquer dans cette occasion comme dans toutes les autres; ainsi s'abandonnant de nouveau a la Providence et à ses desseins tels qu'ils pussent être, elle communiqua par écrit à cette bienheureuse mère la pénible situation où elle se trouvoit. La sainte prieure, qui de son c6té ayant découvert dans de fréquents entretiens encore plus clairement les vertus et les talents de la sœur Marie de Jésus, se reprochoit déjà la pensée qu'elle avoit eue d en priver son monastère; charmée que cet aveu se rencontrât avec ses nouvelles lumières, elle lui dit : Ma fille, vous n'irez point a Bourges, j'ai changé de dessein, n'y pensez plus. A quoi pensois-je. disoit depuis cette bienheureuse mère, d'avoir eu l'idée d'éloigner d ici un sujet de ce mérite? J'en meurs de confusion, quoique je ne voulusse le faire que par grande charité. Souvent elle lui en demandoit pardon en des termes qui étoient pour cette humble fille une véritable croix. Des lors cette sainte prieure eut de grandes vues sur elle, et Dieu ne tarda pas
à l'v confirmer. . , ^^^ ^
Ce monastère étant souvent obligé de se priver de ses meilleurs suiets pour les nouvelles fondations, les supérieurs avaient juge néces- Jre dans le temps de continuer dans leurs emplois celles qm occupoient les piemières places. Sœur Marie de Saint-Jérôme, sous-prienre de cette maison, étoit dans ce cas; elle aspiroit depuis longtemps à rentrer dans l'état de simple religieuse. Cette grâce fut enfic. accordé©
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^rian au' U^ cette affaire à Notre-Seigneur, elle .n-
îpndU une\^ X qi^ l^i dit que cette élection devoit tomber sur sœur , Ma^e Alad leine^de Jésus, et elle conçut eu même temps par une îim L sum^^^^^^^ que Dieu l'avoit choisie pour partager avec ce 1 3 ™rde la supôiiorité, lui succéder dans le gouvernement de ce ™tère et dans^e zèle'do la perfection de l'ordre. Cette revo^^^^^^^^ combla de ioie la servante de Dieu, elle en fit part à M. de «^enme ei Tla communauté qui relut d'une voix unanime pour l emploi désigne, lœu W de Jésus, aussi surprise et désolée que les sœurs etoien LTsfaU^^^^^^^^^^^^ rien pour se défendre d'accepter cette place d^^^^^^^^^ ce aue les bas sentiments qu'elle avoit d'elle-même lui sugg* rereu elle eut de violents combats à soutenir contre son humilité et son atlraU pour la vie intérieure et la solitude, attrait que^ 1 on pouvo. dfre av^ été sa passion dominante, et qui toute sa vie lui fit souffm nneesp'ce de martyre, étant destinée par la Providence a être le conseil et le recours de ses prieures, et par conséquent a ne pouvoir m^ds le satisfaire. La pe4ction avec laquelle eUe s'acqmt^a ^^^^^^^^^^ ioirs de son nouvel emploi, justifia le choix a^^ f» " J^ ° ^ l^^ ^| ^^ ^ et quelque comioissance que la communauté eût déjà de son merue Pt de sa canacité elle surpassa son attente. Entre les devoirs ordinaires : ta hés?^^^^ -tre bienheureuse mère se ^^^-^l
des visites fréquentes qu'elle étoit forcée de recevoi , de répond e à la plupart des ettres qui lui étoient écrites; et de plus s en fit ar er dan la direction des âmes. Elle admiroit sans cesse qu'e le put suffire ftant dt upations différente?, et bénissoit Dieu de Im avoir donne nn tel secours sur la fin de ses jours. Cette bienheureuse voyan ppr cher le terme de son pèlerinage soupiroit sous le pouls du gou^elne- S et d" oit avec'ardeur d'en être déchargée pour n avoir^ us d'autre ^oin que celui de se préparer à l'arrivée de son époux. Dans ceue 4e elle f t au révérend père Gibieuf de si fortes instances pour obtenrceue grâce qu'il crut ne lui devoir pas refuser; en conséquence il Scéda à mie éle' tion; elle tomboit naturellement sur la more Mam de Jésus aui avoit déjà gouverné ce monastère neuf années consecu- Lsaw? un sagesse telle qu'on pouvoit l'attendre de son eminente cahrteté- mais attirée à une vie purement intérieure, elle se reseiNa îhe^re'^xTcït de Marie pour le reste de ses jours, et les supérieur, respectant son attrait crurent devoir y con.lescendre ; ainsi le 2 .juin 1 03o, sœur Marie de Jésus, sous-p.ieure, fut élue prieure, et vérifia en entier la révélation de la bienheureuse mère. U joie de ces deux servantes de Dieu fut aussi sincère que le fut la douleur de la nouvelle élue. Jamais elle n'eût pu se résoudre à accepter ce fardeau, si, outre
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robéissance sous laquelle elle étoit obligée de plier, elle n'eut compté sur le secours et les lumières de celle à qui elle succedoit. Mais cette Dienheureuse mère avoit bien d'autres vues; ayant déjà fait 1 épreuve de la prudence et du talent de la jeune prieure, elle ne douta pas des bénédictions que le ciel verseroit sur son administration; aussi elle ne pensa plus qu'à partager avec la mère Marie de Jésus, sa sainte amie et compagne, les douceurs de la vie contemplative, et ne voulut plus entrer pnur lien dans les sollicitudes du gouvernement. La nouvede prieure ne tarda pas à s'en apercevoir; elle lui en fit de respectue.ix mais trc s vifs reproches, auxquels la bienheureuse mère repr^iulit, qu U étoit vrai qu'elle ne pensoit plus qu'à honorer l'humble dépendance d Jésus-Christ, ajoutant à ces paroles édifiantes : Mais puisque vous m'ordonnez, ma mère, de vous dire mon sentiment, je le ferai quand l'occasion s'en piésentcia. Et depuis ce moment jusqu'à sa mort cette bienheureuse ainsi que la mère Marie de Jésus ne cessèrent de lui communiquer ce que l'expérience dirigée par la grâce leur avoit appris dans l'art de gouverner. Cette excellente élève, de son côte, suivoit leurs avis en tout sans jamais s'en écarter dans les choses même les plus indifl'erentes; nous n'en donnerons qu'un exemple.
I a mère Madeleine de Saint-Joseph dit un jour qu'il fadoi placer deuK grands tableaux dans l'hermitage dédié à feu le saint cardina de Bérulle ; en conséquence la mère prieure ordonna qu'ils y fussent portes. La sœur, chargée de ce petit lieu do dévotion, lui représenta qu ils étoient trop grands pour la situation; mais elle, ne trouvant nen d'impossible dès qu'il s'agissoit de satisfaire cette vénérable mère, nersisla à le vouloir; cette sœur ne pouvant s'y résoudre lui représenta nu'olant prieure elle étoit maîtresse d'en ordonner autrement; elle n eut d'autre réponse que celle-ci: Dieu m'en garde, ma sœur, je perdrois tdutùt la vie que de contrevenir à la déférence que je dois a ses moindres désirs. La nouvelle prieure portant cette délicatesse pour les simples désiis de cette bienheureuse, l'on ne peut douter de sa déférence totale sur des points plus importants, tels que ceux du ^'^ uvernement intérieur et extérieur du monastère; en effet on n y vit aucun chargement, sa conduite se trouvant en tout conforme a celle qui lavoU précédée, et la mère Madeleine de Saint-Joseph, dans le transport de sa joie, se croyant désormais inutile sur la terre, eût pu dire avec le saint vieillaid Siméon : Laissez aller en paix votre servante. Seigneur, puisque mes yeux ont vu celle que vous avez choisie pour être la gloire et l'appui du nouveau Carmel dont vous m'aviez chargée.
En eflct cette àme séraphique , qui soupiroit depuis si longtemp» après la fin de son exil, alla se réunir à son céleste époux deux an* seulement après l'élection de cette fille chérie, qui éprouva avant b mort de sa sainte mère son pouvoir auprès de Dieu; car lui ayant pro mis de lui obtenu- la giàce nécessaire pour porter leur séparation, elle
fit paroilre une constance si extraordinaire qu'il éloit aisé de juger qna Dieu seù pouvoit en être l'auteur. Voici ce qu'en rapporte une des rncl^nnes mères dans sa déposition lorsque l'on fit les informations de K béatification de la bienheureuse mère. ,
Je p use pouvoir dire avec vérité que pas nne des .mères et des sœurs n'égaloit notre mère prieure dans les sentiments d amour, de venlration etVestime pour la servante de Dieu, Cependant, pendant son S elle se tint toujours debout, les yeux élevés au ciel, nous exSn avec des paroles puissantes, nn visage enflamme et tout ce- S à offrir à Dieu ce grand sacrifice avec une force et une soumist p« elle é'toit dans un état où je ne saurois encore penser
qu'avec admiration. Ce fut encore dans cette douloureuse circonsUnce nue s'accomplit la prophétie que cette bienheureuse lu avoit faite, iTrsmie deZdant à la jeune prieure sa bénédiction qu'elle ne pouvoit Sudre. par respect, de lui donner, elle lui dit : Vous me la refusez à présent; un jour viendra ou vous me la donnerez, sans que 3e vous ?a den^nde. Ce qui arriva, car pendant l'agonie de la s-^;^; ^--^^^^^ elle ne cessa de la bénir par un mouvement divin dont el e ne s aperce voit ml^e pas. Mais si le courage et la force de cette digne pneure fut si remarquable dans une conjoncture si accablante pour elle et pour sa commimauté. elle fut encore plus surprenante après le bienheureux décès de la servante de Dieu . donnant ordre à tout avec une tranquillité et une liberté d'esprit qui met dans l'admiration toutes les personnes qui connoissoient la grandeur du sacrifice que Dieu venoit d exiger d'elle. Toute la communauté participa à cette même grâce de force : malgré leur douleur, la conviction du bonheur dont jouissoit leur sainîe mère, répandoit dans les cœurs une onction céleste qui les portoit puissamment à louer Dieu de la gloire dont il l'avoit couronnée, n Un des premiers soins de cette révérende mère fut de faire un recueil des miracles de cette bienheureuse qui s'opéroient sous ses yeux, afin qu'ils pussent servir un jour à sa béatification. Elle rechercha aussi avec des peines infinies les attestations de sa sainte vie ; elle travailla elle-même à l'écrire avec un si grand soin et une si grande application Qu'elle la relut jusqu'à dix fois pour y ajouter ou retrancher ce qu elle .jugeoit nécessaire, se servant à cet eflet des mémoires qu'elle avoit ordonné aux sœurs de faire sur ce qu'elles se souvenoient lui avoir ouï dire ou faire, soit pour leur conduite propre, soit pour celle des autres; et c'est sur ces différents mémoires qu'elle avoit compilés que le révérend père Gibieuf a composé sa vie où il ne voulut pas mettre son nom par humilité. C'est celle que nous avons entre les mains où l'on peut voir tout ce que le zèle et la feconnoissance inspirèrent à cette digne fiUo pour honorer la mémoire de sa bienheureuse nière». Outre neuf services solennels qu'elle fit célébrer dans ce monastère et grand nombre da 1. Cette vie est le fonds de celle publiée par le p^re Senault
messes et de communions, elle voulut que la communauté fût quarante jours sans récréation, et que pendant un an les vêpres des morts fussent récitées à la suite de ceux du jour.
Dans l'année 1644. M«'= la Princesse et M"« de Bourbon, sa fille, se rendirent fondatrices du bâtiment qui fut nommé le petit Logis, qui de nos jours a été cédé en bail emphytéotique. La mère prieure, dont le dessein éloit de l'ajouter pour fournir au grand nonibie de sujets que la Providence lui adressoit, ne perdit point cet ouvrage de vue, et voulant qu'il fût en tout coufornie à nos usages, elle s'opposa aussi fortement que respectueusement aux désirs de cette princesse qui souhaitoit que les planchers lussent plus élevés que nos constitutions ne le permettent. La vénération pour notre sainte Thérèse et son respect pour tout ce qu'elle prescrit à ses filles la fit consentir aux volontés de cette mère si chérie. Ce ne fut pas la seule occasion ou sa fermeté parut inflexible pour soutenir la régularité. La Reine et les princesses avoient quelquefois la dévotion d'assister à matines au dedans du monastère. Comme elles soufFioient beaucoup du vent et du froid en hiver. Sa Majesté résolut de faire mettre des châssis aux fenêtres du chœur; mais la mère prieure, craignant jusqu'à l'ombre du relâchement, prit la liberté de lui représenter que cela n'est permis aux Carmélites que pour leurs infirmeries, -et la supplia de trouver bon qu'il ne fut nea innové dans nos usages. Cette auguste princesse admira la solidité de ses raisons, les respecta et n'en eut que plus d'eslime pour la zelee prieure Ce fait nous a été transmis par une lettre conservée quelle écrivoit peu de temps après à un visiteur pour s'opposer aux désirs d'une prieure qui vouloit faire dans la maison ce qu elle avoit refuse
Deux autres faits en matière difTéiente prouvent que son attention s'éteudoit à tout pour ne laisser introduire aucune coutume contraire à la régularité. Une princesse, qui étoit venue le matin entendre la messe un jour de grande solennité, demanda une légère soupe au gras; la mère ressentit une douleur extrême de n-; pouvoir la satislaire en chose si facile; mais son amour pour nos siints usages l'emporta sur toute autre considération ; elle lui fit offrir des œufs frais pour y suprléer M. le comte de Brienne, l'un des bienfaiteurs de nos maisons, étant malade et se touvant dans le même cas, demanda simplement un bouillon; elle lui fit donner aussi deux œufs frais, il monta ensuita au parloir où il s'entretint avec elle de diverses choses sans lui parler de celle-ci • ce qu'elle racontuii souvent pour inspirer aux autres la même fermeté avec les personnes que l'ordre ou la maison a plus d intérêt de ménager, sans craindre de perdre leur amitié et leur protection. Mille traits semblables, et surtout son zèle ardent pour la perfection d(is âmes dont Dieu l'avoit chargée, et à la.iuelle chacune d^ sœurs travailloit de son côté, faisoienl dire à la mère Agnes de Jésus-
Maria (M"" de Bellefond), cette m«re si écliirée, que si s-'s deux pre« mières mères ( Madeleine de Saint-Joseph et Marie de Jésus) avoient été choisies de Dieu pour commencer son œuvre, celle-ci l'avoit été pour la perfectionner.
Dieu versant tant de bénédictions sur son gouvernement, la sainteté des relisieuses de cette maison lui acquit une si grande réputation, qu'elle lui attira un nombre prodigieux d'excellents sujets ; dix-huit firent leurs vœux entre ses mains dans le cours de ses deux premiers triennaux. La vénérable mère Marie de Jésus, au comble de ses vœux, regardoit cnmme sa mère celle qu'elle avoit, pour ainsi dire, engendrée à la religion, et l'on ne pouvoit voir sans admiration jusqu'où elle portoit le respect, Tobéissancc, la soumission et la confiance envers celle qu'elle avoit formée, lui rendant compte de ses dispositions, la consultant dans ses doutes, et voulant être aidée de ses conseils dans les peines intérieures dont Dieu permit qu'elle fût longtemps exercée. Sa respectable fille, confondue du profond anéantissement de cette vénérable mère, non-seulement n'agit jamais en rien sans lui demander son avis, mais la pria même de lui aider dans la conduite des âmes, et consellloit à toutes les sœurs de s'y adresser. L'union de ces deux granles âmes se répandoit dans le monastère, animoit et fortifioit celles qui l'habitoient, et leurs exemples encore plus que leurs paroles en faisoient un ciel en terre digne des délices et dos complaisances de leur époux.
Cependant les six années expirées de ces deux triennaux, il fallut penser nécessairement à une nouvelle élection. Le révérend père Gibieut, connoissant Tutilité de la conduite de cette digne prieure, ne la pressa pas, il la différa neuf mois par des raisons qui ne nous sont pas parvenues ; il y procéda enfin, et les suffrages de la communauté se réunirent sur la mère Marie de la Passion (M"» du Thil). La mère Madeleine de Jésus; car c'est, selon les apparences, dans cette conjoncture qu'elle prit ce dernier nom, pour la distinguer de sa respectable amie la mère Marie de Jésus, la mère Marie Madeleine, dis-je, au comble de ses vœux de se trouver dans son centre, qui étoit la solitude, crut pouvoir se livrer tout entière à son attrait pour la prière et le silence; mais la nouvelle élue avoit trop de discernement pour ne pas faire usage des lumières de celle dont elle prenoit la place et ne s'en pas prévaloir; aussi remarqu i-t-on qu'elle se fît une espèce de loi de so conformer en tout à sa conduite, C'^mme elle-même avoit pris pour modèle les deux respectables mères qui l'avoient précédée.
Sous ce gouvernement, le monastère fît une perte réelle en la personne de Marie de Médicis. Le malheureux exil de cette princesse n'a voit point ralenti la tendre affection dont elle avoit toujours honoré cette maison, et surtout la mère Mario Madeleine, son ancienne dame d'honneur. Dès sa jeunofcc, comme il a ôl'' <!i», ^V.o hù avoit donné les
nus précieuses marques de sa bonté royale, et depuis sa consécration à Dieu elle ne cessa jamais de lui en donner de son estime. Même après sa mort, elle combla ce monastère de ses faveurs, lui léguant par son testament toutes les s:iintes reliques qu'elle avoit laissées dans la liaison du Luxembourg. La mère Marie Madeleine, née reconnoissante, n'oublia pas ce qu'elle devoit à son illustre bienfaitrice dans ce fatal événement, et ne négligea ni prières ni pénitences pour assurer son
nheur éternel. . ,, • . i r. •
Les trois années écoulées du triennal de la more Marie de la Passion, la communauté remit à sa tête celle dont le gouvernemet lui avoil altiii tant de bénédictions, le 25 mars 1G43. Si elle retrouva dans elle ce nu'elle y avoit admire pendant les six ans de sa première admmistrati.n, la sainte prieure, de son côté, n'eut qu'à louer Dieu du progrès de ses saintes filles dans le chemin de la perfection. Elle travailla avet un nouveau zèle à les y faire avancer de plus en plus; ses avis particuliers et les touchantes exhortations de sls chapitres etoient autant de Cèches ardentes qui enflammoient leurs cœurs. A l'exemple du grand apôtre, se regardait redevable à toutes, elle assembloit quelquefois le noviciat et les sœurs du voile blanc pour les instruire de leurs obligations, insistant surtout sur les vertus d'humilité et de chante comme les plus propres à les rendre dignes épouses de Jesus-Christ.
Tandis que la mère Marie Madeleine de Jésus recueiUoit dans a plus douce paix le fruit de ses constants. travaux, la guerre «vile allumée dans la France l'obligea de quitter son monastère pour éviter les périls cù il étoit exposé; elle partagea sa nombreuse communauté en deux bandes une /artic se léiïisia aux Carmélites de Pontoise, et cette revé end mère, avec l'autre et deux novices (M"es d'Epernon et Du Vigean^ à celle de la rue Chapon. L'on peut voir le détail de ce triste iSvônf'inent au tome I" de nos fondations.
* 13 u" ^^1 de séparation, le toit des trouWes de Paris étant anaL le chef et les membres se véunircut avec une consolation ega e à U doulem qu les av.it séparés; mais le plaisir de se revoir ne tarda tas a se changer en nouveau douil. Cette respectaUe mère fut atteinte d-une daiige euso maladie qui jeta TelTroi dans tous les cœurs; les médcU^ appelés furent si surpris des étranges accidents quils y remarauirent qu'ils ne savoient à quoi en attribuer la cause, et a ma- "l c-mèine pamt pe.suadée q.^^
&■ vre ard nto accompagnée de plusieurs redoublements le jour et U "a elle "trouva encore attaquée d'une inflammation d'entrailles. Sa ôte'dans un état teriibl,., ne pouvoit souffrir aucun appui en sorte Mi'c'ue étoit forcée de se tenir simplement assise dans son ht ou su^ une .aise. A cela se joignit un assoupissement que tous ses etTorts ne ^uv^ient vaincre, et dont elle ne sortoit l^^^ec des convuhions e, une agitation si cxlraordinaive, que le medecm de la Keine, M. Vau
tier, qui la trailoit, disoit n'avoir jamais rien vu de semblable. Ces tourments extérieurs n'étoient cependant rien à comparer aux ang disses de son âme : son esprit étoit oQusqué par les plus épaisses ténèbre , et "ur crucifié par les plus sensibles peines. Cet et.t viol.nt dura rois Imaines, et dans tout ce temps la malade ne Pouvant prendre nue du bouillon entre le jour et la nmt, tomba dans une l.ible>sc Ltrème Le courage incomparable dont Dieu l'avoit douée nelabandonna pas dans cette extrémité. Voyant la consternation de la venei^ble mère Marie de Jésus et de toute la communauté, elle demanda a rece- ^Noire-Seigneur; mais elle voulut que ce fut à jeun et sans la cerLonie du Saint-Viatique, crainte d'augmenter la doueur gênera e; et pour ne pas se priver de la grâce qm y est attachée, .lie p la m: Tbbé Le'camus! lorsqu'il la communieroit, d'en d.e tout as es naroles- iUVxécuU si exactement que nulle autre quelle ne les euenirirrie du pain des forts, cette sainte ^xm^lade ^e— d'^transport e dans une autre chambre; et lorsqu'elle y fut « 1^ P^^ ^ 1^" dant quatre heures à ses sœurs, en général et en Particulier leu e commandant la conservation de la régulante après sa mort e 1 s priant par leurs attentions et leurs respects envers la vénérable neie Ce d Jésus de prendre sa place auprès d'elle. Dès qu'elle eu tmi de parler elle tomba dans son premier état. Les excessives douleurs que lui ciusoient les vésicatoires appliqués aux jambes Ponv empêcher le transport au cerveau, n'arrachèrent pas une seule plan te de sa bouche quoiqu'elles fussent si cruelles, qu elle ne cessoit de .^mander à Dieu la patience. Cependant leur excès ne diminuant rien de la soif donrelle etoit dévorée pour la souffrance, ne lui permit pas de consentir qu'Us fussent levés un moment plus tôt que le médecin ne ravo t prescrit. Les prières qu'elle offroit à Dieu dans cette espèce de aartyre étoient si teïidres et si touchantes, qu'en l'entendant on croyoi ressentir en soi les mêmes douleurs. Toutes celles qui 1 approchoient étoient dans une continuelle admiration de sa patience, de sa douceur, de son humilité et de la reconnoissan.e qu'elle témoignoit des plus petits services qui lui étoient rendus; en sorte qu'on tenoit a giàce de pouvoir la servir en quelque chose. Mais ce qui tenoit toutes les sœurs dans une espèce de iavi3S.:-ment, étoit que dans ce don oureux état, dès- qu'il se présentoit une occasion de parler pour la gloire de Dieu ou l'utilité des âmes, elle le faisoit avec tant de lumière, d onction et de force qu'il sembloit que tous ses maux étoient suspendus par l impétuosité de l'Espril-Saint qui résidoit en elle. A peine avoit-elle achevé de parler qu'elle retomboit aussitôt dans ses premiers accidents, hn m celui qui la réservoit pour d'autres genres de travaux, daigna la rendre lux vœux de ses filles, Im laissant cependant la plus amère portion du calice par les peines intérieures dont elle continua d'être exercée pendant plusieurs années. Parlant un jour en confiance de ce pénible etai
à quelques-unes de ses sœurs, elle avouoit que depuis cette maladie son rsprit étoit tellement offusciué de ténèbres et d'angoisses qu'elle ne se connoissoit plus elle-même, et qu'elle ne doutoit point que les étranges tourments qu'elle avoit éprouvés ne fussent un effet de la rage de l'en fer qui se vengeoitdes deux conquêtes qu'elle avoit enlevées au monde, aidant de ses conseils M^" d'Épernon et Du Vigean pour répondre ï \a, gi àce de leur vocation.
Cette respectable mère avoit en effet donné l'entrée de ce monastère à ces deux généreuses victimes, et reçu leurs vœux entre ses mains, ainsi que ceux de treize autres novices dans les quatre années qu'elle fut en charge ; car l'état de danger où l'avoient réduit t^int de maux compliqués obligea la communauté, pour se conserver une tète si chère, de supplier le supérieur de lui donner trois ans de repos; en conséquence, la mère Agnès de Jésus-Maria, alors sous prieure, fut élue le 12 octobre lG'i9. Au milieu de l'année suivante l'oidre fit une des plus grandes pertes qiiMl pût faire en la personne du révérend père Gibieuf, l'un des plus dignes supérieurs. La mère Marie Madeleine, qui connoissoit plus qr.e toute autre l'étendue de ses lumières et l'éminence de sa grâce, ressenlit le coup d'autant plus vivement, qu'elle en prévit dès lors les suites afûineantes; mais toujours supérieure aux événements par sa parfaite soumission aux ordres de Dieu, elle oublia pour ainsi dire sa douleur pour éterniser en quelque sorte la mémoire de celui qui en étoit l'objet. Elle fit les plus exactes recherches de ses écrits, de ses lettres, et fit faire une planche pour tirer son portrait. C'étnità sa prière qu'il avoit composé, pour les Carmélites, le livre de la Vie parfaite, et dans le dessein de les prémunir contre les fausses spiritualités que l'on travailloit dans le temps à inspirer aux personnes de piété.
Si cette perte fut si sensible à la mère Marie Madeleine, quelle plaie dut faire à son cœur celle de la vénérable mère Marie de Jésus (M""* de Bréauté) ! Pleine de jours et de mérites, le ciel la ravit à la terre le 29 novembre 1652. Elle lestoit seule de ces âmes émineiites que Dieu avoit choisies pour être le fondement de notre saint ordie eu France, et il sembloit que son exil n'y fût prolongé que pour en affermir l'esprit primitif par ses exemples. La mère Marie Madeleine avoit ctô reçue par cette vénérable mère et formée par elle aux vertus leligieuse's; elle en reçut touj<mrs les mar(]ues les plus constantes de tendresse, d'estime et'de confiance. Se voyant au moment de sa délivrance, et prête à se séparer de cette ame chérie, elle lui en donna encoie de plus touchantes; car se trouvant seule un jour avec elle, quelque temps avant son bienheureux trépas, elle lui dit, avec un visage plein de douceur et d'amitié : « Ma mère, soyez persuadée que si Dieu me fait miséricorde, je vous assisterai devant lui selon que l'exigent de moi b;s qualités de mère, de fiUe, de sœur et d'intime amie, afin qu'en ton* ce que vous ferez, vous agissiez dans une liaison particulière avec
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LES CARMELITES. VII.
L'année qui suivit cette élection de la mère Marie Mad' îoine ;îe trouvant Il cinquantième de l'établissement de ce piemier monastère de l'oidie en France, eiU: s'occupa tout entière du soin de renouveler dans les âmes commises à sa direction la fei vcur de l'esprit primitif dont avoient été animées les pr* mières mères. A cet effet elle tiut son chapitra l'avant-veille de Saint-Luc, et avec des paroles de leu elle rappela à ses lilles les prodiges que Notre-Seigneur avoit faits pour opérer ce grand œuvre, l'éminente sainteté des âmrs qui l'avoient coin- Diencé, Tardeur de leui- amour pour Dieu et leur oubli de tout le reste; et, après avoir élevé leur esprit par le s-uvenir de ces grandes âmes, elle nt naîtie dans leurs cœuts de si vifs sentiments de contrition de n'avoir peut-être pas répondu à toute l'étondue de la grâce de leur vocation, qu'elles fondirent en larmes, surtout loisqu'ello leur fit remar- (luer qu'il y avoit peu d'ordres leliirieux qui eussent passé plus que les cinquante ans sans quelque affoiblissement de leur pieniier esprit; enfin elle les exhorta à faire tous leurs eflorts pour obtenir, par la ferveur de leurs oraisons, de leurs pénitences et de tous les genres de bonnes œuvres, le pardon des fautes commises et une grâce puissante pour se renouveler dans cette seconde cinquantaine. Elle conclut ce discours en réglant que pour attirer sur la communauté ce renouvellement désirable, la semaine se passeroit en exercices de prières et de mortifications, et que le lendemain, veille de Saint-Luc, jour auquel les mèies espagnoles entrèrent dans cette maison, on jeûnoroit au pain et à l'eau comme le vendredi saint, que le môme jour il n'y auroit pas de récréation, que chaciue jour de l'octave l'on feroit diverses processions et pénitences, selon qu'il plairoit à Noire-Seigneur de l'inspirer aux unes et aux autres. Ces saintes filles s'empressèrent à l'envi d'entrer dans les édifiautes vues de leur mère qui, quoique malade, voulut absolument leur donner l'exemple de tout, et jeûna aussi austèrement que si elle eût été en parlaite santé. Le jour de Saint-Luc évaugeliste, le très Saint-Sacrement fut exposé à l'oratoire, et pendant cette octave la communauté veilla jusqu'à minuit. Quelles bénédictions ne doit-on pas présumer que dureut attirer sur ces âmes ferventes tant de saints exercices et des oraisons si dignes du cœur de
Dieu!
Cependant la mère Marie Madeleine, mobile de tant de biens, vile à ses propies yeux, loin de s'applaudir des soins de son zèle, étoitdans des alarmes continuelles, croyant que son indignité nuisoit aux âmes dont elle étoit chargée. Ouelques jours avant la fin de ce premier triennal, elle pressa vivement M. Charton de se prêter à ses représen- ♦.ations, ei dans une lettre qu'elle iui écrivit à ce sujet, cette humble mère lui marqua qu'outre ses infirmités habituelles, son incapacité d'esprit est telle, ainsi que scn défaut de grâce, qu'il ne peut rendre uu service plus grand à cette maison que de la pourvoir incessamment
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iirecteuT, so sentit inspiré de Dieu d'y a^lherer rendant a sain e mos.e duTour de Saint-Jean-Baptisle, en lisant rEvangile ou il est dit du slt précurseur, qu'il vicudroit en la vertu et le zèle d'Ehe; paroles qu°lprU comme une déclaration de la volonté de D.eu par 1 impression qu'elles lui firent. La mère Marie Madeleine, au comble de la joio d'avoir acquis à l'or.lre ces deux saints visiteurs s'empressa de procu- Tcr à ses filles la grâce attachée à la visite régulière. M labbe de Berulle fit la sienne en 1657, avec une consolation ^f ^^^^i^ ^1^^ .1";^^ T-rieure, et M. l'abbé Cbaudronier l'année suivante 16^8. Toutes les religieuses restèrent dans l'admiration des lumières, du zèle, de la prudence, de la douceur et de la charité de ces saints visiteurs, qui furent, comme nous le verrons bientôt, les premiers, depms la mort du cardinal de Bérulle, déclarés perpétuels par le samt-siege.
Ce fut aussi cette même année que la reine Christine de Suéde, ayant abandonné ses États pour conserver la religion catholique qu elle avoit embrassée, se retira en Erance. A son retour de Fontainebleau, où elle avoit suivi la cour, elle députa ici M. le comte de \ illeneuve charKé d'annoncer à la mère Marie Madeleine que Sa Majesté étant r.'solue de se retirer dans une maison religieuse pendant son séjour a Taris, avoit préféré ce monastère à tout autre en faveur de sa réputation de régularité et de sainteté. La prudente prieure, sentant les mc .uvénients d'un pas si épineux, prit le prétexte de ses mdis[>ositiuns pour ne pas paroit.e, et chargea la mère Agnès de se présenter au Kirloir afin de se donner le temps de consulter Dieu sur cette affaire. M le comte de Villeneuve ayant exposé à la mère Agnes le sujet de sa'vi^^ite elle lui répondit que la Reine ignoroit sans doute que les Carmélites, étant solitaires par état, étaient moins propies que toutes autres religieuses à donner à Sa Majesté la consolation dont elle se flattoit: que de plus il n'y avoit point de logement dans la maison propre pour Sa Majesté. Le comte répliqua que deux ou trois chambres suflisoient. Alors la mère Agnès, se trouvant sans excuse, lui dit que n'étant pas chargée du gouvernement, elle ne pouvoit donner de réponse précise sans savoir les intentions de la mère prieure. M. le comte promit de revenir le soir ou le lendemain, étant oblige de rendre compte à la Reine et au cardinal Mazarin de son ambassade qu il avoit fort à cœur. L'embarras de la prieure fut extrême; mais, résolue de s'exposer elle et sa maison à toutes les fâcheuses suites que pouvoit entraîner sou refus plutôt que de consentir à accepter un honneur si préjudiciable à l'esprit de retraite de notre saint état, elle y conforma sa réponse. Le comte fort surpris crut que l'intérêt pourroit i)cut-ètre ébranler la constance et la fermeté de la mère, et dans cette espérance il lui dit : « Vous ignorez sans doute. Madame, que cette princesse est généreuse et magnifique; elle projette déjà de vous en douuer des preuves. Si quelque cho<e, reprit la mère, etoit capable de
TOUS faire condescendre aux désirs de Sa Majesté, ce seroit le sacnfie de ses États à sa foi: mais jamais un .nte.et ">"'P^;,^' "'';"^;*mMe de nous faire trahir ceux de notre conscience. » M. le comte (l« 'v Ueneuve, cinoiqne bien affligé et embarrassé du refus, admira un s rare désintéressement que Dieu bénit do toile sorle que la Ue.ne m le Cardinal n'en témoignèrent jamais aueun ressentiment.
Ce r^e fut pas seulement en cette occasion où la sainte pr.enre donna des nreuves de son mépris des biens temporels. Une jeune veuve ,1« nual té résolue de quitt r le mond.-, vint lui demander une place dans ?e n .^astère omant, outre trente mille liv.es de dot, six m, le n-re^ de pension, mais avec .luelques conditions qui blessoient exa te réculirité Elle n-en reçut dautie véi.onse qxv le refus le plus formel. Par le même motif.'elle en refusa uiie antie qui offroil cinquante mille écus qu'elle porta en effet ailleurs. Une abhesse .lu plus haut rang eut le même sort, ainsi que deux demoiselles illégitimes pont chacune desquelles on o'.Vroit vingt mille écus; et a meie Marie Madeleine marqua à une prieure qui l'avoit consultée sur la réception d'un sujet qui se tiouvoit dans le même cas : Les sni.érieurcs mêmes ne peuvent le permettre, parce que c'est une exclusion pour notre
""^Les deux triennaux de la mère Mario Madeleine expirant, la mère Marie de Jésus, fille unique de la sainte fondatrice du premier couvent de Bordeaux, M- de Gourgues, fut élue pour laisser interval e nécessaire à une réélection nouvelle. Ce temps qui devoit être pour la di^ne mère, qni sortoit de charge, un temps de repos, fut peut-être celui de sa vie où elle le co.mut moins, et il semblo.t que le ciel eut attendu qu'elle fût libre des soins du gouvcrn.meLt pour lui faire porter tout le poids d'une aiîaire aussi épineuse que celle quelle eut a conduire dans les trois années suivantes.
Dès l'année précédente 1G58, MM. Grandin et de G ramaches, collé" ufs de M. Cl.arlou dans l'emploi de supérieur général des Carmélites de France, avoicnt commencé à taire éclater leurs injustes prétentions, voulant s'arroger les droits donnés par le saint-siége aux seuls visiteurs apostoliques. L'on peut voir le détail et les procédures de celte grande alfaire dans le premier tome de nos ton.lalions, et il suffit .le dire ici en peu de mots que Dieu seul peut connoitre les innombrables travaux qu'elle occasionna à notre mère Marie Ma.leleme. Dévorée d'un zèle ardent p.,ur les lois primitives, elle se détermina a def.ndre aux dépens de son repos et de sa vie. Quels combats n . nl-ello pas i soutenir contre son nalu.el toujours porté à la plus humble sonmission, se troivant d.i.s la triste nécessité de s'opposer comme nu mur d'airain à ces messieurs, qui, étant les supérieurs lesm^'S. éloient regardés par elle comme lui tenant la place de Dieu! Comme un antre Jonas. elle se tût estimée heureuse d'être s.acnfiee pour ap:u.
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Jésus-Cluist.
Celle mère incomparable chargc^e des lauriers d'une victoir»^, qui depuis plus d'un siècle maintient notre saint ordre dans la paix par les sages règlements qui distinguent les deux puissances qui le gouvernent, en renvoyoit à Dieu toute la gloire, et ne pensoit plus qu'à jouir des douceurs de la vie cacliée dont elle se flattoit d'être en possession le reste de ses jours; mais la communauté étoit en ceci bien éloignée d'être d'accord avec ses sentiments. Chacun de ses membres as^iroit avec empressement à l'heureux jour qui la remettroit à s.i tè:e. La chose n'étoit pas facile à cause de la foiblesse de sa santé, et ^ plus encore à cause de sa constante répugnance à cette place daui laquelle elle se persuadoit d'avoir commis d'innombrables fautes. La mèie Marie de Jésus ( M""" de Gourgues), qui depuis trois ans teuoit les rênes du gouvernement, aussi impatiente d'en être déliviée que de les voir entre ses main?, fit faire à la communauté pendant plusieuis mois une inlinitéde prièies dans tous les lieux de dévotion de la maisou pour obtenir de Dieu cette grâce, et fit dire à la même intention grand nombre de messes. Voyant néanmoins que rien ne pouvoit vaincre sa répugnance à cet égard, elle se tourna du côté de M. Fer» t, curé de Saint-Nicolas et supérieur local de ce monastère, en vertu du dernier bref; elle lui dépeignit avec des couleurs si vives la soliditô des raisons qui appuyoicnt son désir et celui de la communauté pour rentrer sous la conduite de leur commune mère, que M. Feret, persuadé que la volonté de Dieu étoit marquée dans cette unanimité des sentiments, aidé de M. l'abbé de Prière, ami particulier de la mère Marie Madeleine, lui dit qu'elle ne pouvoit sans offenser Dit u persister dans son refus. Cette humble mère, craignant d'aller de front contre rubéissance, ploya encore pour cette fois les épaules sous un faideaii qu'un exercice de dix-sepl ans n'avoit servi qu'à lui rendre plus redou-table. Cette élection fut non-seulement un sujet d'admiration pour M. Feret, mais elle lui fut commune avec tous les gens de bien,, voyant l'union paifaite d'urie'commuuauté qui se trouvoit ilans le temps au nombre de plus de soixante religieuses. Toutes se félicitoient do rentrer sous les lois d'une si sainte mère, car quoiqu'il n'y en eût aucune qui ne se louât du gouvernement de celle qui lui avoit succédé dans les interruptions nécessaires, rien ne leur paroissoit égal à la. conduite de celle qui avoit puisé dans la source de l'esprit primitif.
Tandis que les saintes filles se réjouissoient du succès de leurs vœux, leur mèie seule s'affligeoit ; plus pénétrée que jamais de son inca[>acité pour le bien de leuis âmes elle craignoit de plus en plus que sa conluite ne leur fût nuisible, et dans cette appréhension elle ne cessoit «la 8e recommander aux prières de tous les gens de bien de sa connoissance. Sa communauté pensuit bleu dilléremment : ses seuls exemiilcs suftisoieut pour les porter aux plus émincnles veitus; ils en inspir» ient l'amour et la pratique. « il m'est arrivé plusieurs fois, dit une d'eutiu
elles, que ne pouvant ou n'osant parler à notre mère à cause des affaires importantes dont elle étoit occupée, et la rencontrant, sa seule vue opéroit un tel changement dans mon intérieur que je ne me recounoissois plus moi-même. » En effet, son âme portoit partout une telle occupation de Dieu et de ses grandeurs infinies qu'elles rejaillissoint sui tout son extérieur, se regardant sans cesse comme l'esclave de celui qiu pour notre amour a voulu prendre cette qualité en terre; elle eût voulu l'être de toutes les créatures, et à l'exemple de son divin modèle en remplir toutes les fonctions. Cet ineffable abaissement de ce Dieu étoit un des plus fréquents objets de son adoration et de ses hommages. Tous ses divins étals, ses mystères, ses paroles étoient le sujet de son occupation intérieure, elle en parloit avec tant d'élévation d'tsi rit et de solidité qu'il étoit facile de juger que l'Esprit-Saint l'instruisoit lui* même; aussi ne se lassoit-on pas de l'entendre. Son plus grand soin fut toujours d'établir dans ce monastère cet esprit de Jésus-Christ afin qu'il se répandit pour lui dans tout l'ordre ; il y fut en effet si bien affermi que toutes les âmes qu'il renfermoit faisoient leur unique étude de s'y conformer, chacune selon sa capacité et son attrait. C'étoit ce qui combloitde joie la vénérable mère Marie de Jésus ( M"* de Bréauté). La mère Marie Madeleine lui demandant un jour comment elle trouvoit la maison : « J'en suis bien contente, lui répondit-elle ; mais ce qui me ravit est le soin qu'ont les sœurs d'honorer Jésus-Christ, et leur appartenance à sa divine personne; c'est là, ma mère, l'esprit de notre maison, et s'il venoit à s'éteindre je voudrois qu'elle s'abîmât et se détruisit et que d'autres vinssent l'habiter. Quand on veut louer un religieux, on dit qu'il a l'esprit de son état et de son saint fondateur; l'esprit du fondateur est celui de Jésus-Christ; il est donc le nôtre. De cette api)lication habituelle de la sainte prieure à Jésus-Christ procôdoit cet amour ardent pour sa divine majesté, celte crainte de lui déplaire, ce zèle infatigable pour procurer sa gloire, cette pureté d'intention dans toutes ses actions et dans les grandes affaires qu'elle a eues à tiaiter, ne regard;>ut en tout que son adorable volonté. Car dès qu'elle l'apercevoit, rien u étoit capable de l'airèter ; elle se fût exposée, et elle l'a fait mille fois, à se faire et à sa maison des ennemis puissants plutôt que de manquer en un seul point à ce qu'elle croyoit que Dieu demandoit d'elle.
Quoique cette respectable mère, disent les mémoires, fût une des âmes les plus élevées de son siècle, et qu'elle reçût de Dieu des grâces et des communications très paiticulières, elle craignoit souverainement certaines dévotions qui ont plus d'tclat que de solidité, et n'épargnoit rien pour en préserver ses filles. Elle s'atiachoit à leur faire comprendie que toute leur dévotion devoit avoir pour fondement Jésus-Chiist, et d'imiter les vertus dont il a daigné nous donner l'exemple. C'étoit là le fruit que cette âme véiitablement éclairée tiroit des sublimes coin-
miinications qu'elle puisoit dans l'oraison, préférant, disoit-cUe, nno pratique de renoncement et de mortification aux révélations et visions, ces états extraordinaires étant très sujets à l'illusion si Ion nen^ préservé par une profonde humilité. Ses exhortations tomboient fréquemment sur la fidélité dans les plus petites choses; elle disoit que les petites choses se présentant plus ordinairement que les grandes, on avoit plus souvent l'avantage de donner à Dieu des marques de son amour, que du tiône de Sa Majesté il daignoit recevoir ces atomes que nous lui offrons dans notre pauvreté, afin de nous enrichir de ses dons les plus précieux, que la perfection dépendoit quelquefois d une pra- ^que de vertu qui n'étoit rien en apparence, et que faute de s y rendre aon-seulement on n'avançoit pas, mais que l'on alloit de mal en pis. et que par le même principe la fidélité aux petites choses disposoit aux plus grandes. Si le mal, ajoutoit^lle, conduit au mal par sa nature, à plus forte raison la vertu, qui est touj^nirs accompagnée de la grâce ae Jésus-Christ, conduit-elle à un plus grand bien.
L'on a vu que depuis son enfance, elle avoit été dévouée à la sainte Vierge d'une manière particulière. Sa dévotion à cette divine mère prit toujours en elle de nouveaux accroissements; elle la recevoit nonseulement comme mère de tous les chrétiens, mais spécialement des Carmélites. Que n'a-t-clle pas fait pour la faire honorer ! C est h elle à qui la maison est redevable des beaux hermitages dont elle est dé- Corée; c'est cette respectable mère, conjointement avec la vénérable mère Marie de Jésus, qui a établi la coutume de réciter, après le Fer», Sancte de l'oraison du matin et après la rénovation des vœux, la pnere Sanctissima. Elle avoit surtout un recours particulier à cette divine mère dans tous les besoins et les affaires de l'ordre, et il nous res e encore des monuments de sa piété dans plusieurs manuscrits ou elle ordonnoit à la communauté des pratiques et prières pendant plusieurs mois de suite en l'honneur de l'Immaculée Conception de la mère de Dieu, pour réclamer sa protection dans les besoins pressants où s'est trouvé notre saint ordre. L'heureiLX succès de son zèle sur cet objet ne laisse point de doute que la très sainte Vierge ne l'ait puissamment aidée dans ces critiques occasions. Plus elle avançoit en âge, plus sa dévotion et sa confiance croissoient vers cette divine mère; elle exhortoit sans cesse ses filles à y avoir un continuel recours. Les saints anges étoient aussi un des principaux objets de son culte, et ses filles assurent qu'elles savent de voie certaine que Dieu lui avoit donne une société non commune avec les bienheureux esprits. Notre bienheureuse mère, qui connoissoit à fond les dispositions de cette grande ame. disoit qu'elle étoit dans une voie rapportante à leur manière de s'clever à Dieu autant qu'il peut être communiqué en cette vie aux âmes unies à leurs corps. Elle brûloit d'un désir ardent d'entrer en participation de leur adoration perpétuelle et de leur pureté. Les anciennes mères
de ce monn store ont laissé pour tradition que l'admirable tableau de l'hermitage des ances n'étoit que l'exécutinn d'une impression qu'elle avoit reçue en contemplant l'essence divine, et que le peintre auquel elle expliqua ses intentions, lui dit qu'il falloit qu'elle eût eu quelques connnissiiices surnaturelles pour lui dép- indre si parfaitement l'attitu l'î où elle les vouloit. Son dessein a été si bien exécuté qu'on ne peut recaider oc tabb-au sans admiration et sans se former une idée de l'état dV'lév.ition de ces célestes intelligences en contemplant cet ètr^j incompréhensible.
Une sœur demandant un jour à la mère Marie Madeleine pourquoi elle étoit si fortement appliquée à la beiuté de ce tableau, elle en reçut cette admirable réponse qui nous a été conservée : « Mon désir a été qu'il fût tel que toujours en le regardant les âmes lussent portées à s'élever à Dieu, et à imiter en tout autant qu'il se peut l'amour, l'adoration et l'application de ces esi-rits bienheureux vers la majesté souveraine, que cette vue contribuât à les tirer des bassesses où la nature humaine nr.ns fait tendre sans cesse, et que la représentation de ce tableau aidât à imprimer en elles si fortement la beauté, le désir et l'effet de ces saintes dispositions qu'en étant toutes remplies et posséd.'os, elles s'oubliassent entièrement de la terre et d'elle-même, n'étant plus du tout ici bas que des corps seulement, n'usant de ce qui est que pour l'inévitable nécessité, et que toutes retirées en Dieu, toute leur applicatir.n, leur amour et leur joie n'eu.ssent plus de ce moment d'autre objet que Dieu seul, qu'ainsi elle> commençassent dès la terre à vivre de la vie du ciel. Puur conduire les âmes à cette sublime contemplation, elle leur faisoit lemarquer qu'elles ne pouvoient y parvenir que par une mortification constante, (lue l'avancement de celle-ci étoit le degré de l'autre. S'il faut juger par ce principe de celle de la mère Marie Madeleine, il est peu d'âmes qui aient égalé la sublimité de son oraison, puisqu'il seroit difficile d'en tiouver de plus inexorables à refuser à la nature les satisfactions les plus permises, surtout dans l'état dinfirmité où l'avoient réduite ses f i équentes maladies. A peine prenoit-elle chaque jour assez de nourriture pour soutenir sa vie, et dormoit-elle deux ou trois heures. Jamais il ne fut possible de lui faire rompre l'abstinence les jours que l'Eglise la prescrit; elle se contentoit ces jours-là de piendie des œufs frais, et quelques représentations que ses filles pussent lui faiie pour l'engager à m. dérer cette rigueur, elles ne purent rien gagner sur elle, même dans l'âge le plus avancé.
Il n'est point de vertu dont elle n'ait donné l'exemple jusqu'à l'héroïsme. On peut dire cependant que l'humilité a toujours paru faire l€ «iiactère distinctif de sa sainteté. 11 seroit difficile et peut-être imposai.le de trouver en une même personne tant de bas sentiments d'ellemême, avec tant de rares qualités réunies; l'étendue de sa capacité, la force, la netteté, la justesse de son esprit étoient des sujets d'admiratioD
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pour toutes les personnes qui travaillaient avec elle, et plusieurs des plus grands hommes de son siècle avouoient que, so trouvant au bout de leurs lumières dans des circonstances aussi difficiles qu'importantes, ils avoient dans les siennes une ressource assurée. CepencUmt au lieu de s'en élever elle se plongcoit de plus en plus dans l'abîme de son néant, se regardant comme la plus grande péclieresse qui fût au monde. Cette vue continuelle lui donnoit une adresse merveilleuse pour faire tomber sur autrui tout le bien qu'elle faisoit au dedans et au dehors du monastère, et c'êtoit pour ses sœurs un spectacle aussi agréable qu'édifiant d'être témoins des saintes contestations que l'humilité faisoit naître entre Marie de Jésus (M- de Bréauté) et notre respectable mère. Celle-ci lui dit un jour à la récréation : « Ma mère, c'est vous qui avez fait tel accommodement à la sacristie. » La mère Marie de Jésus lui répondit avec une aimable vivacité : « Pour le coup, ma mère, vous avez une adresse si merveilleuse pour parer la vaine gloire qu'elle no peut être surpassée, et l'on y seioil facilement pris, si Ton n'y regardoit de bien près; car vous prenez notre bienheureuse mère d'une main et moi de l'autre, comme deux boucliers pour repousser toutes les louanges que l'on vous donne. » Ce qu'elle disoit parce que, lorsqu'on parloit des avantages spirituels et temporels que la mère Marie Madeleine avolt procurés à la maison, elle les attribuoit ou à notre bienheureuse mère ou à la mère Marie de Jésus; ou, si elle ne pouvoit désavouer d'y avoir part, elle disoit qu'elle n'avoit fait que suivre leurs intentions et leurs conseils. Une autre fois une sœur portière, qui depuis a été prieure, la mère Claire du Saint-Saciement, vint lui faire un message. Lorsqu'elle fut sortie, elle dit à la mère Marie de Jésus : Ma mère, telle sœur vous doit deux fois la vie; car c'est vous qui l'avez reçue ici, et qui l'avez préservée de la mort en la secourant si à propos dans uue maladie que le médecin a avoué qu'il n'eût pu mieux faire. Eh bien! répondit la vénérable mère quand cela seroit? Qu'est-ce que cela en comparaison de ce que vous avez fait pour elle? C'est vous, ma mère, qui connoissant ses excellentes qualités l'avez attirée dans cette maison; c'est vous qui cultivant son riche fonds en avez fait une parfaite religieuse; c'est à vous que le monastère doit l'excellent présent que vous lui avez fait de cette aimable sœur; vous m'avez attaquée, et vous: voyez que je me suis défendue, car vous n'avez rien à répondre è
cela.
Les sœurs faisant un jour de tendres reproches à cette vénérable mère de ce qu'elle donnoit toujours aux mères «lui l'avoient précédée l'honneur de ce qu'elle seule avoit fait, elle leur fit cette réponse qui les remplit encore plus d'admiration et d'estime pour elle : « Dieu m'a montré que pour mériter que mon nom fût écrit au livre de vie, il ne tallaii pas qu il fiit trouvé en terre. » C'est ce qui la porta à profiter de rautoriié que lui duuuuit sa charge de piii uie,*pour obliger
toutes ses sœurs à lui rapporter tous les écrits qu'elles avoient d'elle, afin qu'il ne restât, pas la moindre trace de sa mémoire après sa mort. Elle l'exigea d'une manière si absolue qu'elles ne purent se détendre de lui obéir; c'est à cette occasion, dit à ce propos l'une d'entre elles, que nous avons senti de la peine à le faire. Par le même motif, elle brûla avant sa mort tous les papiers qui auroient pu donner quelques cunnoissances des sublimes dispositions de son àme.
Née bienfaisante et charitable, jamais on ne vit un cœur plus géné- 1 mx et plus libéral que celui de la mère Marie Madeleine. La grâce avoit en elle si parfaitement divinisé cette vertu naturelle qu'aucun motif humain n'y entioit. Ou ne pouiioit croire, si les preuves n'en existoient sur les registres de la maison , le nombre innombrable de maisons religieuses qu'elle assista, de prisonniers qui lui furent redevables de leur délivrance, de pauvres nourris et vêtus, les secours ji'Urnaliers qu'elle procuroit à tous les malheureux, et cela dans un temps où son monastère avoit à p.ine de quoi subsister. On conserve encore grand nombre de lettres qui sont des preuves de la recounoissance des religieuses de Lorraine. Dans le temps des guerres qui affligèrent cette contrée, elle les pourvut de tous genres de secours en argent et en étoffes pour habiller. Ses charités passèrent jusqu'en Canada , s'étant prévalue des bontés de M'"'^ la Princesse et de l'attachement qu'av oient pour elle les personnes du premier rang, pour en tirer d'abondautes aumônes qu'elle envoya aux Hospitalières et aux Ursulines de Québec. Si sa charité s'est étendue jusqu'au monde le plus reculé, que ne doit-on pas penser de ses tendres attentions pour notre saint ordre! Dans la craintj de faire souffrir la plupart de nos maisons pauvres et mal fondées, elle chargea les siennes propres des frais immens.'S où la jeta l'affaire des supérieurs dont on a parlé, quoique rintéièl fût commun, imitant en cela comme en toute autre chose sa bienheuieuse mère qui voulut par le même motif que cette maison payât seule les frais de la grande aflaire qu'elle soutint contre les pères Caïuies. Les grandes sommes, employées pour poursuivre la béatification de cette bienheureuse mère, ont aussi été fournies par ce monastère; néanmoins, malgré sa pauvreté, elle a toujours assisté autant qu'elle l'a pu toutes celles de nos maisons qui lui ont exposé leurs besoins, même dans les temps où elle étoit obligée d'avoir recours aux empi unts pour faire subsister la sienne, ne faisant aucune différence de ses pioi>res intérêts à ceux des autres monastères, employant ses amis et son crédit iK)ur leur rendre tous les services qu'exigeoieut leurs afl'aires.
Aucunes paroles ne peuvent rendre les attentions maternelles dans l'intérieur de son monastère , et à quel degré elle a porté sa tendre vigilance pour les hesoins spirituels et cori)orels de ses enfants, surtout dans leurs infirmités; alors elle en oublioit ses propres maux
pour ne s'occuper que des leurs. Dans les m:ila(lics mortelles qui l'arrêtoient souvent au lit, elle envoyoit souvent de jour et de nuit relie qui la veilloit auprès des autres malades, dtns la crainte qu'elles fussent négligées, et pour se procurer la consolation de savoir de leurs nouvelles. Loin de conserver le plus léger ressentiment contre les personnes qui l'avoient traversée dans les circonstances ciitiqnes ou elle s'étoit trouvée si souvent en sa vie, elle saisissoit toujours avec empressement les occasions de les servir. Si vous ].ouviez comprendre, disoit-elle un jour à une personne de confiance, l'excellence de cette vertu de charité, vous seriez incessamment sur vos gardes dans la crainte d'y donner la moindre atteinte. Celte veitu ét^it un des plus ordinaires sujets de ses discours à ses lilles. Tenant un jnnr le chapitre, et bénissant Dieu de leur parfaite union, elle leur dit es paroles remarquables : « Parla connoissance générale et particulière que j'ai de vos dispositirns, mes sœurs, je ne vois rien d'essentiel à vous reprocher sur cette grande vertu de charité; cependant faites attention que pour la pratiquer dans toute la perfection que Dieu demande de vous, vous devez craindre d'y avoir m.mqué en privant vos sœurs de l'exemple des vertus que vous n'avez pas pratiiiuées et des gi ices que la ferveur de vos prières lui auroit obtenues; en quoi vous pouvez leur avoir fait un tort considérable. »
11 seroit difiicile d'exi.rlmer le zèle de la mère Marie Madeleme pour le maintien de la plus exacte régularité, et celui qu'elle avoit de l'observer jusque dans les plus petit, s choses. Aussi la mère Agnès assure-t-t'lle qu'elle et toutes les religieuses peuvent lui rendre ce témoignage de ne l'avoir jamais vue manquer à aucune, toutes jusqu'à la plus petite cérémonie lui étant en grande estime et recommandation, et ce qui doit causer plus d'admiration, c'est que les importantes affaires qu'elle a eues à traiter pendant tant d'années de gouvernement, ne l'ont jamais fait relâcher de cette exactitude. L'ne prieuie de l'ordre la consultant sur le grand silence, elle l'exhorta à le garder hors des cas indispensables, comme seroit, lui dit-elle, de consoler les malades en danger ou qui souffriroieut beaucoup. Elle ajouta : « J'ai voulu essayer s'il se peut garder ici où nous avons souvent d'importantes affaires à traiter, et j'ai l'expérience que cela se peut. Mes sœurs n'ont garde de m'apprccht- r dans ce temps ; je lâche d'avancer ou de retarder ce qui pourroit Ui'obliger à le rompie. S'il aiTive que j'aie oublié lie dire quelque chose à la portière pour le lendemain malin, je le lui écris; elle en fait de même; ce silence de ma part contribue beaucoup à l'exaclilude de celui de la communauté. La mère Marie Madeleine étoit en effet tellement exemplaire sur cet article i\ne la mère Agnès, celte mère si éclairée, donnant des avis à une religieuse t|ui alloit être prieure, lui rtcommandant sur toutes chuse^ h fidélité à ce point de notre sainte règle, lui cita cet exemple, d'au-
tant plus frappant , que jamais prieure n'avait eu de plus légitimes sujets de s'en dispenser par le genre et la multiplicité de ses occupations.
Elle n'avoit pas moins d'exactitude sur l'ouverture des grilles, et de quelque haute qualité que fussent les personnes qui rendoient visite à ses sœurs, elle ne les ouvroit que dans le cas permis par nos constitutions. Cela a paru bien dur, dit-elle dans une de ses lettres à M"" les duchesses; mais enfin elles s'y sont accoutumées, sachant que c'est notie règle. Sur le même motif de régularité, quoique toutes les aflaiies du dedans et du dehors aient toujours roulé sur elle, lors- (]u'elle n'étoit plus en charge, elle ne voulut jamais aller au parloir sans tiers. C'est ce qu'elle maudoit à une prieure qui l'avoit consultée pour savoir d'elle si elle ne pourroit pas donner cette liberté à celle qui l'avoit précédée dans le gouvernement de la maison, qui étoit professe de ce monistère. Pendant sept ans, lui répondit la mère Marie Madeleine, que j'ai été hors de charge, je n'ai pas parlé seule un Aoe, Maria, et je connois trop la régularité, ma mère, pour y vouloir manquer. Elle recouimandoit extrêmement à toutes les prieures de l'ordre qui avûient confiance en elle, l'exactitude sur ce point et sur l'ouverture des grilles. Elle disoit souvent que cette séparation du monde faisoit la différence de notre ordre aux autres aussi austères, mais qui n'ont pas la même obligation de ne pas se laisser voir. Son zèle pour nos saintes observances s'étendoit à tout, et dans la crainte que les usag'.s de Tordre apportés en France par les mères espagnoles ne vinssent à se perdre ou à s'affuiblir avec le temps, elle et la vénérable mère Mai ie de Jésus engagèrent le révérend père Gibieuf à faire le recueil précieux contenu dans la lettre adressée à tout l'ordre. C'est aussi à sa prière que M. Charton en écrivit une autre pour suppléer à ce qui étoit échappé à la première; et comme plusieurs choses y paroissoient nouvelles, elle marqua à celles qui lui en écrivirent que tout ce qui y étoit compris s'observoit dans son monastère avec la plus exacte lidélité, et que c'etoit à la lettre les enseignements de la mère Anne do Jésus à ses premières filles de France.
Son sentiment sur la réception des sujets est digne de reniarque. Non-seulement elle vouloit y reconnoîlre la vocation à l'état religieux, mais à la vie hérémitique, dont les Carmélites font une particulière profession. Suivant ce que notre sainte mère recommande dans ses Constitutiuns, elle exigeoit que l'on éprouvât la qualité de leur esprit, rejetant avec fermeté les esprits bornés , disant qu'elles étoient ordinairement arrêtées à leurs sens, que lorsqu'on leur propose quelque chose qui les surpasse , leur petite capacité ne peut s'en convaincre à moins qu'une humilité aussi profonde que rare ne leur fasse soumettra en tout leur jugement. Elle avoit à cœur que celles qui entrent commençassent parfaitement leur carrière, persuadée que le commence-
ment décide de la fin. Elle les vouloit gaies cl Pespiit libre, disant que le trouble et les inquiétudes sont un grand empêchement à la Utveur que demandent les pratiques de religion, que M. le cardinal^de DéruUe et notre bienheuieuse mère lui avoient dit souvent que d'un prand nombre d'àmes qu'ils avoient conduites ou connues dans ces sortes de peines que l'on taxe d'épreuves des grandes âmes , ils n'en avoiert vu qu'une seule qui n'étoit pas retournée en arrière.
Elle n'étoit point d'avis que l'on eu reçût d'âgées, à moins que Ion ne reconnût on elles un appel très particulier de Dieu, et des dispositions propres à prendre l'esprit de notre éiat, parce que leur pli étaul ir.is il est très rare qu'elles soient faciles à manier. Aucune considération humaine n'eût été cnpable de lui faire recevoir ou garder un sujet qu'elle eût cru ne pas convenir à la communauté. Consultée par une prieure pour une novice qui étoit dans ce cas, elle lui répondit : 11 est vrai, ma mère, que je considère et honore madame sa meie au delà de toute expression, car c'est une personne accomplie; elle mérite certainement que l'on fasse à sa considération tout ce qui se peut faire, et il étoit juste de prendre un soin particulier de sa fille pour essayer d'en faire une bonne Carmélite. Mais puisque vous n'êtes pas plus" avancée que ce que vous me marquez, je ne puis, selon Dieu et en conscience , vous conseiller de la garder. La compassion que l'on exerce en ces rencontres pour une particulière, est une véritable cruauté pour toute une maison et même tout un ordre. Rien n'est [dus préjudiciable que la réception d'un sujet sans vocation; on lui fait tort à lùi-mème, parce que telle qui se croit sauvée dans le monde ou dans un autre ordre, se perdra dans le nôtre; étant obligée à une plus grande perfection, elle se rendra digne d'une plus grande punitiouJe suis natuielleincnt compatissante, mais toutes les fuis que je lis le prologue du quatrième livre de la Vie de notre sainte mère par Uibera, je me trouve tellement foitifiée, qu'il me semble ([ue pour tout ce qui est au monde je ne biaiserois pas dans une chose si importante.
Par tout ce qui a été dit jusqu'ici, il est aisé d'entrevoir que rien n'étoit plus accompli que le caractère de la mère Mariç Madeleine. Elle avoit une douce et majestueuse gaieté, nne affabilité cliarmantc; *lle était charitable et compatissante au delà de toute exp/essiou, ferme cependant et même intrépide lorsqu'il s'agissoit des intérêts de Dieu, de ceux de l'ordre et du salut de quelque àme. Dans ces sortes d'occasious; sans s'étonner ni s'arrêter, elle eût surmonté un monde d'oppositions et sacrifié sa propre vie. Tant de vertus et d'amabililc> kl rendoieiit vénérable à toutes les personaes qui avoient le bien de la coimoître, et lui avoient acquis sur le cœur et l'esprit de ses filles un lei ascendant, qu'une d'entre elles nous a laissé par é.rit que si elle eûi entreiais de leur p.rsuader que le blanc étoit noir et le jour la nu il, ilie Y seroit parvenue, tant elles étoienl convaincues qu elle ne pou-
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voit se tromper. Aussi se rendt.âent-elles avec délices aux moindres signes de ses volontés et de ses désirs, quelque répugnance que leur nature pût y avoir,
Knfin cette mère si chérie et si digne de l'être, martyre de la charité par le sacrifice qu'elle lui avoit fait toute sa vie de son amour pour ta solitude, saisit la fin de ce triennal pour se la procurer; elle fit, pour l'obtenir, des instances si fortes et si vives que les supérieurs et la communauté se virent forcés de s'y rendre, craignant qu'un état si violent, joint à ses infirmités, n'abrégeât des jours que chacun eût voulu prolonger aux dépens des siens propres. Ainsi, en 1665, la mère Agnès fut élue en sa place. Alors cette vénérable mère, qui deimis si longtemps aspiroit au doux rep :>s de Marie, .s'y plongea tout entière; et dans les treize années que Dieu la laissa encore sur la terre, sa s^ule occupation fut la prière et le soin de s'an<\intir, et de s'effacer de Tesprit et du cœur de toute créature. Seule avec son Dieu, la mère Marie Matleleine regarda désormais comme sou unique atfaire la délicieus'i occupation de contempler ses ineflables perfections, sans laisser aucune eiitrée dans sou cœur ou dans son esprit aux choses de la terre; en sorte que, lorsqu'il arrivoit que la mère prieure lui venoit rendie compte des affaires de la maison, elle détournoit d'abord le discouis jiour lui faire entendre qu'elle vouloit être regardée comme un être sans existence.
De combien défaveurs, dans ces secrètes et divines communications, son humilité ne nous a-t-elle pas dérobé la conuoissance ! Dans les dernières années de sa vie, ne pouvant plus mai cher, elle se faisuit porter au chœur pour la messe conventuelle, et y demeuroit jusqu'au réfectoire, service qui lui étoit encore rendu avec zèle par les sœurs à l'heure des vêpres, où elle restoit encore jusqu'à quatre heures, et de là se faisoit conduire à l'hei mitage de la Sainte-Vierge ou à queliue autre.
Le moment arrivé qui de voit mettre fin à une si sainte vie, cette vénérable mère fut atteinte d'une fluxion de poitrine et d'une fièvre ardente. Dès les premiers jours, elle comprit que l'époux étoit proche, et demanda à recevoir les sacrements. Elle les reçut de la main de M. l'abbé Pirot, supérieur de ce monastère, dans les dispositions que l'on devoit attendre de cette fidèle épouse de Jésus-Christ. Sa patience, sa douceur, sa mortification jetèrent un nouvel éclat dans les douleurs violentes et aiguës qu'elle porta avec un courage héroïque. Leur excès, loin de ralentir sa ferveur, s-emMoit l'augmenter; et dans le désir de s'unir à Jésus-Christ encore une "ois, elle passa une de ses dernières nuits sans rienprendie pour se pncurer ce bonheur; api es cette grâce reçue, remplie d'une ferme coutiance aux mérites de Jésus-Christ et dans la miséricorde de son Dieu, pleine de foi, d'espérance et de charité, cette âme séraphitpie alla recevoir la couronne due à tant d'éminentes vertus, le "10 novemiirc 1G79, âgée de qu itre-vingt-ileux ans.
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, . .• ^.,; ovqit Pli lon'^lemns pa conÛnnce, apprenant sa rr'en.:^:; : '/oXÔtC-eUe avoU%ort. ce.te vertu à un de,re
"■"l'^ mto Vnèl'de Saint-Miehel rapporte ainsi un secours quMle La mère A nés Q trouvant nn soir, après compiles,
reçut de '=<^'''' fl"\*,°:„,"àVeorp° et d'esprit, je demandois à Notredans une extrême '-"'f"^ f ^jf JP ^^j^ et la force d'accomplir ce que Seigneur la grlce de ^J* '•""'' J.,°",,^i,,oit au-dessus de ma puis, l'nhiii'isance m aïOit prescrit, qui me semuiuiv ou u .
h^oins- elle me parla avec beaucoup d'amour, mais d une mamere Sêct'uelb- son regard et l'impression que j'en reçus me consola de
Tm ces paroi s : 1 ue faut pas un moment de repos en cet e vre. A Zre Lème Te me sentis tant de courage et une si grande ]Oie quil
Madeleine, puisque la mère Agnes de Samt-Michel ne lui que sept mois.
LX MÈUE ACNÎiS, m"« de DELI-EFONDS
Comme nous l'avons dit, l'abbé Montis a ptiblié une vie He la mère Agnès de Jésus-Maria qu'il a jomte à celle de ';. d'Ép~, Paris, 1774, in-12. Il n'a fait que trans. crire la biographie conservée au couvent de la rue Saint- Jacques, en l'abrégeant et en lui ôtant sa naïveté et son Sme t. Cependant comme elle renferme le petit nombre ?e faits dont se compose la vie de cette grande religieuse, nous y renvoyons, et nous bornons à donner ic. un document inédit et précieux, la circulaire que la prieure qu. recéda la m?re Agnès, c'est-à-dire la mère Mane du
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Saint-Sacrement , M"« de La Thuillerie , adressa h tous les couvents de l'ordre pour leur annoncer la perte que lo
Carmel venait de faire.
« Jésus f Maria.
«Paix en Jésus-Christ qui veut que nous cherchions uniquement en lui noire consolation dans la grande et amcre affliction qu'il a permis qui nous soit arrivée par la mort de notre très chère et très honorée uière Agnès de Jésus-Mai ia. Nous la pouvons nommer selon l'esprit la lille des saints et dos saintes qui ont établi notre ordre en France, et nous pouvons dire aussi avec vérité qu'elle a marché fidèlement sur leurs traces. Notre bienheureux père, monseigneur le cardinal de BôruUe, l'a demandée à Dieu avec instance, auparavant qu'elle-même I)ensàt à s'y donner, et il a eu la consolation de voir l'eflet de ses prières, non-seulement par son entrée dans notre maison, mais par toutes les vertus naissantes qui paroissoient déjà en elle. Notre bienheureuse mère Madeleine de Saint-Joseph, qui étuit prieure, prit un soin particulier de son éducation, connoissant la grandeur des talents extraordinaires (le nature et les dons de grâce tout singuliers que Dieu avoit mis en elle. Quoiqu'elle lut encore fort jeune, étant entrée à dix-sept nns et demi, elle la voyoit avancer à si grands pas dans les voies de Dieu qu'elle disoit qu'elle seroit un jour la mère de la maison. Dieu ia disposoit dès lors à en être aussi l'exemple par une profonde humilité qui étoit le fondement de toutes ses autres vertus. Sa principale application étoit de ue jamais parler d'elle-même ni de tout ce qui la regardoit; et quand les autres vouloient mêler quelque chose d'elle dans les 'conversations, elle avoit toujours l'adresse d'en faire fînii* promptemeut le discours. Dieu lui avoit donné un esprit fort au-dessus du commun, un courage ferme, soutenu d'une rare prudence et d'une douceur qui gagnoit les cœurs de tous ceux (jui conversoient avec elle. Et cependant, toutes ces grandes qualités qui fiappoient les yeux de tout le munde, étoient tellement cachées aux siens par le voile de sa profonde humilité, qu'elle croyoit trouver en elle des défauts tout opposés. Elle ne se sentoit de la grandeur de son esprit que pour agir avec une simplicité chrétienne en toutes choses; et même dans celles de Dieu, les plus élevées, elle gardoit la même conduite, de sorte qu'elle étoit'également utile à toutes sortes de personnes, se faisant toute à tous. Personne ne fut jamais plus consultée et n'a donné des conseils plus droits, plus solides, plus saints et plus sages, ni plus dégagés An toute sorte de considérations humaines. Sa charité pour le procliaia étoit grande et universelle, elle se donuoit à toutes nos sœurs et dé>iroitsi fort que cette vertu lût établie solidement dans les cœurs, qu'elle disoit sans cesse dans ses dernières anuées à l'imitation de saint Jean : Mes sœurs, aimons-nous les unes les autres Elle ue se dénioit pas
aux personnes du dehors, dans les occasions où elle les pouvoit aMer; et sa compassion particulière pour les pauvres la faisoit entrer dans leuis besoins avec une tendresse qui la portoit à les secourir en tout ce qui pouvoit dépendre d'elle. Il n^ avoit point auprès d'elle d'accptioa de personne, et si elle en distinguo it quelqu'une dans les ( ftlcus qu'elle rendoit au prochain, c'étoit pour faire plus de bien à celles à (jui il sembloit qu'elle en dût le moins par la conduite qu'elles avoient tenue à son égard. Nous en avons beaucoup d'exemples, et jusqu'à sa mort elle a assisté plusieurs de ces personnes qui étoient dans la nécessité avec une charité qui ne se peut expliquer. Sa ferveur pour la mortification de l'esprit et du corps a comun-ncé dans son noviciat et n'a fiai qu'à sa mort. Elle s'étoit fait une si sainte habitude de retiancher à ses sens tout ce qui leur pouvoit donner quelque satisfaction qu'on peut dire qu'elle paroissoit plutôt morte que mortifiée. Nous aurions une infinité d'exemples à donner sur cette matière si nous u'avions peur de la trop allonger. Car si on l'osoit dire, Sun zèle l'a poussée un peu trop loin sur ce point, parce que dans son âge plus avancé elle se refusoit oïdinairement justpi'aux choses les plus nécessaires. Elle a fait beaucoup de pénitences dans sa jeunesse, encore qu'elle fût d'une complexiou fort délicate, comme de grandes veilles au chœur, des disciplines, des ceintures de fer; et elle couchoit assez souvent sur son plancher, ce qu'elle a fait encore (luelquefois quatre ans avant sa muit. Elle avoit en éminence l'esprit de piété et une attention à Dieu qui n'éloit presijue point interrompue par les affaires que pendant ses charges elle a eues à traiter. Son oraison étoit sublime, solide et simple, tout appliquée à la personne sainte de Jésus-Christ et de ses mystères, ne songeant qu'à travailler pour se conformer à ce divin modèle sur lequel on peut dire qu'elle avoit formé sa conduite, autant que le peut une créature. Une pei sonne de grande piété et de grandes lumièies nous a dit il y a quelques années que l'égalité extraordinaire qui paroissoit en elle, venoit de l'union qu'elle avoit avec Celui qui ne change jamais. Sa dévotion à la sainte Vierge étoit fort singulière : elle avo;t recours à elle comme à sa mère dans tous ses besoins, elle honoroit particulièrement sa bénignité et nous avons toujours cru qu'elle en avoit reçu de Dieu une participation qu'elle témoignoit en toutes reuconties à celles qui avoient l'avantage de lui parler, et il est vrai (ju'on ne l'approchoit point qu'on ne ressentît quelque désir de se renouveler dans la vertu et la piété. Je suis incapable, ma chère mère, de vous exprimer à quel point alloit son profond respect pjur tout ce que l'Église ordonne, pour ses dévotions qui étoient la règle des siennes, et enfin sa vénération pour toutes les choses saintes. Nous ne pouvons nommer ici tous les s lints auxquels elle avoit une particulière dévotion, le nombre eu étant trop grand; nous marquerons seulement que notre père saint Joseph, sainte Madeleine, notre mère sainte Théièse, et tous ks saints
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et saintes qui ont conversé avec Notrc-Scigneur Jésus-Christ y tenoient le premier rang. Cette chère mère a été mise dans les charges for jeune parce que sa capacité et sa vertu l'en rendoient dès lors très digne , et elle s'en acquitta avec un succès qui a répondu à l'espérance qu'on en avoit conçue. Pendant trente-deux ans qu'elle a été prieuie et sous-prieure à diverses fois, Dieu a tellement répandu ses bénédictions sur sa conduite qu'elle a été également respectée et aimée, ses filles la regardant comme un modèle accompli de toutes les vertus chrétiennes et religieuses. Vous savez, ma chère mère, le zèle ardent qu'elle a eu de servir t^ut notre ordre, qu'elle ne s'y est point épargnée, et qu'«;lle n'a jamais séparé les intérêts de nos maisons d'avec les nôtres jiropres. Son zèle pour la régularité étoit fervent et appliqué, et dans les plus petites choses comme dans les plus grandes, elle n'a jamais manqué à l'accomplissement d'aucunes. Elle a eu , ainsi que nos autres mères, des occasions de le mettre en pratique, dont il suffit de vous en marquer une ici : c'est, ma très chère mère, qu'il y a peu d'années qu'une personne de grande piété et de grande naissance lui voulut donner cent mille francs pour avoir quelquefois l'entrée dans la maison. Cette chère mère, si désintéressée et si régulière, ne voulut point les accepter pour ne rien faiie qui pût porter au relâchement. Sa pauvreté et son dégagement ont été au delà de ce que nous vous en pourrions représenter, et pour ce qui étoit de sa personne elle choisissoit toujours le plus grossier et le plus pauvre; nous lui avons vu porter une robe vingt-deux ans. Elle ne se dispensoit jamais des observances communes, soit qu'elle fût en charge ou qu'elle n'y fût pas, et son assiduité aux heures de communauté et aux offices du chœur étoit si grande que plusieurs de nos mères des autres couvents passant par ici, en étoient dans l'étonnement. Sa patience a paru dans toutes les occasions, soit dans les contradictions qu'elle a eues quelque fois à porter •de la part du dehors, soit dans les grandes et longues maladies (ju'elle a eues m divers temps; jamais elle ne se plaignoit; à peine pouvoiton tirer de sa bouche la vérité de ce qu'elle souffroit, son visage étant toujours riant et tranquille; pour elle, elle ne cherchoit qu'à consoler les autres, qu'elle voyoit touchés de ses maux; elle avoit sans cesse d »us la bouche comme dans le cœur : « Que la volonté de Dieu soit faite! » et autant qu'il lui étoit possible, elle donnoit toujours l'espé- Tance qu'elle seroit bientôt guérie à celles qui l'approchoient pour les détourner de l'attention à son état. Dieu lui a conservé son esprit tout entier dans un corps assez sain et lui a donné une heureuse vieillesse qui, comme celle de David, sembloit se renouveler par l'abondante miséricorde du Seigneur, n'ayant senti aucune des infirmités d'un âge aussi avancé; son extérieur même la foisait paroître plus jeune de vingt-cinq ou trente ans qu'elle n'étoit. Cependant, elle se disposoit à «on dernier passage qu'elle croyoit proche, par une nouvelle ferveur et
une api.IicatioD particuliore à toutes les vertus. Sa dernière maladie a commence la nu t du jeudi au vendredi 21 de ce mois, par une espèce rdyssentP^^^ qui la mit d'abord très bas, et qui fut accompagnée de la fièvre. Le médecinla jugea dangereusement malade et le samedi au soir on trouva à propos de lui donner le saint viatique. Lorsque je lui en ^Sr:iuvelllelle3oignitlesmainspour^ ; Très volontiers, ce m'est trop d'honneur et de grâce » Et elle ajouU en frappant sa poitrine : « Je ne la mérite pas. Ahî quelle joie! Je vous eu remercie très humblement. « Et de ce moment-là. elle ne songea plus qu'à s'y disposer. Elle fît cette action avec sa ferveur ordinaire et un respect qui édifia toute la communauté. Elle avoit une ardente dévot.ou pour Notre-Seigneur Jésus-Christ au Saint-Sacrement, et U y avoit plus de trente ans que, par l'ordre de nos supérieurs, elle commuuioit presque tous les j.^urs avec une préparation toujours nouvelle, s appliquairt à éviter les moindres fautes et à ne perdre aucune occasion de pratiquer les vertus. Le mal augmentant beaucoup le lundi matm, nous eûmes encore la douleur d'être obligée de Im dire qu il lui falloi donner rextrème-ouclion : elle nous reçut en la même manière cl avec la même tranquillité et reconnoissance qu'elle avoit fait pour le saint viatique, avant toujours son âme en ses mains, prête à la rendre au Soigneur, lorsqu'il la lui demanderoit. Elle voulut voir dans le Manuel les prières de ce dernier sacrement, pour se renouveler dans les dispositions que l'Église demande des personnes qui le reçoivnit. et ne quitta ce livre que lorsqu'on fit les onctions. Elle répondit toujours aux prières avec les sœurs qui, hors les temps de 1 office, passèrent presque tout le jour en prières auprès d'elle; la sainle malade de son côté disoit de temps en temps des versets, des psaumes et des paroles de l'Écriture selon sa dévotion; elle avoit une grande application a quelques versets de la prose des morts qu'elle avoit écrits auprès de L lit pour lui être répétés à sa mort. Le premier est: Quuîsum miser tune dicturus, etc.; le second : Rex trcmendœ majestaUs; et le troisième Recordure Jesu, pie; le quatrième Quœrens me scd^sU lassas V^v\^ premier, elle exprimoit sou humble contrition et les bas sentiments qu'elle avoit d'elle-même; par le second, elle marquoit le profond Respect qu'elle avoit pour la majesté et la sainteté de Dieu u espérant de salut que par sa miséricorde ; par le troisième, elle s'adresse, ta Jésus-Christ pour lui demander par ses propres mentes, auxquels elle mettoit toute sa confiance, la grâce de n'être jamais séparée de lui, et dans le quatrième elle le ptioit que, puisqu'il avoit bien voulu par sa bonté se lasser en la cherchant et subir la mort pour la sauver, aat le travaux ne lui fussent pas inutiles. On lui répéU ses prières selon sou désir, plus de douze fois dans la journée, et elle les prononça out bas à chaque fois tant que Dieu lui conserva la parole; quand elle l eut perdue \TÀ fut que demi-heuie devant sa mort, cUc fit encore des signes
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^i mnntvoîent la liberté ,ie son c.prit. Elle Va «nd» * Wcu dans u^ criude paix auiouid'hui, à huit heures du soir, âgée de quatre Miigts » rPt daux mo s en ayant passé soixante-deux et huit mois dans la ^"g ' P ndan^'son aglnie e't après sa niovt son f^^^^^^^Zt: conime seroit celui d'un an;;e, ne paroissaul pas te quart de son âge, ràuc'l s séculiers mêmes on remarqué lorsqu-cllc étoit exposée a la crille Vous .ouve' jug.r, ma chère mère, quelle douleur nous avons f leïout, dè,"erdr. une sisain.e et si admirable mère, e'aut comme :; ille de 'retrouver jaiuais eu une même persomie ta.> ^Vleva U,^ d'esi,rit avec tant de simplùilé, tant de grandeur d ime a^ec tiu (b. nXiie tant de régnlarité avec un si grand dégagement, et tant Svxa i mde" vec uue%i grande douceur; c'est ce que -- ^vons^vu rendant tronte-ucut années que nous avrns eu la bénédiction d ctre Tcc " e s" ou les i.uentioi.s de i.otre chère mère, nous vous demandons p ur elle, avec la charité ordinaire de l'ordre et la communion d. V S ite c mnnuiauté, une grande ,,arten ^os saintes prières; eUe ,ôus a ordonné de lui en procurer le plus que nous l'»"'; ''"f ; ^»» osons vous demander la mémo grlce pour nous qn. somme, ^ncme Zhée de notre perle, et très véritablement en Notre-Seigneur, ma
très chèie mère, •
Votre très humble et très obéissante sœur et servaule. Soeur Mauie du SAiNT-SACiinMt.NT,
Uoligicuse Carinclite iiiJigne.
De Paris, en notre i-remlcr couvent, ce 24 septembre ( 1G91 ). n ^
NOTES DU GlIAPITRE II
MADLMOISELLE DU VIGEAN, SOilLU MAUTllE DE JKSU8
A tous les renseignements que nous avons pris plaisir à rassembler sur cette aimalde personne, nous voulons joindre ici plusieurs pièces qui ne pouvaient trouver place dans le coui-s de notre récit.
Il ne serait pas impossil)le de retrouver quehiue portrait
de M"« Du Vigcan. Serrais dit daiis ses Anecdotes, p. 8 :
' « Mademoiselle m'a fait voir à Saint-Fargcau , dans son
cabinet, un tableau où elle éloit représentée en Grâce entre
M''« Du Vigean et M"»^ de Montbazoïi. »
Segraîs, ibid., p. 20, raconte une anecdote à laquelle il ne f\\ut ajouter aucune foi : « M'"^ de Chevreusc, qui éloit une conteuse, m'a dit qu'elle avoit été cause de l'emprisonnement de M. le Prince. Cela arriva pour un rien : Monsieur aimoit M"® Du Vigoan , qui n'avoit pas beaucoup d'esprit, et Monsieur n'en étoit pas jaloux*; M""^ la Princesse (douairi^re), qui craignoit qu'on ne se servît d'elle (M"® Du Vii^can) pour désunir Monsieur d'avec M. le Prince, avec lequel il fut de très bonne intelligence l'espace de six ans pendant la régence, la fit enlever imprudemment et conduire aux Carmélites, de quoi Monsieur fut outré au dernier point. M"^ de Cbevreuse, qui s'en aperçut dans un entretien qu'elle avoit eu avec lui, en parla à M. le cardinal Mazarin et lui dit que la cour pourroit tirer avantage de sa colère , et que c'étoit une occasion dont on pourroit peutêtre profiter pour le détacher d'avec M. le Prince. » 11 n'y a pas même en tout cela une ombre de vraisemblance. D'abord les Mcmoircs de Segrais sont fort mal imprimés et fourmillent de fautes; ou Segrais, pur homme de lettres, n'aura pas compris ce que lui aura dit M™^ de Chevreuse. 1° Il est bien vrai que c'est M""** de Chevreuse, ainsi que M'"« d'Aiguillon, qui donna à Mazarin, en 1650, le conseil d'arrêter Condé; mais il est certain qu'en ce temps-là M"*' Du Vigcan avait déjà fait profession, élant entrée aux Carmélites en 1647. 2*^ Nul document imprimé ou manuscrit à nous connu ne parle de l'amour de Monsieur pour la jeune EHi Vigean , que l'on confond peut-être avec M"« de Saujon, dont en eifet Monsieur devint très amoureux et qui entra quelque temps aux Carmélites, d'où elle sortit assez vite, comme on le peut voir dans les Mémoires de Mademoiselle. 3® Segrais est le seul qui dise que M"« Du Vigean n'avait pas beaucoup d'esprit. Il n'en pouvait rien savoir, n'ayant pas vécu dans cette société; il n'a connu
Ne faut-il pas nu moins : «h éloit j'iloux
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que celle de Mademoiselle et de M™« de La Fayette. Loin de là , M"* Du Vigean avait une assez grande réputation d'esprit. Elle est dans le Dlclîommire des Précieuses sous le nom de Valérie. « C'est, dit Saumaize en 1661, une précieuse ancienne des plus illustres du temps de Valère (Voiture). » Nous tirons des papiers de Conrart, in-Zt«, t. XVII, p. 577, la lettre suivante ni datée ni signée, mais qui pourrait bien être de M*"^ de Sablé, ou de M"« de Rambouillet, ou de quelque autre dame de l'illustre hôtel , où l'on parle avec éloge des lettres que M"^ Du Vigean écrivait :
A MADEMOISELLE DU VIGEAN
« Mademoiselle , « Je crois que vous ne serez pas surprise de recevoir une lettre de moi, car il me semMe que nous avons fait une assez grande amitié pour vous pouvoir même plaindre si je ne vous écrivois pas, et pour moi j'ai quasi envie de vous faire des reproches de ce que je n'entends pas parler d'autre chose que dos jolies lettres que vous écrivez ici sans que l'on m'ait dit un seul mot de votre part. En vérité, cola m'a satisfaite et fâchée tout ensemble, car je suis ravie qu'une personne que j'ai toujours aimée avec tant d'inclination mérite si fort de l'être par toutes sortes de raisons, et je ne saurois plus souffrir que vous me puissiez oublier si longtemps. Faites donc, s'il vous plaît, que je puisse avoir autant de joie de votre souvenir comme j'en ai de savoir l'auginentalion de votre santé et de votre beauté. Je vous supplie de croire que ceux qui en sont le plus touchés ne le peuvent être davantage que je la suis de toutes les choses qui vous rendent si aimable. Cela vous peut faire juger de quelle sorte je désire les témoignages de votre amitié, et comme je veux être toute ma vie,
Votre, etc.»
k° M"<^ Du Vigean n'est pas entrée au couvent par force Lu Princesse tle Condé elle-même n'eût pu arracher à sa famille une personne du rang de M"^ Du Vigean , et les Carmélites ne se seraient pas du tout prêtées à un tel acte de violence. Marthe Du Vigean entra aux Carmélites très librement, si librement qu'elle eut à vaincre bien des obstacles dont sa persévérance ne vint à bout qu'à grand'peine. Elle no fit ses vœux qu'en 1649, mais elle était
déjà postulante au couvent de la rue Saint-Jacques dans les premiers mois de l'année 16!i7. C'est ce que nous apprend une lettre du mois de juin écrite par la mère Agnès à M"« d'Épernon, qui était alors à Bordeaux, désirant ardemment être Carmélite, mais ne l'étant pas encore :
« .... » Je vous assure, Mademoiselle, que Dieu récompense si abondamment dès ceUe vie les âmes qui l'ont aimé et qui lui ont obéi, qu'elles trouvent, par les satisfactions qu'elles expérimentent au seivice de sa divine majesté, qu'elles ont beaucoup plus reçu que donné. M"" Du Vigeaa eu rend maintenant un témoignage tout nouveau et si puissant que personne n'en peut douter; car nonobstant les extrême» afflictions de M. et M»' Du Vigean qui ont fait ce qu'ils oiit pu pour la retirer, elle est demeurée inébranlable et si parfaitement contente qu'elle dit qu'elle ne changeroit pas sa condition à celle d'être impératrice de tout le monde, et je vous assure que la joie de son esprit est telle que son humeur, qui étoit fort polie et ne paroissoit pas. comme vous savez, des plus gaies, l'est maintenant tellement qu'il semble qu'elle expérimente quelque chose des consolations du ciel. Elle nous a priée de vous rendre grâces très humbles, Mademoiselle, de la part que vous prenez à la grâce que Dieu lui a faite, et vous assure qu'encore qu'elle eût déjà oublié tout le monde, elle aura pour votre regard un souvenir tout extraordinaire devant Dieu. Elle a ouï dire, avant que d'entrer céans, que vous étiez dans le même dessein qu'elle projetoit lors, ce qu'elle désire extrêmement qui se trouve véritable; ujais je n'ose lui dire ce que j'en sais que vous ne m'ayez fait l'honneur do me permettre de lui en confier quelque chose.»
M"« d'Épernon répond à la mère Agnès le 3 juillet 16^7 :
€f... Je vous supplie de vouloir assurer la révérende m^'re prieure ft la révérende mère Marie de Jésus de mon très humble seivice et de €S prier de m'assister de leurs prières et de leurs idées pour ma coniuite, car je sais et suis bien aise qu elles voient les lettres que je vous écris. Pour M"* Du Vigent {sic), je ne prétends non plus que ce secret en soit un pour elle, et, quoique je ne fus-e pas assei heureuse pour être connue d'elle dans le monde, la réputation de sa vertu et de soa esprit m'a donné toujours beaucoup d'esiime pour elle que sa dernière action a encore augmentée. C'est pourquoi je vous supplie de lui faire un compliment de ma part et de la priiT de me faire l'honneur de se souvenir de moi dans ses bonnes prières....»
1. Recueil de lettres autogiaphe» de MH« d'Épernon et de l* nilre Agnbs, com- Buniqué par le couveut.
M"« DU VIGEAM. SOI
AOTBE LF.TT1.E TE LA MÉm A LA «ÊME DU 23 JUILLET 1617.
. J. suis bien oblig.^c à la charité de M"' Du Vigent d'avoir pris la pëiue de m'éc.ire '. Je vous envoie la réponse que je vous pr,e de Ûi vouloir donner. Je vous assure que sa lettre est d une personne s. conten 0 e, si ennan,mée de lamour de Dieu qu'elle m'a donne d la dévlti 0. et je m'estimerai bien heureuse d'être en u,. même l,eu qjde pour suivre ^on exemple, si j'ai assez de cœur pour avancer 2" tu de tcups com:„eelle. et je prétends, avec la grâce de No re- Seigneur, d'être b.enlât en état dimiter quoique .mparfa.lement sa sortie du monde. >
Quand M"« d'Épernon fut entrée aux Carmélites de Bourges, elle écrivit à M"» Du Vigean le billet suivant :
« Ce 9 septembre 1648.
« Ma très chère sœur.
Dieu soit béni qui m'a fait la grâce d'imiter votre retraite du monde ™o que très impa,fail.menl,e.avecdes foiblesses dont ,e devro.s être tonleuse si je pouvois songer à quelque autre chose qu'au bonheur que 4>aU' re liut à fait deslinée au service de Dieu. Je merUois s, peu 1^ ftv urs que je ne puis assez admirer la bonté qui me les a faites. Ti m" en aviir ob iga.ion à vos bonnes prières. Car enlin. ma très cLl e so^ur vous m'avez toujours témoigné que vous les employiez ^our ceTa" â je ne puis vous en rendre assez de grâces très humbles Mais si je ne puis satisfaire à ce que je vous do.s jen a. le de.,r "ut ent er, et m'estimerai bien heureuse si je vous le puis fa>r con- Ti re au point qu'il est. Je vous supplie, ma chère f^ur, de contmue S'avoir quelque amitié pour moi et de croire que ,e la souhaite de tout mon coeur et que je la tiendrai très chère. Dans peu de jours j espère ■Tue j'ru" "i -honn ur devons voir e. d'apprendre de vous comme 2e faut donner à Dieu, puisque vous l'avez si bien faU qu» J« "^ p» s avoir une maUre.-se plus expérimentée, n. P»"' '»<|"f f ;';,P ^^^^ ' time et d'inclination, étant de tout mon cœur, ma très chcre sœu.. TOlre très humble et 1res affectionnée servante,
SoBDn Anne Marie de Jésus. »
Nous sommes heureux de tenir de la bienveillance de M«' le duc d'Auniale une lettre autographe d'Anne Du Vigean, la sœtir ainée de celle qui nous intéresse, adressée a
Cette leltie et la réponse u'out pas élé retrouvéei
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leur dernier frère le marquis de Fors, en IC/iV, pour lui apprendre que depuis deux ans, c'est-à-dire depuis la bataille de Nortlingen, la maladie de Condé et la fin de sa passion, leur sœur avait annoncé le dessein de se faire religieuse , quelle impatience elle avait montrée d'accomplir ce dessein, comment elle avait résisté à M*"^ d'Aiguillon, et quelle ruse elle avait employée pour s'aller jeter aux Carmélites. Si la princesse de Condé et M""® de Longueville y avaient été pour quelque chose , Anne Du Vigean n'avait aucune raison de ne pas le dire nettement à son frère dans une lettre confidentielle.
« A MONSllUB, MONSIEUR LE MARQUIS DE FORS.
« De Paris, le 7ni« juin (1647).
«... Je ne vous ai point mandé par ma précédente le particulier de l'entrée de ma sœur aux Carmélites; mais je vous en veux instruire. Elle vous a écrit hier au soir. M. de Gourville a la lettre avec la mienne. Vous saurez donc que ma sœur a continué dans cette extrême dévotion où vous l'avez vue et a augmenté même, de sorte que nous soupçonnions tous quelle ne se fît religieuse; et pour cet effet M"» d'Aiguillon lui parla, et lui demanda s'il éloit vrai qu'elle y pensât. Elle lui dit que oui, et que cela ne la devoit pas surprendre puisqu'elle lui avoit dit il y a deux ans. M""* d'Aiguillon lui représenta la conséquence de la chose, et lui dit que, puisqu'elle s'étoit liicn empêchée d'entrer deux ans durant pour l'amour de ma mère, elle pouvoit encore continuer un an, et qu'après elle feroit résoudre ma mère si l'on pouvoit. Elle lui dit que cela lui étoit impossible, et que c'étoit trop d'avoir attendu tout ce tpmps-là, et qu'elle la prioit d'en parler à ma mère. Nous nous en allâmes à Ruel où l'on parla tout le jour de cette affaire, où il fut bien répandu des larmes, et la conclusion fut qu'au moins ce ne seroit que dans six mois. Ma mère esp-'-roit, en lui demandant ce terme, qu'elle la pourroit détourner. Enfin nous revînmes ici parce que j'étois fort mal; j'avois la fièvre; de sorte que je ne bougeois du lit. Un beau jour elle me dit : Ma sœur, je ne donnerai pas tout le temp" que j'ai promis; car je m'en irai devant qu'il soit huit jours. Je la priai de me donner temps d'écrire à ma mère pour qu'elle vînt lui parler, puisque je n'étois pas assez puissante pour la retenir ni conseiller. J'écrivis donc toute malade. Cependant j'allai encore à l'hôtel de I ongucville savoir de vos nouvelles, parce que l'on m'a voit dit qu'il étoit venu un courrier, et M"* de Longueville m'écrivit pour m'en man-
der, et au bas du billet elle prioit ma sœur de l'aller voir. Elle sortit donc pour y aller, et comme elle fut à moitié du chemin, elle dit à ses gens qu'il lalloit qu'elle allât faire un tour aux grandes Carmélites, et qu'elle ne leur diroit qu'un mot. Elle fit tourner sou carrosse, et s'y eu alla où elle est eucore et ne piôlead pas en sortir. Ma m-'re arriva une heure après. Elle ne l'a point vue depuis, de peur, dit-elle, de s'attendrir et de la détourner, puisque c'est sou salut; et de plus elle est en colère eu quelque I.içon de ce qu'elle est entrée sans l'en avoir avertie. Pour mou père il vouloittout tuer ce qu'il y a de missionnaires et de Carmélitis, mais cela commence uu peu à s'apaiser. Il la va voir tous les jours. Elle est fort gaillarde et résolue; elle me voit pleurer sans jeter une larme. Je vous ai an, je pense, tout ce que je savoj sur cela, c'est pourquoi je finis après vous avoir assuré (lue mou pauvr petit-neveu se porte bien, Dieu merci, et que je suis fort votre trC'ï
humble servante
A. DE Fors.»
A ce billet d'Anne Du Vigean, qui épousa d'abord M. de Pons, puis :e jeune duc de Richelieu, neveu de M"^« d'Aiguillon , nous joignons la déposition que fit plus tard cette même dame dans l'affaire de la béatification de la mère Madeleine de Saint-Joseph, parce qu'au milieu de détails étrangers à notre objet, il se rencontre plusieurs faits authenticiucs sur M"« Du Vigean , sur sa famille et sa société mtimc.
EXTRAIT DE LA DEPOSITION DE M"" LA DUCUESSE DE RICUELIEU
m J'ai nom Anne de Fors. Je suis native de la ville de Paris. Je suis âgée de vin^t-ueuf ans, fille de François de Fors, chevalier, marquis de Fors et Du Vigean, seigneur de Basoge, comte de Saiute-Menoult, et d'Anne de Neufbourg, sa légitime épouse. Je suis femme de Monsieur le duc de Richelieu, duc et pair de France, lieutenant général des mers du Levant, et gouverneur du Havre de Grâce.
« J'ai eu conuoissauce de la vénérable mère Madeleine quelques années devant sa mort. La première fois que j'ai entré dans le grand couvent des Carmélites de cette ville de Paris, c'a été avec feu M-"» la princesse de Condé. M"' la duchesse d'AigulJloii y étoit qui me meua, dès que je fus dans le monastère, à la vénérable uière comme à une sainte, et me dit que je lui demandasse sa bénédiction et ses prières, et qu'elle m'estiraeroit heureuse si elle m'y vouloit dunuer part. Je n'ai poiut présentes toutes les choses que me dit la véuérable mère eu par-
ticulier- mais seulement il me souvient quVlle me demanda si je priois Dieu tous les jours, et qu'elle m'exhorta à le faire soigneusement me montrant que sans son assistance nous ne pouvions faire que du mal, et qu'aussi il nous falloit avoir recours à lui en toutes les actions de notre vie. Je sais que la vénérable mère a passe une grande partie de sa vie dans le grand couvent de Paris, et qu'elle y etoit révérée et honorée comme une sainte tant par les religieuses que par plusieurs persrnnes d'éminente qualité ; et feu .M- la princesse de Conde, M-« de Lungueville et M-» d'Ai.i;uillou m'en ont païKî plusieurs fois avee une haute estime de sa sainteté... Je sais que pendant Textremité qu'a eue la servante de Dieu, feu M»« la princesse de Conde et M»» de Longiieville en étoient dans une grande p^'ine. qu'elles avoient beaucoup de douleur de la perdre, et qu'elles la pleu.oi.nt comme leur mère- et M"" la duchesse d'Aiguillon qui étoit alors toute-puissante, M le cardinal de llichelieu vivant, employoit toutes sortes de personnes pour essayer de trouver du soulagement au mal de cette bonue mère- et ie sais quelle envoya une personne constituée dans une des plus hautes dignités de l'Église à deux lieues d'ici chercher un remède qu'on lui avoit dit qu'il guériroit la servante de Dieu.
J'étois encore si jeune lorsque la vénérable mère a quitté cette vie pour l'éternelle que je ne puis rien dire des particularités de sa mort. Je sais seulement qu'il y eut un grand concours de peuple et de personnes de toutes sortes de conditions à son enterrement. Ma mère y fut par grande dévotion, et lorsqu'elle en revint, elle me dit qu'elle venoit de voir mettre en terre une sainte qui étoit belle comme un an^e et qu'en la regardant on étoit persuadé que l'àme de cette servante de Dieu étoit déjà jouissante de la gloire; et elle ajouta qu'il y avoit une si grande foule de monde qu'elle avoit pensé être étouffée... Je sais que la Reine va dans le grand couvent des Carmélites de cette ville de Paris tous les ans. le jour que la vénérable mère a quitte la terre pour aller au ciel, et qu'elle va visiter son tombeau, et s'y met à genoux pour la prier en grande dévotion. J'ai eu l'honneur de l'y accompagner. Je sais aussi que plusieurs princesses, duchesses et plusieurs dames de la cour sont soigneuses d'accuujpagner la Reine lorsqu'elle va dans le grand couvent le jour du décès de la vénérable ■ mère, que toutes vont sur son tombeau, quelques-unes prennent des tleurs qui sont dessus, les baisent et les regardent comme une reliqne... Je sais que grand nombre de personnes f-nt dire des messes à l'église du grand couvent où est le coi-ps de cette vénérable mère, et moimême j'y en ai fuit dire un an durant, et à l'heure présente j'y fais dire encore un annuel, tant j'ai de confiance au pouvoir qu'elle a auprès de Dieu.
Je sais que ma sœur est entrée dans le grand couvent des Carmélites pour y être religieuse, par la grande estime qu'elle avoit de la
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sainteté de ce lieu, et qu'elle tenoit à un bonheur an-dessni (îe tous les autres d'être dans le monastère où est le corps de la vénérable mère- et je sais que, quebiues instances que mes proches lui aient faite/ pour aller en un autre couvent du même ordre, ou ils eussent ô^ la consolation de h voir plus souvent, elle ne l'a jamais voulu pour 1p« riisons nue ie viens de dire. ^
Ma sœur m'aditaus.i que la vénérable mMe l'a guéne de d.verso, sortes de maux doul elle étoit travaillée; et une fois qu'elle avoit do viuleutes douleurs à un Lras avccle giaudes inquiétudes et hors desnoir de pouvoir fermer Toeil, qu'elle mit du linge teint du sang de ^ se vante de Dieu dessus, et qu'à l'instant la douleur fut apaisée et mile dormit toute la nuit. J'ai su encore par ma sœur q« un mou ou d ux après qu'elle fut entrée au couvent pour s y taire religieuse aUant un soir dius la cliamhre où la vénéraMe mère est morte, ella s m «ne odeur comme Je toutes sortes de fleurs, et pms comme une excellente cassolette, et enfin cette senteur devint s. extraordmaire «lu'ello iugea bien qu'elle ne pouvoit veuir que du ciel...
J'a ouUire à plusieurs personnes très dignes de foi que la servante de D eu a eu le don de prophétie, et j'ai eu occasion mo.-memç dea être uersuad- e. M" la comtesse d'Ourouer, ma belle-mere », m ayant dMu s'^a alûnt pour lui dire adieu pour un voyage qu'elle alla la.re eu Provence, elle lui dit : Je ne serai plus sur la terre a votre retour; ce qui s'est trouvé véritable.
ne tout ce que je dépose il y a bruit et renommée publique. C'est Isl que j'ai déposé pour la vérité, moi. Anne Poussard de
Fors. »
Nous nous gardons bien d'omettre la déposition de M->« Du Vigean elle-même, sœur Marthe de Jésus, datée du 17 novembre 1650.
« Jésus Maria.
. Je sœur Marthe Poussar Du Vigean, dite de Jésus, âgée de vingthuit ans et de religion trois et demi, professe de ce monastère de 1 Incarnation ordre de" Notre-Dame du Monl-Carmel, établ le premier ea .e royaume selon la réforme de Sainte -Thérèse, désirant rendre temoignage de la sainteté que J'ai expérimentée "^^^^^XT^ mère Madeleine de Saint-Joseph, depuis que jai la grice detre ea Sue maison, fais le présent écrit pour valoir en temps et Ueu.
1 Marie Françoise de Guemadeuc, alor. remariée a Jacques de Griyel de G^ „ih" cm êd Ourouer. avait épo«.é en première noce Franco., de Vlgn«o d„ Poni Cour>ai, ptre d'Armand Jean du Hc.ai,, duc de lacUeUcu, le .ecoud mari d'Anne Du Vigean
Fort peu de temps après mon entrée céans, ayant encore l'habit saculier et recevant grande contia^iction de mes pioches sur ma demeure en cette maison, je m'advessois souvent à la bienheureuse pour qu'elle m'obtint la force de persévérer dans ma vocation. J'avois oui parler d'elle à des ijersonnes de grande condition et considniation avro des termes qui m'en avoient donné une estime toute i-aiticulière, rt înên)e j'ai eu la bénédiction de l'avoir vue pendant sa vie; mais j'elois si jeune que je ne pouvois pas remarquer en elle toutes les vertus qui y paroissoient ; seulement j'otois touchée de qucbiue sentiment de dévotion sur sa douceur et sur sa charité, de sorte qu'il m'en est reste le souvenir jusques à cette heure, et cela n'a pas peu contribue a me laiie recourir à elle dans tous mes besoins; ensuite de qurn, l)iea qu'mdigue, i'ai reçu assistance d'elle en plusieurs occasions.
La premiiTe chose qu'elle nous a fait par./itre a été qu'étant allée nu soir la prier dans la cliambre où elle est décédée, je sentis une senteur qui dura environ un qu.irt d'heure. D'ab;:.rd, c'étoit comme toute sorte de fleurs odoiiférantes, et puis je sentis comme du musc, et sur la fin ce fut une senteur comme d'une très excellente cassolette. J'etois seule en cette chambre, et je regardai partout si on n'y avoit point mis quelque senteur ou de fleur ou de cassolette, et je vis quil n y avuit quoi que ce soit de tout cela, ni chose quelconque qui me put loiie croire que ce n'étoit pas la sainte qui me faisoit cette laveur. Pendant tout ce quart d'heure je me sentis élevée à Dieu et le remerciai, avec beaucoup de dévotion sensible, des miracles qu'il iaisoit pour mauilester la sainteté de sa bienheureuse servante. ^ ^
Au mois de mai de l'année passé^e, 1649, ayant eu une artère piquée au bras droit, on me le pansoit tous les jours. Un soir, il m'y vint des douleurs si extrêmes que je doutois si la gangrène ne s'y mettroit point. J'étois dans une telle inquiétude, que je ne croyoïs pas pouvoir termer l'œil de toute la nuit. En cet accal-lement de mal, je m'adressois a notre bienheureuse mère, et lui dis l'antienne, Wni, sijousa Christt, pour la supplier qu'elle m'obtint de Nutre-Seigneur un peu de soulagement en mon mal, et je mis dessus mon bras un peu de linge tiempj dans ^oa sang. Au même moment je ne sentis plus nulle douleur, et jdormis toute cette nuit sans me reveiller et sans aucune inquiétude, et depuis je n'eus plus de douleur en mou bras, qu.ique pour le reste d ne fût pas entièrement guéri. Je croiiois être ingrate si je ue leudois témoignage de cette assistance.
De plus, en la même année, au mois d'août, j eus recours a ce-te bienheureuse, étant malade d'une ti-vre continue duut je pensai mourir, et vouai, avec le congé i.e notie mère prieure, un annuel do messes en son honneur, proposaui, ^ous le bon plaisir de l'obéissance, de faire continuer ces messes le reste de ma vie, que je crois avuir pu être prolongée par les intercessions do la biuiiheurtiust; car, des le
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lendemain de ce vœu, je commençai à me mieux porter, jusqu'à une entière guérison qui suivit quelques jours après.
Je rends aussi témoignage, pour la gloire de Dieu et de sa fidèle servante, que M""» la duchesse de Richelieu, ma sœur, en a reçu assistance en quelques afTaires de très grande importance, qu'elle lui avoit recommandées, pour rheureux succès desquelles ^ elle avoit voué deux annuels de messes en son honneur, l'un sur la fin de l'an 1G49, l'autre en cette présente année 1G50. Et comme ma sœur a obtenu ce qu'elle lui avoit demandé, aussi a-t-clle commencé de satisfaire à son vœu avec grande reccnnoissance, et augmentation de confiance en la bienheureuse.
Tout ce que j'ai dit est très véritable. C'est pourquoi je le signe d« ma main, ce jourd'hui 17 novembre 1G30. »
Quand une religieuse mourait , la more prieure en faisait part à toutes les maisons de l'ordre et demandait leurs prières en faveur de la décédée. Elle écrivait, à cet effet» une lettre circulaire, édifiante plutôt qu'historique, oii toutefois on trouve de loin en loin des renseignements précieux. La collection de ces lettres circulaires est une des sources les meilleures de l'histoire du couvent de la rue Saint-Jacques. ISous y avons beaucoup puisé, ainsi que dans les annales des fondations et dans les vies manuscrites. C'est la mère Marie Madeleine de Jésus , M"^ Marie Lancry de Bains , qui composa la lettre circulaire de M"'' de Fors Du Yigean, sœur Marthe de Jésus, morte en 1665, le 25 avril, comme nous l'apprend le commencement de la circulaire. Nous la transcrivons presque tout entière :
■ « Son appel à la vie religieuse eut tous les caractères d'une vocatioc divine. Nous le rapporterons ici tel qu'il se trouve décrit dans la Vie de saint Vincent de Paul, d'après le témoignage signé de sa propie ma:n, dans les informations juridiques faites trois mois après la mort du saint : « La marquise Du Vigean étant malade, Vincent alla chez elle pour la consoler. La visite finie, au défaut de la mère, la fille se
1. Les deux seules affaires importantes qu'ait poursuivies Anne Du Vigean en 1649 et 1G50, sont d'abord son mariage avec le duc de Richelieu, qu'elle ménagea avec un art infini et qui eut lieu k la fin de 1649, puis le désir de rentrer en grâce •Tec la Reine et Mazarin et d'en obtenir le tabouret, à quoi elle réussit en 1650 en sacrifiant Mi°« de Longueville, à laquelle elle devait son mariage.
su APPENDICE. NOTES DU CHAPITRE II.
chargea de le reconduire. Mademoiselle, lui dit-il, tous n'êtes pas fait& pour le monde. Elle comprit ie sens de cette expression générale, à laquelle elle auroit volontiers répondu : Si cet homme étoit prophète, il ne me tiendroit pas un pareil propos. Elle déclara au saint qu'elle n'avoit aucun goût pour la vie religieuse; et comme elle n'ignoroit point le crédit qu'il avoit auprès de Dieu, elle le pria fort de ne lui demander point qu'il la fit changer de sentiment. Vincent sortit et ne répliqua rien. M'>« Du Vigoan le quitta plus résolue que jamais de s'établir dans le siècle; elle reconnut avec le temps que Dieu lui avoit parlé par la bouche de son ministre. Sa passion pour le monde, dont les agréments commeuçoient à l'enivrer, s'évanouit entièrement. » M'i« Du Vigean quitta le siècle avec courage et tous les grands avantages qu'elle pouvoit posséder à la cour, où elle étoit singulièrement estimée. Mais le sacrilice qui coûta le plus à son cœur fut la sépaïation de M»» sa mère, qui Taimoit au-dessus de toute expression. On comprit dès lors que ses années seroient remplies de grandes bénédictions. On ne peut dire à quel point s'est port.ie sa ferveur pour toutes les vertus religieuses. Dès son entrée, elle montra un si grand desir de la retraite qu'il paroissoit bien qu'elle y trouvoit celui qui fait notre véritable bonheur; et tout le temps qu'elle a été parmi nous, elle y a toujours tendu, n'en sortant jamais que pour l'obéissance ou lacbante. L'oubli de son corps a été en elle si admirable que Dieu a montre visiblement combien elle lui étoit agréable en ce point, lui ayant fait la grice d'observer notre règle dans toute sa rigueur depuis la profession, ce qu'on n'auroit jamais espéré, vu la délicatesse de son tempérament et celle avec laquelle elle avoit été élevée.
Cette chère sœur avoit un éminentdon de piété, ne se lassant jamais de prier. Toutes ses matinées se passoient au chœur, et plusieurs heures de l'après-dhiée, toujours à genoux. L'assistance à l'oftice divm etoit ses délices, et sa plus graude joie étoit d'y pouvoir servir, queliue mal qu'elle en ressentit. Un ymv, une sœur lui dit que l'effort (lu'elle faisoit pour y chanter contribuoit à son mal de poitrine. Elle répondit qu'elle n'étoit pas digne de souffrir pour une si bonne cause, ajoutant que le cardinal de liérulle disoit que, nos corps étant de nature à être usés ce nous étoit un grand bonheur qu'ils le fussent pour Dieu, témoignant une grande joie que le sien pût être consommé à si saint usatie. Elle avoit une dévotion singulière à ce bienheureux, de qui elle avoit rtcu des assistances liés particulièi eb.
Sa maladie commença le 10 janvier (1CG5) par une oppression de poitrine si violente, que nous crûmes la perdre le jour même. On la saiKua deux lois, ce qui la soulagea; mais bientôt après l'oppression redoubla avec la fièvre, qui ne Ta point quittée l'espace de plus de trois mois- il s'y est joint une hydropisie universelle. On ne peut exprimer ce qu'elle a souffert pendant cette maladie, dans laquelle la langueiu
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s'est unie à la violence, avec des douleurs extrêmes et un étouffemcnt qui lui ôtoit le repos les nuits entières; état qu'elle a porté avec la douceur et la patience la plus parfaite. Lor'^qu'on lui demandoit, le malin, des nouvelles de sa nuit, elle répojidoit : Je l'ai passée avec Notre-Seiçneur, et je ne l'ai pas trouvée longue. La première fois qu'elle reçut Notre-Seigneur dans sa maladie, elle dit que sa bonté infinie s'étoit donnée à elle, non pour la guérir, mais pour lui donner la- force de souffrir plus longtemps. Dieu lui a fait pressentir la mort plusieurs fois celte année. Toutes les fêtes de Notre-Seigneur et de la très sainte Vierge, elle sentoit un mouvement intérieur de les passer comme les dernières de sa vie, et dans sa dernière retraite de dix jours elle assura à plusieurs personnes que ce seroit la dernière. Loisqu'on lui apporta le saint viatique, et qu'on lui demanda si elle ne croyoit pas que ce fût le corps du Fils de Dieu, elle répondit avec grande ferveur : Je le crois aussi fermement que si je le voyois de mes propres yeux, parce qu'ils pourroient me tromper; mais les paroles de Notre- Seigneur : Ceci est mon corps, ne peuvent manquer. Elle reçut l'extrêmeouction avec la même présence et application d'esprit, et est expirée dans la plus grande paix, âgée de quarante-deux ans et de religion dixhuit ans. »
Nous trouvons à la Bibliothèque nationale , dans les portefeuilles de Valant, tome V, deux billets écrits par M"^ Du Vigean, devenue sœur iMarthc, à M™® de Sablé, et dans le fonds de Gaignières, à la même bibliothèque, Lettres originales, tome IV, un autre billet adressé à la marquise d'Huxelles en 1658, à roccasion de la mort du marquis d'Huxelles, que M"^ Du Vigean avait manqué d'épouser. La douleur exprimée dans ce dernier billet paraît vive, mais le ton est réservé et devait l'être. Les deux lettres à M""^ de Sablé ont un caractère ditlcrent. Dans leur extrême simplicité est une grâce naturelle et involontaire, comme sous le renoncement absolu de la Carmélite à toutes les air«*ctions du monde on sent encore une tendresse pour l'ancienne amie que les années et la solitude n'ont point refroidie.
A MADAME LA MARQUISE D'uUXELLES.
« Madame, Jésus f Maria.
« Paix en Jéius-Christ. Tant de raisons m'obhgeut à prendre part
am choses qui vous touchent, que 3'ose espérer que vous serez facilement persuadée que j'ai senti comme je le dois la perte que vous venez de faire laquelle en vérité est si douloureuse en toutes ses circonsLces qu'il vous faut un secours d'en haut bien puissant pour vous domier la force de la porter. Quoique très-misérable et indigne de rien obtenir de Notre-Seigneur, nous ne laissons de lui offrir soigneusemen 303 prières pour votre consolation et pour lui demander que, pmsqu il TOUS a voulu ôter ce que vous aviez de plus cher, il daigne par sa bonté vous faire faire un sauit usage de cette privation, et convainque puissamment votre cœur qu'il n'y a que misères en cette vie, et que ceux qui ont eu le bonheur de recevoir le baptême et d'être du nombre des enfants de Dieu doivent être en ce monde comme n'y étant point. \ ous avefmi^^^^^^^ moi que nous ne devons nous regarder sur cette terre que omme pèlerins et étrangers; aussi nous y devons être sans a Uiche et sans plaisir, et notre cœur doit être où est notre trésor, qui est au c e n e Uer ain. Madame, que les afflictions nous aident beaucoup Tfaire e" réûexions qui sont nécessaires à notie salut NotTC-S^^^^^^^^^ dit qu'il est proche de ceux qui sont en tribulations. A nsi j espore. Madame qu'il vous départira ces saintes grâces dans 1 état auquel il vous a mise! qui sans doute est un effet de sa miséricorde; et quoique cela soit dur à vos sens, vous devez néanmoins le regarder comme une marque de son amour et d'un dessein spécial qu'il a de votre sanctifîcation. Je supplie sa divine bouté de vous donner tout ce qu il coiinoit vous être nécessaire, et que vous me fassiez l'honneur de me pardonner la liberté que je prends de vous dire des choses que vous savez mieux que moi, qui suis une grande pécheresse, et par conséquent incapable de rien dire qui soit utile. J'espère de votre bonté que vous attribuerez cela au désir que j'ai aussi de vous faire connoitre que je suis plus véritablement que personne du monde en Jesus-Ctirist et sa
sainte Mère, etc. ,, , ^^
Notre mère prieure^ nous a ordmnô de vous assurer. Madame, qu'elle prend une part bien véritable à votre douleur. La mère Agnes aura l'honneur au premier voyage de vous dire elle-même ses sen iments à votre égard. Votre chère tante, que vous avez céans, compatit beaiicoup à votre perte coi.^mune. Son état l'empêche de vous le dire elle-même ; elle est votre très-obéissante servante. Votre tres-humble et très-obéissante, Madame,
S' Marthe de Jésus, religieuse carmélite indigne.
De notre grand couvent, ce 10 septembre 1G38. »
1. En 1658, la mère prieure était la mère Marie Madeleine de Jc^buj, UUe d« Bains.
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POUR MADAME LA MARQUISE DE SABLB
M Ce mardi. 2e d'août 1C6?.
« Que direz-vous de moi, ma très-chère sœur, de ce que je nVi pas répondu plus tôt à votre si obligeante lettre? Je n'en puisobtemr le pardon qu'en vous le demandant très humblement, et c'est ce que je fais de tout mon cœur. Nos élections ne sont point encore faites, parce que M de Saint-Nicolas, du Chardonnet, qui est notre supérieur, a ete malade. Nous ne savons encore quand il pourra sortir. Je ne manquerai pas de vous avertir quand ce sera fait. Notre mère Marie Madeleine et la mère Agnès m'ont chargée de vous assurer qu'elles ne manqueront pas de bien prier Notre-Seigneur pour vous, et de lui demander tout ce qui vous est nécessaire pour être toute à lui. Pour moi, ma très chère sœur, pour qui prierois-je plutôt que pour vous que j'ai aimée et honorée par mon inclination, et ensuite par mille obligations que 3e vous ai; de sorte, ma chère sœur, que vous pouvez compter que tout ce que j ai est à vous, et que si je faisois quelque petit bien vous y auriez tout autant de part que moi-même. Mais, hélas! je suis une si mechan e religieuse que je crains bien que je vous serai aussi inutile auprès de Dieu que je vous l'ai été auprès des hommes. Donnez-moi vos prières. et me procurez celles de vos chères voisines 1 pour obtenir ma conversion, et alors vous vous apercevrez de mon changement parce que 3e pourrai obtenir quelque accruissement de grâce en vous a qui 3e suib acquise d'une manièie dunt Dieu seul a laconnoissance.
Je me réjouis de ce que votre ihume est passé : nous ne nous en sommes point at)ercues à votre geléeS car elle étoit très bonne, a ce X que m'a dit la sœur qui en a us4; et pour vous montrer comme 3 obeif "5 à vos ordres, agissant avec entière liberté, c'est que je vous conjure de nous en envoyer encore un pot. »
POUR MADAME LA MARQUISE DE SABLÉ
" Ce be septembre 1GG3
« Vous serez bien aise, ma chère sœur, lorsque vous saurez que notre mère Marie Madeleine de Jésus fut hier élue prieure. Comme il ne pouvoit arriver un plus grand bonheur à notre maison, vous aurez grande joie, je m'assure, de la nôtre à toutes et de celle que
1. Mme de Sablé c'tait alors retirée auprbs du couvent de Port-Royal de Parie, Itué un peu plus haut que celui des Carmélites, dans la rue Saint-Jacques, en la
rue de la Bourbe, maintenant appelée rue de Port-lloyal. L'ancien monastère est aujourd'hui l'hospice de la Maternité. Voyez Mme de Sablé, chap. v, p. 256.
2. On sait que Mme de Sablé était assez friande, et que jusque dans sa retraite de Port-Hoyal elle inventait et faisait elle-même toute sorte de mets raffiné* pour elle et pour ses amis. Mme dk Sauio^ chap. m.
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j'ai en mon particulier; car vous savez coml>ien m'est chère cette bonne mère, qui a pour vous toute l'amitié et l'estime que vous sauriez désirer de la meilleure de vos amies. La mère Agnès fut hier élue sous-pneure, dont vous serez encore bien aise, car vous connoisseï ce qu'elle vaut. Il ne vous faut plus contraindre, ma chère sœur, à m'appeler ma mère, car je ne la suis plus ». Il faudra, s'il vous plaît, mettre dessus vos lettres : Pour ma sœur Marthe de Jésus. C'est la p. rsoiine du monde qui vous honore le plus, et qui vous est acquise Bans que fien puisse vous l'ôler.
S' Martue de Jésus, religieuse Carmélite indigne.
Nous gagnâmes hier notre procès, ma chère sœur, que nous avions avec M""" de Saint-Géran. M. de Maison* a f.iit des merveilles pour nous, et nous vous rendons mille grâces des peines que vous avez prises pour le mettre en cette bonne disposition. Nos mères nouvelles élues vous saluent avec une très grande affection et sont vos très obéissantes servantes. Je suis en une petite retraite pour dix jours. Procurez-moi des prières de vos bonnes amies ^ pour que je la passe bien. »
Pour suivre Marthe Du Vigean le plus loin qu'il nous sera possible , nous rassemblerons divers renseignennents que nous avons recueillis sur sa sœur aînée et sur son frère
cadet.
Anne Du Vigean avait un an de plus que sa sœur Marthe, et brilla , comme elle , dans les premières années de la régence. Elle épousa d'abord M. de Pons, qui n'avait pas beaucoup de bien , mais qui descendait delà vieille maison d'Albret. Devenue veuve de très bonne heure, elle aspira à un second et plus grand mariage. Laissons parler M"»® de Motteville, t. III , p. 393 , et t. IV, p. 39 :
« M"' de Longueville avoit mis au rang d'une de ses meilleures amies, M""' de Ponts, fille de Du Vigean et veuve de M. de Ponts,
Le président de Maisons, un ami de Mme de Sablé
3. Encore les religieuses de Port-Uoyal de Paris. Ainsi la sœur Marthe, et avec elle bien des Carmélites sans doute, rendait justice k la vertu des religieuse» de Port-Royal. C'était lîi, en 1662, un lien de plus entre MU» Du Vigean, Mme ds Sablé et Mme de Longueville.
OUI prétendoit être de l'illustre maison d'Albret. Celte dame étoit assez aimable, civile et honnête en son procédé. Ce qu'elle avoitd esprit étoit tourné du côté de la flatterie. Elle n'étoit nullement belle; mais elle avoit la taille fort jolie et la gorge belle. Elle plaisoit enfin par ses louanges réitérées, qui lui donnoient des amis ou de faux approbateurs: et l'amitié que M"" de Longueville avoit pour elle lui donnoit alors du crédit. L'abbé de La Rivière (le favori de Monsieur, duc (l'Orléans) depuis quelque temps s'étoit attaché à elle par les liens de l'inclinalion et de la politique; car regardant M- de Longueville comme une personne qui faisoit une grande figui e à la cour, il crut que M"" de Ponts lui pourroit être nécessaire pour sa prétention »iu chapeau de cardinal. Il trouva fort à propos de se faire une amie auprès de cette princesse qui pût y soutenir ses intérêts, et lui servir de liaison pour traiter par elle les afl"aires qui pourroient arriver. M- de Ponts étoit fine et ambiticuso, autant qu'elle étoit adulatrice. Elle n'étoit, non plus que le prince de Marsillac, ni duchesse ni princesse; mais feu son mari étoit aîné de ceux qui se disent de la véiitable maison d'Albret, et il lui avoit laissé assez de qualité ou du moins assez de chimère pour aspirer à cette prérogative. Elle demanda au ministre que la Reine lui donnât le tabouret, et l'amitié de M""* de Longueville, qui la protégeoit. jointe à celle de l'abbé de La Rivière , qui fut le négociateur de cette affaire, furent des raisons assez fortes pour lui faire obtenir ce qu'elle souhaitoit. » « M"» de Ponts, comme je l'ai déjà dit, étoit fille de M«>« Du Vigean, et sa mère avoit été jusques alors chèrement aimée de la duchesse d'Aiguillon. Cette union, du temps du cardinal de Richelieu, avoit apporté beaucoup de bien à leur famille, par l'éclat que lui donnoit l'amitié d'une personne qui, étant nièce d'un si puissant ministre, ne pouvoit manquer de leur être utile. M-« de Ponts étoit veuve d'un lionime de naissance et dépende hinns. La duchesse d'Aiguillon, par la tendresse qu'elle avoit pour M»» Du Vigean. sa mère, lui avoit souvent dit, qu'elle ne se mît pas en peine de ce qu'elle n'étoit pas riche et qu'elle lui promettoit de partager ses trésois avec elle. M-« de Ponts moins occupé de la reconnoissance qu'elle devoit à la duchesse d'Aiguillon, que de ses intérêts, et qui vouloit des richesses plus assurées, prit soin de plaire au duc de Richelieu, neveu de la duchesse i'Ai'guillon ; elle y réussit facilement; car il étoit jeune, et elle étoit assez aimable et bien faite pour pouvoir être aimée avec passion. M"'= d'Aiguillon l'avoit priée d'en faire un honnête homme; et comme il auroit°pu quasi être son fils, il reçut ses enseignements avec soumission. M"e de Ponts, sans beauté, avoit de bonnes qualités et du mérite; elle étoit bonne, douce, aimant à obliger; sa réputation étoit sans tache. Elle étoit des plus habiles en matière d'une galanterie plu» affectée que véritable, pour savoir adroitement triompher d'un cœur toat neuf qui, manquant de hardiesse, n'osoit entreprendre des con-
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quêtes plus difficiles. Cette dame, naturellement liliérale de douceurs, animée de ses propres désirs, n'oublia rien sans doute pour se faire aimer do celui de qui elle le vouloit être; et pour lui, comme il manqua de discernement pour connoitre ce qu'il lui couvenoit de croire et de faire, le plaisir de s'imaginer d'être véritablement aimé eut de grands charmes pour lui. La duchesse d'Aiguillon avoit été choisie par le feu cardinal de Uichelieu, son oncle, pour être tutrice de ses petitsneveux; et ce grand homme n'avoit pas cru pouvoir trouver un moyen plus assuré pour conserver son nom, que de laisser ceux qui le portoient du côté des femmes sous la conduite de leur tante. Il jugea que sa vertu, son esprit et son courage les pourroient protéger contre les effets de l'envie et de la haine, qui sont d'ordinaire les suites fâcheuses des grandes fortunes des favoris. Cette illustre tante, malheureuse dans tous ses projets, voyant un jour son neveu rendre de i elits services à M""' de Ponts, lui dit qu'elle souhaitoit qu'il fût assez honnête homme pour être amoureux d'elle; et M"» de Ponts, qui avoit son dessein formé, lui répondit en riant qu'elle l'averlissoit que s'il lui pailoit d'amour, et qu'il voulût devenir son mari , elle n'auroil point assez de force pour le refuser. Ce discours fut pris par la duchesse d'Aiguillon comme une raillerie, dont elle ne fit que se divertir; mais M°" de Ponts, qui pensoit sérieusement à cette affaire, crut par cet avertissement être quitte de tout ce qu'elle devoit à la duchesse d'Aiguillon; et se croyant obligée de se préférer à elle et à toute autre, elle employa, pour faire réussir son mariage, un homme qui étoit auprès de ce duc, qu'elle gagna, et qu'elle engagea dans ses intérêts. Elle se servit, pour son grand ressort, de l'amitié que M"»» de Longueville avoit pour elle, et par cette princesse elle obligea M. le Prince à protéger son mariage comme une chose qui lui pouvoit être avantageuse. Mme de Ponts vouloit un mari, et M"^"^ de Longueville vouloit que sou amie eût le gouvernem.cnt du Havre de Grâce, place qui pouvoit rendre le duc de Longueville maître absolu de la Normandie. Son dessein et celui de iM. le Prince fut qu'eu protégeant M»» de Ponts, elle seroit obligée de ?e lier entit-remout à eux et à leur fortune. Desmarets ', celui qui conseilloit le duc de Richelieu en faveur de M"'^ de Ponts, lui faisoit de belles chimères sur celte union ; mais la duchesse d'Aiguillon traversoit leuis pensées secrètes par le dessein qu'elle avoit de faire épouser M"" de Chevreuse au duc de Richelieu, son neveu, qui, malgré son amitié pour M"» de Ponts, paroissoit un peu amoureux de cette princesse. Elle étoit véritablement belle, d'une naissance illustre, et devoit avoir de grands biens. Mais cet ami fidèle sut si bien mettre
1. L'ancien favori de Richelieu, inépuisable auteur de tant de vers et de tant de prose médiocre, dont nous avons cité dans le texte plusieurs morceaux de poc'sU plus ou moins heureux.
en œuvre ses illusions , aidé par la puissance d'une flatterie honnête mais soigneusement pratiquée, qu'il persuada le duc de Richelieu qu'il feroit mieux d'épouser cette laide Hélène que cette belle personne que sa tante lui dcstinoit. Il l'assura qu'étant du parti de M. le Prince, il n'avoit nul sujet d'appréhender que la duchesse d'Aiguillon désapprouvât son choix, ni le pût jamais inquiéter. Toutes ces choses ensemble tirent ce mariage, qui fut fatal à M. le Prince, peu heureux à ceux qui s'épousèrent, douloureux à M™» d'Aiguillon, et nullement utile à M-»» de Longueville, qui dans la suite des temps, elle qui l'avoit fait, ne trouva pas dans le Havre le secours qu'elle avoit espéré; et il s'en fallut peu enfin qu'il ne causât autant de maux aux Français que celui de Paris et de la belle princesse de Grèce en lit aux Troyens. Il se célébra à la campagne, en présence de M. le Prince, qui voulut y être, et qui fit ce que les pères et les mères ont accoutumé de faire en ces occasions. La Reine fut donc surprise quand elle apprit que ces noces s'étoient célébrées de cette manière. Elle connut aussitôt avec quel dessein M. le Prince en faisoit son affaire; et cet événement servit beaucoup à le ruiner entièrement dans son esprit... La duchesse d'Aiguillon, apprenant cette nouvelle, fut au désespoir. Ceux qui ont des enfants, ou des neveux qui leur tiemient lieu d'enfants, qui ont de l'ambition et des grands biens, le peuvent aisément juger. Celte dame, qui avoit du mérite et du courage , soutenant son malheur par la force de son âme, dépêcha aussitôt un courrier au Havre, où elle commandoit, par ordre du feu cardinal de Richelieu, jusqu'à la majorité de son neveu, pour empêcher qu'il n'y fût reçu. D'abord M. le Prince, le lendemain des noces, l'avoit fait partir pour y aller, et lui avoit dit qu'en tontes façons il falloit qu'il s'en rendit le maître' U Reine, de son côté, envoya de Bar > pour se saisir de cette place, et pour empêcher, s'il le pouvoit, que M. le Prince par cette voie ne donnât au duc de Longueville, son beau- frère, la possession entière de la Normandie. Quand M. le Prince fut de retour de cette expédition, il vint chez la Reine avec le môme visage qu'à l'ordinaire; et quoiqu'il sût qu'elle avoit désapprouvé cette action, et qu'il sût aussi que Bar étoit parti pour s'opposer à ses desseins, il ne laissa pas de l'entretenir des aventures de la noce, et en fit devant elle des contes avec beaucoup de gaieté et de hauteur. La Reine lui dit que M-" d'Aiguillon prétendoit faire rompre le mariage , à cause que son neveu n'étoit pas en âge. Il lui répondit fièrement qu'une chose de cette nature, faite devant des témoins comme lui, ne se rompoit jamais.
Deux jours aprcs, les nouvelles arrivèrent que le duc de Richelieu avoit été reçu au Havre, que Bar l'avoit persuadé qu'il falloit pour son propre inl'érêt qu'il gardât cette place au Roi, et qu'il se dé-
Tris bon officier du parti de la Reine
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tachât de M . le Prince. Ce jpune duc envoya à la Reine un gentilhomme, et lui écrivit pour lui faire des excuses de son action. La Reine Ini répondit qu'il étoit vrai qu'elle l'avoit blâmée, et dit à ce gentilhomme que son maître portoit un nom qui devoit toute sa grandeur au feu Roi, son seigneur, et que par conséquent il avoit eu grand tort de manquer au respect qu'il lui devoit; mais que si à l'avenir il réparoit sa faute par une grande fidélité, il n'étoit pas impossible d'en obtenir le pardon.... M"» de Longueville (aprôs l'arrestation des princes) avoit tenté d'aller au Havre, mais le duc de Richelieu ne put la recevoir, à cause qu'il n'en étoit p;is tout à fait le maître. Les principaux officiers étoient tous cà M"» d'Aiguillon qui devoit haïr un neveu rebelle et ingrat, si bien que M"* de Longueville, qui avoit fait avoir ce gouvernement à son amie dans le dessein d'en profiter pour elle-même, eut le déplaisir de voir que ce mariage en partie étoit cause de ses maux, et qu'elle n'en put pas même recevoir le moindre.soulagement dans sa disgrâce La Reine manda au duc de Richelieu de la venir trouver.
L'abbé de Richelieu vint à la cour assurer leurs majestés des bonnes intentions de son frère et de M"* de Richelieu sa belle-sœur. Cette dame vouloit faire confirmer son mariage par le Roi et la Reine. Elley travailla par ses négociations avec le ministre qui à la fin se laissa persuader par elle. Il lui fit dire que si elle et scn mari demeuroient fidèlement attachés à leur devoir, la Reine lui donneroit le tabouret et qu'elle seroit traitée comme duchesse de Richelieu, ce qui s'exécuta quelques jours apiès.»
La carrière de la duchesse de Richelieu ne fût plus qu'une suite non interrompue de succès et de grandeurs sans bonheur véritable. La duchesse d'Aiguillon plaida pour faire casser son mariage , mais il fut confirmé par un arrêt du parlement. M"^ Du Vigean partagea le mécontentement de son amie la duchesse d'Aiguillon , puis elle se résigna. La nouvelle duchesse n'eut pas d'enfants de son jeune mari. Elle fut nommée dame d'honneur de la jeune reine Marie Thérèse , à la place de M"^ de Montausier, lorsque celle-ci devint gouvernante. Plus tard elle passa en la même qualité auprès de la Dauphine. Elle mourut en 168/^, après avoir survécu à sa jeune sœur, la noble religieuse, et à son jeune et dernier frère. La duchesse de Richelieu passa la dernière moitié de sa vie à faire du bien , et ajouta aux succès de l'ambition satisfaite la haute considération que
lui acquirent une conduite exemplaire et Fexercîce d'une charité éclairée. On peut voir un exposé assez fidèle, quoiqu'un peu flatté, de ses bonnes et solides qualités dans VOraison funcbre de très haute et très puissante dôme, M ""^ Anne Poussart de Fors, duchesse de Richelieu, dame dlionneur de 3/™« la Dauphine, prononcée dans réglise des Nouvelles catholiques, le U juillet 168/i, par M. le curé de SaintSymphoricn, docteur en théologie, in-h\ a Paris, ch'z Denis Thierry, rue Saint-Jacques, 168/i. Dans cet élégant panégyrique , nous n'avons pas trouvé un seul mot sur Marthe Du Vigean. La trace de l'humble carmélite était déjà effacée dans le monde.
Le jeune Fors Du Vigean succéda au titre de son frère aîné , et comme lui il embrassa la carrière militaire. Il s'y distingua, et il était maréchal de bataille à Lens. Condé avait été aussi utile au frère que M'"'^ de Longueville à la sœur ; mais le marquis de Fors fit comme la duchesse de Richelieu, et au lieu de suivre le parti des princes il semble qu'il resta fidèle au Roi et à Mazarin ; car on trouve dans le t. CXXXVIl des Mélanges de Cleramhault, à la Ribliothèque nationale, à la date du 12 février 1650, une dépêche du maréchal de L'Hôpital, gouverneur de Champagne, transmettant les assurances de fidélité de diverses personnes, et dans le nombre celles du marquis Du Vigean. et sa lettre même dont voici quelques lignes :
« J'ai cm ne pouvoir mieux m'ndres?er qu'à vous, m'ayant toujours fait l'honneur de m'aimer comme votre très humble serviteur et votre parent, pour vous supplier de vouloir assurer le Roi et la Reine de ma fidélité et obéissance aveugle pour leur service. De Fors.
D'un autre côté, Lenet dit dans ses Mémoires, édit. Michaud , p. 389 :
« Le marquis de Fors arriva ce jour-là (20 septembre 1650), à Bor de.iux, sans que nous eussions eu encore de ses nouvelles depuis que la Princesse avoit quitté Chantilly, quoiqu'il fût autant et plus attaché
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et obligé au prince qu'aucun de tous tant que nous étions dans le parti. Ce gentilhomme était fils du baron Du Vigean, frère de deux sœurs de mérite; Tune est la duchesse de Richelieu, et l'autre éioit M"* Du Vigean de laquelle 3'ai parlé dans le commencement de ces Mémoires, qui avoit mérité par son esprit, par sa douceur et par sa bonne grâce l'estime du prince de Coudé, qui avoit allumé dans son , cœur une passion violente, et qui enfin est moite dans le grand cou- Yent des Carmélites de Paris. »
Le nom du marquis de Fors reparaît en diverses circonstances de la troisième Fronde, dans la guerre de Guyenne où il sert le Roi contre le prince de Conti et M"« de Longueville; puis il disparaît entièrement. Le père Anselme, t. IX, p. 163 , à l'article des Vaubccourt, dit qu'il mourut le 28 mars 1G63. Nous pouvons ajouter qu'il périt assassiné. Lenet, à l'endroit déjà cité, le dit positivement : « 11 fut assassiné dans son pays , allant dans son carrosse visiter quelqu'un de ses amis. » M'"^ de Longueville, dans une lettre inédite et non datée à M"»» de Sablé, lui donne cette affreuse nouvelle, et lui demande ses consolations pour celle qui survit à ses deux frères : Bibliothèque nationale. Lettres de M""^ de Longueville à J/"» de Sablé, Supplément Français, 3029, 2 et 3.
Le marquis de Fors Du Vigean s'était marié à Charlotte de Nettancourt d'Haussonville, de la maison de Vaubccourt, excellente famille de Lorraine, et il en avait eu un fils et une fille. Sa veuve se remaria et se conduisit assez mal , comme on peut le voir dans Lenet qui en raconte une fort étrange aventure. La fille avait eu pour marraine sa jeune tante. M"® Du Vigean, et elle s'appelait Marthe. Elle se fit aussi Carmélite à Paris , non dans le couvent de la rue Saint-Jacques, mais dans celui de la rue de Grenelle. A sa mort, elle eut sa circulaire, qui nous a été communiquée et d*oii nous tirons les passages suivants, qui jettent quelque jour sur l'histoire des Du Vigean vers la fin du xvu* siècle.
Circulaire de la mère Marthe de Jésus, née de Fors Du
Vigean :
u Paix en Jésus-Christ. C'est avec la plus sensible douleur que nous sommes obligées de vous demander les suffrages de notre samt ordre pour notre très chère et très honor''e mère Marthe de Jésus. Il n'y a que la soumission que nous devons aux ordres de Dieu qui puisse nous soutenir dans un si terrible coup. Tout parut la disposer à la vocntiou sainte quelle a si dignement remplie : une éducation chrétienne, qu'elle reçut dans une communauté de Paris où elle passa l'âge le plus tendre de'la vie; l'exemple et les prières d'une tante qui, après avoir été l'admiration de la cour par sa sagesse, s'étoit renfermée dans notre premier monastère pour ne vivre qu'à Dieu seul, et qui Im promit eu mourant qu'elle la demanderoit à Dieu (évidemment Marthe Du Vigean); la mort d'un père qui avoit sur elle d'autres vues, et qui fut ciuellement assassiné dans ses terres (confirmation de ce que nous apprennent Lenet et M"' de Longueville ) , et les révolutions que causent les tristes événements dans les familles. Dieu la preparoit ainsi aux desseins qu'il avoit sur elle. Madame sa grand'mcre (l'amie de la duchesse d'Aiguillon, M- Du Vigean de Voiture) ne pensa alors ciu'à mettre à couvert de la séduction cet enfant si cher, et l'envoya a la Con-ré-ation de Verdun, où elle avoit des parentes rehgieuses; mais l'air ""de cette maison lui étoit contraire, et son retour à Pans étant impraticable à cause des troupes qui inondoient la campagne, on lui obtint la permission d'entrer aux Carmélites de Metz. La, le premier goût qu'elle avoit pris auprès de sa chère tante (M'^^ Du Vigean) pour notre saint ordre se réveillant tout cà coup à la vue des exemples qu'elle avoit devant les yeux, elle s'y seroit dès lors consacrée, si sa famille ne s'y fût opposée et ne l'eût rappelée à Paris auprès de Madame sa graud'mèie. Ce fut peu de temps après que nos mères (du couvent de la rue de Grenelle) eurent le bonheur de la recevoir. Mais Dieu lui réservoit d'autres épreuves. Cet empressement qu'elle avoit eu pour être Carmélite se ralentit; tout lui parut affreux dans une règle dont elle avoit pratiqué une partie à Metz avec tant de Joie et qu elle y auroit observée en eutier si on n'avoit arrêté sa ferveur. On inspira d'ailleurs à nos mères des déûances sur sa vocation. On leur disoit que son eloipnement pour la vie religieuse étoit connu et ne pouvoit être sitôt change, que c'étoit une victime qu'on sacrifioit à la fortune de Monsieur son frèrpi, et que sa démarche étoit un effort de raison et de courage. Tous ces discours qui venoient de sa famille même obligèrent nos mères à la lui rendre. Son séjour dans le monde ne fut pas long, mais elle y eut
On ne sait pas ce qu'est devenu ce Du Vigcan-m, dernier soutien du nom doi Du Vlgeju; I; ^ fin du xvue siècle.
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bien des tentations à essuyer. La plus séduisante lui vint de la part de Madame salante qui, n'ayant point d'enfant et se voyant à la veille d'être dame d'honneur de la Reine, notre fondatrice, fit tous ses effoits pour la retenir auprès d'elle par les offres les plus honorables (il s'apit ici de la duchesse de Richelieu). Quoiqu'elle aimit tendrement Ma<lame sa tante, elle ne s'en laissa pas éblouir, et lui répondit avec fcrmt'té qu'elle préféroit son salut à tout ce que la cour pouvoit lui promettre d'éclat et d'agrément, et qu'elle croyoit ne pouvoir l'assurer que par la fuite du grand monde. Ce sacrifice mit le dernier sceau à sa vocation. Elle entra dans ce monastère avec les dispositions et un sentiment de joie qiri lui a duré toute sa vie... Dieu lui avoit donné un esprit vif, élevé, sage et solide, aisé, naturel et noble, incapable de faire de fausses démarches, et, si l'on 0;e user de ce terme, une amabilité à laiiuelle il étoit impossible de résister. C'est ce qui lui a attiré un si grand nombre d'amis qui ont été si utiles à cette maison. Elle en a rempli avec applaudissement toutes les charges. Dans celle de sous-prieure, on admiroit son zèle pour le service divin, son assiduité et sa modestie au chœur, son exactitude à observer et à faire observer toutes les céré monies: rien ne lui paroissoit petit lorsqu'il sagissoit d'honorer Dieu. Mais son esprit et son cœur n'ont jamais mieux paru que dans la charge de prieure. Elle a su allier l'extrême régulante avec l'extrême politesse. Honorée de fréquentes visites d'une jeune et grande princesse (probablement la seconde duchesse d'Orléans, la Palatine; voyez plus bas) qui faisoit souvent son séjour dans notre monastère, elle eut soin de prévenir tout ce qui pouvoit déranger la communauté ou donner atteinte aux règles de la clôture. Ferme et douce en même temps, elle sut s'attirer son estime et sa bonté , et même une sorte d'autorité , si je l'ose dire, qui est le fruit de la vertu et dont elle ne se servit que pour la porter à Dieu. Jamais mère n'aima idus tendrement sa communauté et n'en fut plus aimée. Elle n'avoit d'intention (ju'à la soulager et à lui procurer tous les avantages qui dépendoient d'elle. Sa dévoUoD à notre sainte Mère la porta, dès qu'elle fut à Metz, à comaiencer un berrfi.;tage en son honneur. Elle en a fait, dans cette m.«ison, un magnifique, «Vidée des bienfaits de feue M°'* la duchesse de Foix qui, par le seul attachement qu'elle avoit pour notre très-honor»'< mère, nous a comblées de biens, et a voulu qu'après sa mort, son cœur, qu'elle nous a laissé, fût un gage de son amitié pour elle et de sa houU nour nous. C'est encore à cette chère mère que nous devons la protection dont l'auguste maison d'Orléans nous a toujours honorées. Nets en avons à présent la plus gi-ande marque dans le S''jour q'ir i it ici Sa Majesté catholique, la reine d'Espagne, dont la religion et la pié é édifient toute notre maison, et dont la bonté et l'attention pour la régularité nous attachent à Sa Majesté plus que ses bienfaits mcn.es. Ceux que Monseigneur le Régent a répandus sur nous ont été le.> elfclî» dt l'es-
time, de la confiance, et si l'on ose user de ce tei me, de la- tendresse quo feue Madame (la mèie du Régent, celle dont il est sans doute parlé plus haut) avoit pour celte mère. Tant d'honneurs et de distinctions ne relevèrent jamais; plus elle se voyoit estimée, plus elle se renfermoit dans son néant et se regardoit comme la dernière de la maison. Les bas sentiments qu'elle avoit d'elle-même fiappoient tous ceux à qui
elle parloit avec quelque ouverture Dion, pour la sanctifier, l'a fait
passer par des voies bien rudes. Aux [«ertes les plus sensibles il ajouta des infirmités violentes et presque continuelles. Depuis bien des années, il ne s'en est guère passé qui n'aient été marquées de plusieurs mvaladies mortelles.... Nous avons eu la douleur de la perdre aujourd'hui (la circulaire n'est pas datée), sur les trois heures du soir, à la soixante-quinzième année et demie de son âge, et à la cinquante-neuvième de religion... »
Nous avons retrouvé aux Archives des affaires étrangères, Franxe, t. g, p. 55, le Brevet pour conserver le rang de princesse du sang à Anne de Bourbon, duchesse de Longue ville :
« Aujourd'hui, 19 février 1G42, le Roi étant à Lyon, ayant eu bien agréable la supplication très humble qui lui a été faite par M. le prince de Coudé et M»» la princesse sa femme, d'agréer le dessein qu'ils ont de donuer Mademoiselle Anne de Bourbon à Monsieur le duc de Longueville, lequel de sa part auroit aussi très humblement supplié Sa Majesté de le trouver bon, et voulant, p >ur marque de la bienveillance dont Sa Majesté honore ledit seigneur et dame prince et princesse de Coudé, conserver à ladite demoiselle de Bourbon, lorsqu'elle sera mariée, le même rang, avantages et prééminence dont elle a toujours joui à cause de sa naissance, et pour être sortie de la maison royale qui règne heureusement, Sa Majesté pour ces considérations et autres qui à ce la meuvent, et pour de plus en plus faire connoltre le soin qu'il lui plaît prendre de conserver la dignité de ceux de sou sang, et n'ayant pas moins d'affection pour ladite demoiselle Aune de Bourbon, qui la touche de parenté du troisième au quatrième degré, que le feu Roi son père eut pour M"»» la princesse d'Orange, sœur dudit seigneur piince de Coudé, les rois Charles IX et Henri III envers la demoiselle du-
chesse d'Angoulèine, leur sœur naturelle, et Sa Majesté aussi envers M"» Gabriolle, légitimée de France, sa sœur, mariée avec le duc de La Valette, Sa dite Majesté veut et entend que ladite demoiselle Anne de Bourbon, étant duchesse de Longueville, soit conservée et maintenue au rang qu'elle possède, et qu'en toutes cérémonies, en tous lieux, elle marche immédiatement après la comtesse de Soissons et les filles de M. le duc d'Enghien, et autres princesses du sang; enjoint Sa Majesté au maître des cérémonies, grand maréchal des logis, et tous autres qu'il conviendra, d'obéir à cette sienne volonté, donnant à ladite demoiselle la place immédiate après ladite dame comtesse de Soissons, et lesditcs filles de M. le duc d'Enghien, son logement dans ses maisons et ailleurs, avant toutes les autres princesses qui ne sont point du sang royal, sans mettre ledit grand maréchal des logis celui qui lui sera destiné entre les mains de Sa Majesté, s'il lui étoit débattu, ni ledit maître des cérémonies lui destiner autre place ni rang en aucune cérémonie que celle qu'elle y a toujours eue; et pour témoignage de sa volonté, elle a signé de sa main le présent brevet, et fait contre-signer par nous ses conseillers secrétaires d'Etal et de ses commandements et finances. Signé : Louis.
Et plus bas : de Loménie, Felipeaux, Sudlet et Boitillier.
IbicL, Lettres du comte de Chavi^ny à M. le Prince,
" De Lyon, 21 février 1642.
« Monseigneur, j'envoie à M. de Brionne le brevet que le Roi a fait expédier pour maintenir M"* votre fille en son rang, lorsqu'elle sera mariée, afin qu'il le signe. J'ai aussi expédié les lettres de pension pour Monseigneur le duc d'Enghien de la somme de cent mille livres, ainsi que Monseigneur le Cardinal lui îi fait accorder par le Roi, pour n'en être payé sur l'Etat que de soixante-seize mille. L'incommodité du voyage m'a empêché de faire plus tôt ces deux expéditions. »
Ibid., p. 127, M. de Longueville à M. de Chavigny :
« De Paris, ce 18 mars 1G42.
« Monsieur, pardonnez, je vous supplie, aux impatiences des amoureux, si n'ayant point de nouvelles de ma dispence * j'ose vous en demander, et le jour que le courrier est parti, afin que je puisse mieux juger du temps que je la dois attendre. Je vous demande aussi, Monsieur, la continuation de l'honneur de vos bonnes grâces, et de vouloir, aux temps que vous y trouverez propices, vous souvenir des autres chefs dont je vous avois supplié, et croire que personne du monde ne sera jamais avec une passion si véritable, votre tiès aflec-
lionné à vous faire service,
Longueville. »
Yrai:>cmblablement l'ugréincnt de soa mariage par le Roi
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M De Taris, le dernier jour de mal.
(Chavigny était alors dans le midi avec le Cardinal et le Roi.)
u Monsieur, la lettre qu'il vous a plu de m'écrire ne m'avoit pas .:»ncore ôlé l'appréhension du mal de M. le Cardinal; mais tous les courriers qui sont arrivés du depuis, et plus que tout le visage de M"* la duchesse d'Aiguillon, nous ont donné la joie entière de sa parfaite guérison. Nous espérons aussi celle de votre prompt retour, puisque tous vos gloiieux succès avancent toutes les choses que vous voulez qui soient achevées avant que revenir de de là. J'ai reçu ma seconde dispence, et dans le commt'ncement de juin se fera mon mariage. L'honneur que vous me faites de m'aimor nie fait prenilre la liberté de vous entretenir de ce qui me touche; mais je ne vous en importunerai pas davantage, me contentant de vous assurer ici que je serai toujours avec une passion très véritable, Monsieur, votre très affectionné à vous faire service,
Longueville.»
Ibid., t. Cil , M. le Prince, dans une lettre à Chavigny du 3 juin, lui dit :
« Ma fille s'est mariée avant-hier 2 juin. »
LETTRE INI:DITE DE LA ROCHEFOUCAULD
Nous croyons faire un cadeau de quelque valeur à 'a littérature en lui donnant tout entière cette lettre, la première que nous connaissions de La Rochefoucauld , et qui est comme l'essai de cetto plume naturelle, aisée, ingénieuse. On voit qu'à vingt-cinq ans, en 1G38, il écrivait déjà
avec une netteté et une correction peu commune. L'original nous a été communiqué par feu M. le baron de Stassart, de Bruxelles, lequel l'avait acheté ;\ la vente de M. le baron de Trémont. Nous le reproduisons, avec une fidélité scrupuleuse, dans sa vieille orthographe, pour bien marquer sa date. Une main ancienne a mis en tête : « M. de Marcillac à M. de Liancourt, septembre 1638, touchant les pierreries de M™« de Chevreuse. »
J A MONSIEUR DE LIANCOURT
« Mon très cher oncle, « Comme vous estes un des hommes du monde de quy j'ay toujours le plus palionement souhaité les bonnes grâces, je veux aussy, en vous rendant conte de mes actions, vous faire voir que je n'en ay jamais fait auchune qui vous puisse empescher de me les continuer, et je confe'^serois moy mesme en estre indigne si j'avois manqué au respect que je dois à Monseigneur le Cardinal après que nostre maison en a receu tant de grâces, et moy tant de protection dans ma prison et dans plusieurs autres rencontres dont vous mesme avés esté tesmoin d'une grande partie. Je prétens donc icy vous faire voir le subjet que mes ennemis ont pris de me nuire, et vous suplier, sy vous trouvés que je ne sois pas en effet sy coupable qu'ils ont publié, d'essaier de me justifier auprès de Son Eminence, et de luy protester que je n'ay jamais eu de panssée de m'esloigner du service que je suis obligé de luy rendre, et que l'entrevue que j'ay eue avec un apellé Tartereau a este sans nulle circonstance que jaie cru quy luy peut déplaire, comme vous aprendrés par ce que je vas vous en dire.
Lorsque je fus la dernière fois à Paris pour donner quelque ordre
aux affaires que M"™» de Mirebeau nous avoit laissées en mourant, un
gentilhomme que je ne cognoissois point me vint trouver, et après
quelques civillités me dit qu'il en avoit à me faire d'une personne quy
avoit beaucoup de desplaisir d'estre cause de tous ceux que j'avois
receu depuis un an, qu'il avoit eu ordre de M"»» de Chevreuse de me
voir et de m'assurer qu'elle avoit esté bien faschée de la peine que
j'avois soufferte et bien aise de ce qu'elle estoit finie. En suitte de
cella, il me dit que ce n'esioit pas là le seul subjet de sa visite, et que
M"« de Chevreuse me prioit de luy remettre entre les mains les piere-
ries qu'elle m'avoit confiées lorsqu'elle me renvoya mon carosse. Je
luy tesmoignai que ce discours me surprenoit extrêmement, et que
je n'avois jamais houy parler des piereries qu'il me demandoit. Il
uie respondit que je faisois paroislre d'avoir beaucoup de méfiance de
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luy et que, puisque je ne me contentois pas de la particularité qu'il me disoit, il alloit me faire voir une marque quy m'osteroit le soubcon en me domiant une lettre que M""» de Chevreuse m'escrivoit sur ie subjet. Je luv dis que, bien que je fusse son très humble serviteur neantmoins je panssois qu'elle ne dent pas trouver estrange sy, après les obligations que j'ay à Monseigneur le Cardinal, je refusois de recevoir de ses lettres de peur qu'il ne le trouvast mauvais, et que je ne voullois me mettre en ce hasart là pour quoy que ce soit au monde. Il me dit que je ne devois pas aprehender en cella de luy déplaire pour ce qu'il m'engageoit sa foy et son honneur qu'il n'y avoit 1 ien dedans quy fut directement ni indirectement contre les intérêts de Son Eminence, et que c'esloit seullement pour me redemander son bien qu'elle m'avoit donné à garder. Je vous avoue que voiant qu'il me parlloit ainssy, je crus estre obligé de prendre sa lettre, ou après avoir veu qu'elle me prioit de remettre ses pir^reries entre les marns de ce Tartereau, je vis aussy qu'il m'en devoit donner une pour une personne qu'elle ne me nommoit point. Je luy dis que ce n'estoit pas là observer ponctuellement la promesse qu'il m'avoit faite, et qu'il sçavoit bien que M-« de Chevreuse ne se contentoit pas de me redemander ses piereries, mais qu'elle me chargeoit aussy de faire tenir une lettre à une personne sans me la nommer, et que je trouvois bien estrange qu'il m'eut pressé de lire celle qu'il m'avoit donnée après la déclaration
me trouvoit à la court, de me dire que cette seconde iKtre e&toit pour la Reine et de savoir sy je m'en voudrois charger; sinon, de la faire présenter à la Reine sans qu'elle se peut douter de rien, si elle fesoit difaculté d'en recevoir de particulières de M-* de Chevreuse; mais qu'ayant tcsmoignô fort nettement qu'elle trouveroit seulement bien estrange qu'on eut eu cette panssée là en l'estat ou sont les choses, il avoit aussy tost jeté cette lettre au feu, sellon l'ordre qu'il en avoit, et qu'ainssy je ne me devois mettre en peine de quoyque ce soit que de luy remettre les piereries qu'on me demandoit, et que ce fut sy secrètement que M. de Chevreuse et ses domestiques n'en sceussent rien; de sorte que je creus n'y devoir plus aporter de retardement, et luy dis qu'il falloit que je partisse bien tost pour m'en retourner chés mon père- que je ferois quelque séjour à Ambuise, et s'il voulloit s'y rendre dans'ce mesme temps, que j'y ferois trouver les piereries. Nous prismes donc jour ensemble, et le lieu devoit estre en une hostellerie qui se nomme le Cheval-Bardé, ou il ne se rendit que deux jours après celluy qu'il m'avoit promis, et sy tard que je n'eus de ses nouvelles que le lendemain ou je le fus trouver au lit, et sy incommodé d'avoir couru la poste qu'il fut longtemps sans se pouvoir lever, ce qui l'obligea de
me prier de sortir jusqu'à ce qu'il fut en estât de me voir. J'allai cependant dans un petit jardin ou je me promené près d'une heure, et mesme il m'y envola faire des excuses de ce qu'il ne m*y venoit i-as trouver, mais qu'il avoit esté si mal depuis que je l'avois quité qu'il avoit paussé s'évanouir; néantmoins qu'il se portoit mieux, et que, sy je vouUois monter dans sa chambre, je l'y trouverois habillé. J'y fus et luy fis voir des estuis et des boettes cachetées. Nous résolûmes de les ouvrir et de mettre en ordre ce que nous trouverions dedans, afin de le conter plus aisément. Tout esloit envelopé dans de petits paquets de papier et de coton si parés, de sorte qu'il fallut beaucoup de temps pour les défaire sans rien rompre, et beaucoup plus encore pour conter séparément les diamants, tant des boutonieres que des bijoux, des bagues et des autres pièces, outre les esmeraudes, les perlles, les rubis et les turquoises, dont il a mis le nombre, la lorme et la grosseur dans Tinventaiie qu'il me laissa, que je vous envoiray ou une copie, aussy test que ma maladie me donnera la force de pouvoir regagner Vertœil. Il me pria ensuitte de cella de luy aider à remettre les choses au mesme estât qu'elles estoient, et après avoir tout arengé le mieux que nous peumes, je le priay de faire mes très humbles compliments à M""^ de Chevreuse, et de l'assurer qu'elle n' avoit point de serviteur en France quy souhaitât sy pationement que moy qu'elle y revint avec les bonnes grâces du Roy et de Monseigneur le Cardinal.
Je vous puis assurer, mon oncle, que voilla quelle a esté notre entrevue, et que je n'ay jamais creu me pouvoir empescher de rendre un bien qu'on m'avoit confié. Sy je suis touttesfuis sy malheureux que cella ait déplu a Son Éminence, j'en suis au desespoir, et vous supplie d'essayer de me justifier autant que vous le pourés, et de me tesmoigner en ceste rencontre icy que vuus me faites toujours l'honeur de m'aime r et de me croire,
Mon très cher oncle,
Votre très humble et très obéissant neveu et serviteur,
Marcillac. m
BATAILLE DE ROCROP.
Cette bataille est du nombre des cinq ou six grandes batailles modernes où se sont aiiitées les destinées de la
Dans La Société Fuasçaise au xvne ^ikcle, t. 1er, chap. iv, et Appendice, note deuxième, noua avons repris Tcxamcn de la bi/ taille de Kocrol , a l'aida
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France , telles que la bataille de Lens gagnée par ce môme Condé quelques années après, celles de Nerwinde et de Denain à la fin du siticle, et de nos jours celles de Fleiirus et de Marengo. Au point de vue militaire elle est aussi de la plus haute importance, et mérite une étude particulière. Elle inaugure une nouvelle école de guerre. Gustave Adolphe venait de renouveler la tactique en créant l'artillerie légère et en rendant l'infanterie plus mobile ; Condé commença la stratégie, l'art des grandes manœuvres, et le premier il soumit la fortune à l'esprit servi par le courage. On peut donner en très peu de lignes, comme nous avons taché de le faire , une idée exacte de l'affaire de Rocroi. En effet, toute bataille se résout en un problème dont les données essentielles sont assez peu nombreuses. Ici le grand maître, au-dessus même de César, est Napoléon. César dessine, Napoléon peint et grave. Il raconte ses batailles comme il les a conçues, Arcole et Rivoli, par exemple, en quelques pages d'une précision, d'une netteté, d'une grandeur incomparable. Peut-être celui-là seul qui a conçu et livré une bataille, nous entendons une bataille digne de ce nom, en peut-il être l'historien. Quel malheur qu'une modestie sublime ait empêché Condé d'écrire ses mémoires comme César et Napoléon! 11 s'y refusa obstinément pour n'avoir pas à dire un peu de bien de luimême et quelque mal de ses adversaires. 11 fallut que son neveu , son plus grand disciple après Turenne et Luxembourg, le prince de Conti, employât de véritables artifices lour lui arracher quelques explications sur ses manœuvre! es plus célèbres, et encore sans qu'il se pût douter qu'à peine la conversation terminée le jeune prince allait mettre par écrit ce qu'il venait de tirer de la bouche du vieux guerrier. Les mémoires du prince de Conti sur les cam-'
d'un document nouveau et fort inattendu , une bataille de Cyrus racontée par ilU« de Scudéry.
pagnes de Condé étaient bien connus au commencement du xviii« siècle ; ils ont été entre les mains de Massillon , et 'illustre orateur loue leur noblesse et leur précision. Ce passage important et trop peu remarqué vaut la peine d'être cité tout entier. Oraison funèbre du prince François Louis de Bourbon, prince de Conty, prononcée le 21 juin 1709 : (( Là, dans un glorieux loisir, le grand Condé jouissoit du fruit de sa réputation et de ses victoires, et ayant jusque là vécu pour la postérité, il vivoit enfin pour luimême. Le prince de Conti étoit là à la source des bons conseils et des grands exemples. Il ne lui falloit que l'histoire du héros qu'il avoit devant les yeux. Que d'instances tendres et respectueuses! Que d'aimables artifices pour la tirer de sa propre bouche! Mais la véritable gloire est toujours simple et modeste, et Condé ne peut se résoudre à raconter ses actions parce qu'il sent bien que c'est raconter ses louanges. Quel nouveau genre de combat, messieurs I La vieillesse toujours prête à raconter ses exploits passés se refuse ici à des instructions domestiques et nécessaires, et le premier âge, qui ne se prête jamais qu'à regret au sérieux des leçons et des préceptes , y court ici comme aux plaisirs, et les sollicite comme des grâces. C'est que les grands hommes le sont dans tous les âges. Enfin la tendresse pour ce cher neveu adoucit la sévérité de sa modeslie. Condé manifeste son âme tout entière. Il ouvre à ce jeune prince les trésors de sagesse , de précaution , de pré- ^ vôvance, d'activité, de hardiesse, de retenue qui l'avoient rendu le premier de tous les hommes dans l'art de combattre et de vaincre. Vrai et simple, il mêle au récit de . ses glorieuses actions l'aveu de ses fautes , et montre dans le cours de sa vie de grandes règles à suivre et de grands écueils à éviter. Quels jours heureux pour le prince de Conti! Ses yeux, ses oreilles, son âme tout entière peut à peine suftire à tout ce qu'il voit et ce qu'il entend. A
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peine sorti de ces doux entretiens, il «ourj jédigj. par^^^^^ L merveilles qu'il a ouïes, et se remplir en les écmani du S iui les a produites. Quelle histoire digne du ^and condé si ces mémoires que nous avons encore tcnis de sa „: Lm avec tant de noblesse et de précs^on ciount '7nL au jour ! Rien ne manqueroit plus à la glo.re de
ce arand homme. » ., , . j i*
Que sont devenus ces mémoires? Ont-.ls pén dans U rév olution , et s'est-il rencontré des démocrates assez extra^ va-ants pour tenter d'abolir la mémoire de pareiUes actions, ïm d'autres misérables jetaient au vent les cendre S^lTenri IV et coupaient la tête au cadavre de Richelieu ? F " ."m nous avons fait des recherches opiniâtres dans les d^pms publics et dans les plus riches bibliothèques parUcuLres. Le sort, qui nous a livré des pages nouvel es d Pascal et de La Rochefoucauld, nous a refuse la découverte des campagnes de Condé. écrites sous sa dictée par un de ses meilleurs disciples. Puisse un autre plus heureux que nous trouver enfin un si précieux manuscr.t et le mettre au jour, à l'honneur d'une grande race éteinte et pour la gloire du noiv français 1 Rassemblons au moins sur la première et k plus grande victoire de Condé les lumières de toutes les relations contemporaines qui nous ont été conservées. '
Voici d'abord celle qui est le plus près de la source , et nui se peut considérer comme émanant presque de la maison de Condé. Elle a été pour la première fois publiée dans la partie inédite des mémoires de Lenet, édition de M Aimé Champollion. Lenet lui-même nous apprend dans quelles circonstances et sur quels documents elle fut composée. Collection Michaud , t. 11 , p. lill :
„ La Princesse (dansfétéde 1650, pendant la captivité des princes), après m'avoir donné ses ordres et ses dépèclies, voulut sçavo.r le de- UU de aTataiUe de Rocroi; elle manda plusieurs officiers qm avoient
vu cette mémorable journée; chacun vouloit avoir l'avantage d'en raconter le détail; enfin elle voulut l'entendre de la bouche du plus ancien, qui fut interrompu beaucoup de fois par les autres, tant chacun s'empiessoit de dire ce qu'il avoit fait. Cependant je partis de la chambre de la Princesse pour aller dans la mienne chercher de quoi les accorder, et après avoir trouvé ce que je clierchois je retournai sur mes pas. J avois dans une cassette, et parmi des relations des choses les plus mémorables qui étoient arrivées depuis la régence, celle qu'on avoit envoyée au feu prince de Coudé de la bataille de Rocroi , que le duc d'Enghien son fils avoit donnée et gagnée le 19 mai 1G43. Ce fut un coup de foudre qui renversa les espérances que la longue minorité que nous avions à essuyer avoit fait concevoir aux Espagnols, et qui portant toute sa fumée de leur côté dissipa les nuages qui commençoient à se former sur nous. Ce fut la base sur laquelle s'affermit l'autorité de la Reine et la faveur naissante du cardinal Mazarin. La Princesse voulut que je fisse la lecture de celte relation en présence de tous ces officiers qui y avoient été pour la vérifier. Ils la trouvèrent fort véritable. Quelques-uns pourtant dirent des circonstances considérables qui y avoient été omises; de sorte que de ce que je lus et de ce qu'ils me dirent, j'écrivis le lendemain ce que j'en sais.
Le duc d'Enghien, qui mouroit d'impatience d'entrer dans le pays ennemi, n'attendoit que la commodité des fourrages pour exécuter son dessein. Il avoit huit ou dix jours auparavant résolu d'assembler son infanterie sur la rivière d'Authie et sa cavalerie sur l'Oise ; mais comme quelques-uns des partis qu'il avoit envoyés du côté des ennemis lui rapportèrent qu'ils marchoient avec des forces fort considérables vers Valenciennes, il changea de résolution et prit celle d'assembler toute son armée à Ancres. Il envoya ses ordres à Espenan ' , et à quelques maréchaux de camp qui conimandoieut chacun un petit corps séparé, de se tenir prêts pour marcher où il leur commanderoit. Cependant il fit entrer les troupes qu'il jugea nécessaires dans Guise et dans la Capelle, que la marche des ennemis sembloit menacer; et comme il commençoit la sienne, il apprit en sortant d'Ancres que le comte d'Isembouig, à présent gouverneur d'Artois et chef des finances des Pays-Bas, avtc un corps de cavalerie et quelque infanterie qu'il avoit jetée dans les bois, avoit investi Rocroi dès le 12 mai, et que le reste de l'armée espagnole, commandée par don Francisco de Mello, gentilhomme portugais, homme de grand sens mais de peu d'expérience à la guerre, pour lors gouverneur des Pays-Bas, marchoit
1. LVdition donne Espernay, qui est le nom d'une ville et nou celui d'un raar^ chai de camp. Nous avertissons une fois pour toutes que les noms des officiers et des régiments, trop souvent estropiés dans l'imprime', ont été par nous rétabli» ■ur leâ autres relations ou d'après nos propres recherches.
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avec toute la diligence possible par notre frontière pour aller rejoindre Isembourg, et former le* siège de cette place importante par sa situation à la tète des Ardennes. Elle étoit composée de cinq bastions et de quelques demi-lunes en mauvais état, et n'avoit ni le nombre de gens ni la quantité de munitions nécessaires pour une longue défense, et avec toute apparence elle ne pou voit durer que deux jours. Le Duc envisagea, avec une prudence qu'à peine pourroit-on attendre d'un général qui ne faisoit que d'achever sa vingt et unième année, la conséquence | de la perte de cette place dans la conjoncture des aflaires. L'intérêt de l'Etat et celui de sa gloire lui firent, sans prendre avis de qui que ce fût », résoudre de la secourir; et comme toutes ses troupes ne l'avoient pas encore joint et que les Espagnols faisoient des désordres et ravages dans leur marche pour jeter la terreur et l'effroi parmi les paysans de la frontière et par eux jusque dans Paris, le Duc commanda à Gassion, maréchal de camp, général de la cavalerie légère, de suivre la piste des ennemis avec quinze cents chevaux, d'observer leur contenance, de couvrir le pays et surtout la marche de Gèvrcs qui venoit pour le joindre, et de mettre tout en usage pour jeter tout ce qu'il pourroit de monele dans Rocroi. Gassion étoit fils d'un président de Pau, qui s'étoit jeté à la guerre dès ses plus jeunes ans, qui avoit servi en Allemagne dans les guerres du roi de Suède, et qui de degré en degré étoit devenu ce que je viens de dire. Il s'étoit acquis la réputation de brave, de vigilant et d'homme infatigable; et pour dire la vérité en passant, s'il eût eu autant de fermeté pour ses amis, de probité dans ses actions et de netteté dans sa conduite, qu'il avoit d'esprit, de cœur, de lumière, de dessein et de savoir faire, il auroit été un homme des plus accomplis de son siècle et de plusieurs autres. Je n'en dirai pas davantage, car les occasions que j'aurai d'en parler ailleurs justifieront ce que je dis. Pour revenir à notre sujet, la connoissance que le Duc avoit de sa ponctualité et de son activité à la guerre, l'obligea à le choisir pour cet important emploi, et je lui ai souvent ouï dire qu'il ne fut de sa vie plus étonné que d'entendre le Duc lui donner ses ordres, si nécessaires, si judicieux, en des termtj f,i d'une manière telle que le plus consommé capitaine auroit pu faire *. Aussi les exécuta-t-il fort heureusement. 11 arriva aux environs de Rocroi, le 16 du mois, avec une diligence extraordinaire; il envoya pendant sa marche toutes les nouvelles qu'il eut des ennemis au Duc qui en sut merveilleusement profiter; il renversa quelques petits corps avancés ; des ennemis, poussa leurs gardes, obligea la plupart des forces du i camp à venir à lui, et cependant fit entrer dans la place cent fusiliers
1, Passage important et qui répond d'avance U l'accusation de Montglat, que 1« jeune duc se laissa conduire d'un ))Out à l'autre de l'affaire par Gassion. 9. Nouvelle réponse à Montglat.
choisis du régiment du Roi, conduits par Saint-Martin et Cimetierre» 8i à propos, qu'ayanf. fait brusquement une sortie, ils reprirent une demi- lune et les dehors que les Espagnols avoient occupés avec beaucoup de facilité; car Joffreville, gouverneur de celle place, n'avoit que quatre cents hommes, el l'on peut dire que la prévoyance du Duc et la ponctualité de Gassion à exécuter ses ordres lui donna le temps d'entreprendre et de faire la plus ^M-ande, la plus brave et la plus importante action dont on eût ouï parler pendant plusieurs siècles.
Cependant le Duc maichoit à grandes journées. Il joignit lit'vres et Espenau à Origny et à Rrunchancel ' ; d'où il se rendit le 17 à Bossu, village situé à une lieue de Mariembourg, à deux de Charlemont et à quatre de Rocroy. Gassion qui s'y reudit eu même temps que le Duc, lui ramena les quinze cents chevaux qu'il avoit emmenés, lui rendit compte de l'exécution du commandemeut qu'il avoit icçu de lui, de la contenance des ennemis, de la situation de leur camp et du nombre qui conifosoit leur armée. La nuit même on sut qu'ils avoient repris les dehors, qu'ils étoient logés dans les fossés, et qu'ils faisoient état d'attacher trois mineurs en tr<.is endroits différents; de sorte que le Duc, jugeant qu'il n'y avoit plus de temps à perdre, résolut de se faire jour à vive force, et de mourir ou de secourir la place assiégée. Pour aviser aux moyens les plus sûrs et les plus avantageux, il assembla ses principaux officiers, et après avoir ouï les uns et les autres et écouté le rapport que lui firent ceux qu'il avoit envoyés reconnoltre les bois, leurs avenues et leurs sorties, et su d'eux qu'il y avoit deux défilés dans celui du fort, à une lieue du camp, et qui furent jugés être les seuls endroits propres pour l'exécution de ce grand dessein, il fit détacher cinquante Cravates avec ordre de pousser par delà le défilé le plus commode au passage de son armée, et de reconnoitre s'il étoit gardé par les ennemis et s'ils y avoient fait quelques retrauchements. L'officier lui rapporta seulement qu'ils paroissoient au delà de ce défilé, et en même temps le Duc, sans délibérer, commanda à Gassion de s'avancer dans une plaine qui est au delà; il lui donna sa propre compaiîuie des Gardes, tous les Cravaies, le régiment de fusiliers et le régiment Collourt », avec ordre de nettoyer cette plaine jusques au camp des assiégeants, et de reconnoitre s'ils étoient retranchés ou s'ils étoient en état de marcher pour s'opposer à soq
passage.
Gassion ne fut pas moins ponctuel à exécuter l'ordre du Duc que celui qu'il lui avoit donné quatre jours auparavant; il poussa jusque dans le camp ce qu'il rencontra dans la route qu'il tint; et ayant
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rencontré une éminence qui en étoit fort proche, environ à une heure aprrs midi du 18. il reconnut que les ennemis sortoient de leur front de bandière pour se mettre en bataille. Il renvoya en diligence Chevers pour en avertir le Duc qui à l'instant même et avec une gaieté extaordinaire passa le défilé. Il se fit suivre du régiment du Roi et de ceux de Coaslin, de Sully, de Gassion et de Lenoncourt qui composoient l'aile droite de son avant-garde; il laissa le maréchal de L'Hôi.ital, Espenau et La Ferté-Seueterre pour faire passer le plus diligemment qu'ils pourroient le reste de l'armée et pour favoriser l'exécution de l'ordre qu'il en donna ; et il marcha avec tant de dmgence qu'entre deux ou trois heures après midi du même jour, il se trouva en bataille avec cettfe cavalerie et les troupes que Gassion avoit menées avec lui. Il fit commencer l'escarmouche qui dura jusque sur les cinq heures du soir et qui donna lieu au reste de l'armée de passer heureusement Idéfllé. Le Duc la faisoit mettre en bataille à mesure qu'elle arrivoit; mais comme il ne jugea pas que le terrain qui nous restoit à occuper fût capable de contenir toutes ses troupes, il commanda aux Cravates, soutenus de deux pelotons de cuirassiers du régiment de Gassion, de pousser les ennemis qm occupoieut une certairie émineuce et de s'en rendre maîtres, comme ils firent, et notre aile droite s'y étant étendue fit place à la gauche qui étoit pressée d un marais voisin. Les ennemis commencèrent à se servir contre nous de leur artillerie, qui nous incommoda fort jusques à ce que la nôtre fût en état de leur lépondre, comme elle fit un quart d'heure après, et dont ils recurent un merveilleux dommage.
La nuit ayant fait cesser les canonnades de pnrt et d'autre, et le Duc ayant cru qu'il ne devoit pas affoiblir son armée par un secours considérable qu'il pouiroit jeter dans Rocroi à la faveur de l'obscurité, parce qu'il ju^ea qu'en l'état auquel étoient les choses cette place étoit sauvée, il ne songea plus qu'à donner la bataille; mais il voulut tenir conseil de guerre et entendre les sentimeirts des officiers généraux pour savoir s'il la donneroit la nuit, ou s'il attendroit la pointe du jour le lendemain 19'"«. Il y avoit beaucoup de raisons pour et contre '; mais enfin rhacun se rendit à celles dont le Duc se servit avec un sens qui étonna tous ceux qui l'écoutèrent : il fut résolu qu'on laisseroit passer la nmt, et que dès le moment que le jour paroitroit on commenceioit d'attaquer les ennemis. Après cette résolution prise, le Duc repassa dans tous les
I. Il y avait une trbs bonne raison pour commencer l'affaire sur-le-champ : U crainte de voir le lendemain matin Bock arriver avec ses quatre ou six mille hommes. D'un autre côté, l'armée française était fatiguée et encore mal en ordre. Mais la vraie raison qui ne pouvait pas ne pas décider Condë et que Lenet cache Ici, est l'imprudence commise par La Ferté-Seneterre, et qui, le 18, mit l'armée française k deux doigts de sa perte. Voyez plus bas la relation de Sirot.
rangs de son armée, avec un air qui communiqua la même impatienci qu'il avoit de voir finir la nuit pour commencer la bataille. 11 la passa tout entière au feu des officiers de Picardie, après avoir posé toutes les gardes et donn3 les ordres nécessaires pour tout ce qu'il avoit projeté.
Un cavalier francois, qui quittoit le service des ennemis, vmt se rendre et assura le Duc que le baron de Beck devoit se joindre le lendemain, sur les sept heures du matin, avec trois mille fantassins et mille chevaux; ce qui le confirma dans la résolution qui venoit d'être prise, et en même temps il disposa toute chose pour l'exécuter avant la jonction de ce général. 11 laissa Gassion, comme le jour précédent, à l'aile droite; il mit La Ferté-Seneterre à l'aile gauche; il donna le commandement de l'infanterie à Espenau; il voulut particulièrement s'appli.iuer à l'aile droite, et chargea le maréchal de L'Uospital du soin de la gauche.
Le champ de bataille étoit disposé de telle sorte, que l'aile droite , aboutissoit à un bois et la gauche à un marais. Il y avoit bien demilieue de terrain entre l'une et l'autre, et environ à une grande lieue de la place. Là se commença la bataille; mais après que nos gens eurent poussé les premiers bataillons, désormais le reste de cette mémorable action se passa dans une plaine un peu plus avancée.
L'armée du Duc étoit composée d'environ quatorze mille hommes de pied et de six mille chevaux. Ce qui formoit l'infanterie étoient les régiments de Piémont, de Picardie, de Persan, de Bourdonné, de Rambure, de la marine, d'Harcourt, de Guiche, d'Aubeterre, de La Prée, de huit compagnies royales, de Gèvres, du Vidame, Laiigeron, Biscarras, Vervins, du régiment des gardes écossoises, et des trois régiments suisses de Watteville, de Molondoin et de Rolle. Et la cavalerie étoit composée des gendarmes écossois, de ceux de la Reine, d'une brigade de ceux du prince de Condé, d'une du duc de Longueville, de ceux d'Angoulème, de Vaubecour et de Guiche. La cavalerie légère consistoit au régiment royal, en ceux de Gassion, de Guiche, d'Harcourt, de La Ferté, de Lenoncour, de Sirot, de Sully, de La Clavière, de Méneville, de Heudicourt, de Roquelaure et de Maroles, de la cavalerie étrangère de Sillart, des régiments de Léchelle, de Beauveau, de Vamberg, de Chac et de Raab Croates, outre les lusiliers du Roi, qui faieoient la compagnie des gardes du Duc.
L'armée 4es Espagnols, qui étoit plus forte que la nôtre, étoit cornt^osée de vingt-cinq à vingt-six mille hommes, savoir: dix-sept mille fantassins en vingt-deux régiments sous la charge du comte d'isembourg, et de cent-cinq cornettes de cavalerie commandées par le duc d'Albuquerque, grand d'Espagne, de la maison de la Cueva, général de la cavalerie. Le comte de Fontaine, gentilhomme lorrain, homme de cœur^ d'expérience, et qui avoit vieilli dans le service, étoit maître
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de camp général. Et tous étoient commandés, comme je viens de dire, par don Francisco de Mello, gouverneur et capitaine général des
Pays-Bas.
Avant le jour, le Duc fut à cheval, et dès le moment qu'il le vit paroître, il passa à la tète de tous les bataillons et de tous les escadrons de son armée. Il remontra en termes cavaliers aux officiers et aux soldats la grandeur de l'action qu'ils alloicnt commencer pour le service du Roi et pour la gloire de son État, de qui toute la i»lus grande sûreté dans la conjoncture présente dépeudoit de leur courage ; qu'il espéioit que leur bravoure rassureroit tant de peuples efl"uayés de l'entreprise d'un ennemi puissant, la défaite duquel les combleroit d'honneur et de fortune. Sa vivacité, la joie qui étoit peinte sur son visage et sa bonne mine aniuioient merveilleusement son discours. Il avoit piis sa cuirasse, mais il ne voulut pas se servir d'aulie habillelement de tête que de son chapeau couvert de force plumes blanches qui servirent souvent de ralliement, aussi bien que le mot d'Enghien qu'il avoit donné pour cela.
Sur les trois heures du matin, nos deux ailes marchèrent en même temps aux ennemis qui, dans les mêmes sentiments que ceux qu'avoit pris le Duc, n'avoieut point bougé toute la nuit, et nuus attendoient de pied f rme. Notre droite, où étoit le Duc, rencontra dans un fond et proche d'un bois un petit rideau où ils avoieut logé mille mousquetaires qui lurent d'abord taillés en pièces, et cette aile poussa et renversa la cavalerie qui lui étoit opposée.
La Feilé-Seneterre, qui étoit à l'aile gauche, chargea l'aile droite des ennemis. Le combat y fut fort opinàtre; il y fut blessé de deux coups de pistolet et de trois coups d'épée; son cheval y fut tué et lui fait prisonnier, mais peu après repris. Ce qui apporta du désordre est qu'ils se rendirent maîtres de noire canon après avoir tué La Barre qui commandoit eu cet endroit l'artillerie. Le maréchal de L'Hospital rallia une. partie des troupes de son aile, et à leur tête revint à la charge, regagna le canon; il y reçut une mousquetade au bras, qui le mit hors de combat. Celte aile gauche fut une autre fois malmenée; les ennemis laillirent encore se rendre maîtres de cette même artillerie qu'on venoit de reprendre sur eux; quand le baron de Sirot, gentilhomme bnurguiL'Uon, ancien maître de camp de cavalerie, à qui le Duc avoit donné le commandement du corps de réserve, rallia de nouveau toutes les troupes de cette aile; il arrêta, avec un courage qui ne se peut assez louer, l'efl'ort des ennemis et le soutint vigoureusement assez de temi'S pour attendre que le Duc le vînt secourir. Aussi le fit-il à point nommé; car après qu'il eut absolument dcdait la cavalerie qui lui étoit opposée, '1 gagna le derrière du reste de leur armée où il tailla en pièces toute l'infanterie italienne, wallone et alleujaude ; puis passa cmme un éclair à son aile gauche où il trouva Sirot combattant, qu'il seconda
de telle sorte, qu'il mit en peu de temps cette aile des Espagnols en même état qu'il avoit mis l'autre.
Il alla ensuite, et sans perdre un moment, attaquer cette brave mfanterie espagnole, qui fit une si belle et si admirable résistance, que les siècles à venir auront peine à le croire; elle fut telle, que le Duc rattaqua et la fit attaquer en divers endroits et l'on peut dire de tous les côtés avec toute sa cavalerie victorieuse, et à plusieurs reprises, sans qu'elle put être rompue. Elle faisoit face de tous côtes avec es piques, et le duc qui l'admiroit ne l'eût pas sitôt défaite s il ne se fut avisé de faire amener deux pièces de canon et de la faire attaquer de nouveau, d'un côté par sa cavalerie et de l'autre par son infanterie de l'aile droite qui, lui donnant en queue et en flanc, la défit à plate couture. Le Duc étoit à toutes ces attaques; il se trouva celle journee-la partout, et partout il donna tant de marques de son intrépidité et de son iugeraent, qu'on iVentendoit de toutes parts que des acclamations que l'une et l'autre forçoient les officiers et les soldats de faire en sa
faveur. , ^, . ^ „,^„
On ne vit plus désormais que des morts, que des blesses et que des prisonniers de tous les côtés où la vue pouvoit s'étendre. Jamais gain de bataille ne fut plus complet en toutes ses circonstances. Tout le monde s'écrioit que cette grande victoire étoit due à la prévoyance, à la résolution et à la conduite du Duc, et ce fut une chose admirable que d'ouïr tous les bons connoisseurs estimer autant sa conduite que sa bravoure, tout jeune qu'il étoit et tout intrépide qu'il parût en cette grande journée. Le Duc, au contraire, donnoit tout l'avantage et toute la gloire à ses officiers et à ses soldats. Il y en eut peu de qui il ne lit l'éloge en public, peu de blessés qu'il ne visitât et qui ne sentissent les effets de sa libéiMlité, peu en faveur desquels il n'écrivit à la Reine et pour qui il ne lui demandât des grâces proportionnées a leurs postes et à ce qu'ils avoient mérité ce jour-là. (îassion, qui combattit toujours par ses ordres et quasi toujours en sa présence, y fit des mieux, et le Duc en resta si satisfait qu'il résolut sur-le-champ de batoille de demander, comme il le fit, le bâton de maréchal de France pour lui et la charge de maréchal de camp pour Sirot. Sa prière poui celui-ci lui fut d'abord accordée; mais celle qu'il fit en faveur de celuilà reçut de grandes difficultés par la conséquence de sa religion, car Il étoit de la prétendue réformée; il n'éloit pas possible de le faire maréchal de Fiance sans que le vicomte de Turenne, qui est de la même religion, le fût, et l'on craignoit de désobliger la maison do U Force, si l'on ne faisoit encore le marquis de ce nom. Il n'etoit pas de bon augure ni de la raison dElat de donner au commencement d'une régence une telle dignité à trois huguenots; la pieté de la Reine y résistoit; mais plus que tout, la jalousie de donner l'avan- Uge de leur promotion au Duc. 11 ne voulut pourtant se relâcher, quoi
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qu'on lui pût mander de la cour, et quoi que le prince de Condé, son vère, qui haïssoit mortellement ceux de cette religion-là, lui pût écrire, et il' fallut enfin lui accorder le bâton qu'il avoit demandé pour Gassion; mais on lui fit trouver bon qu'on différât jusqu'à la fin de la campagne, afin qu'on i-ût donner la même dignité au vicomte de
Turenue. . j i v
Mais pour demeurer dans notre sujet, quand le Duc revint de la chasse des ennemis et qu'il eut visité le champ de bataille, il le trouva jonché de plus de sept mille morts de leur côté, et d'environ quinze cents du nôtre; il trouva qu'il avoit fait plus de sept mille prisonniers: il les envoya promptement en diverses villes en dedans du royaume; il gagna vingt pièces de canon, toute l'artillerie et tout le bagage, et plus de deux cents drapeaux ou étendards; et peu de jours après sa hberahtd lui en fit encore apporter soixante.
Don Francisco de Mello, qui fut pris mais recous avant la fin df. combat, se sauva à course de cheval à Mariembourg. Le comte de Fonc taine y fut tué dans sa chaise où la goutte l'avoit réduit, et ou il fut toujours vu l'épée à la main, se faisant porter partout où il le jugea à propos. Le Duc souhaita de mourir en son âge aussi glorieusement. Le comte d'Iscmbourg y fut blessé à mort. Don Antonio Velandia, les deux comtes de Villalva, le chevalier Visconti et le baron d'Ambizi y furent trouvés parmi les morts.
Parmi les prisonniers l'on compta plus de cinq cents prisonniers en pied et plus de six cents réformés, du nombre desquels fut le comte de Garcez, pour lors maître de camp d'un vieux terce ' espagnol, que j'ai depuis connu gouverneur de Cambray, et ensuite mourut pendant que nous étions aux Pays-Bas, maître de camp général. Ce fut de ce gentilhomme, qui avoit de l'honneur et de la bonté, que l'archiduc Léopold se servit pour arrêter à Bruxelles le duc Charles de Lorraine, qui fut mis le lendemain dans la citadelle d'Anvers et depuis transféré à Tolède, comme je dirai ailleurs, et où Georges de Castelvis, autre maître de camp aussi prisonnier en celte bataille, eut la charge de le garder. Les autres furent don Ballazard xMàrcadel, aussi maître de camp, que j'ai connu depuis gouverneur d'Anvers et châtelam du château de Milan; don Diego de Strada; le comte de Beaumont, frère du prince de Chimay de la maison de Ligne et d'Aremberg ; le comte de la Tour; le jeune comte de Rœux,de la maison de Croy; don Emanuel de Léon; don Alonso de Torrès; don Fernando de la Cueva, et le comte de Reitberg. Allemand, et le comte de MontecucuUy.
Je n'en rapporterai pas ici davantage, et ne parlerai des morts, des blessés ni même de ceux des nôtres qui se signalèrent dans cette bataillé, parce que le Duc eut soin d'envoyer des lettres, et de très
Le» Ttrlio» étolent des régiments espagnols cél^brefc
grands détails de ce que les uns et les autres avoient fait de plus considérable; tout fut imprimé et publié, eu sorte que toutes les histoires du temps en' sont remplies. Ainsi, pour unir cette relation, que j'ai fort raccourcie, il ne me reste rien à dire sinon que, comme le Duc commença un grand et signalé ex^iloit de guerre par la fervente prière qu'il fit ail Dieu des batailles, et par l'absoluiion qu'il reçut de son confesseur à la tète de son armée, qui imita sa piété; aussi la finit- il par l'action de grâce, qu'il rendit à genoux et toutes les troui>es à son exemple, du succès de cette mémorable journée, comme il fit alors solennellement par le Te Dcum qu'il fit chanter dans l'église de Rocroi au bruit des canons et des trompettes.
.... Le jeune marquis de La Moussaye, qui étoit aide de camp du Duc en cette campagne-là, apporta à la Reine la première nouvelle du gain de la bataille, et Tourville, premier gentilhomme de sa chanibre ', en apporta le lendemain les particularités, qui jetèrent la joie dans le cœur de tous les bons François, et la jalousie dans l'ime de plusieurs de la cour, mais qui ne put empêcher que le nom et la gloire du duc d'Enghien ne fussent portés aussi haut que méritoientla grandeur et l'importance de cette action.
La Reine en connoissoit l'avantage; le cardinal MazMrin, de qui la faveur était encore fort incertaine, prenoit de nouvelles forces par l'autorité de la Rdne que cet exploit afTermissoit. Il en témoigna au Prince et au Duc des joies incomparables, et je tiens de Tourville que le cardinal lui proposant de nouer une amitié intime avec son maître, il lui dit ces propres mots : qu'il ne vouloit èlie que son chapelain et son homme d'affaires auprès de la Reine.... Un valet de chambre du Duc, par qui il envoya les drapeaux gagnés à la bataille, les poi ta tout droit à rhôtel de Condé. On les rangea autour de la grande salle, où toute la cour et tout Paris les furent voir, eu attendant qu'on les portât, comme on fit, en grand triomphe à Notre-Dame, quand on y chanta le Te Deum, selon la coutume ordinaire. »
Au risque de quelques répétitions, à côté de celte relation en quelque sorte domestique , nous allons mettre la relation otllcielle, le bulletin que publia le gouvernement dans le Moniteur d'alors: la G.\zeite de Renaudot pour 16/^3, le 27 mai, n° 65, p. /i29 2. Le récit de la Gazette s'accorde
Le pîîre du grand amiral
i. Pour épuiser les renseignements officiels , nous signalerons encore la relatiou donne'e par le Mercure français , t. XXVe, p. 8-17, et qui est évidemment un abrégé de la Gazette. — La Bibliothèque historique de la France indi(iue deux autres relations du temps : lo t. Il*--, au uo 2-.M8-J. La bataille de Roctoif gagnée par le due d'Enyhien, Paris. iOlS. in-4o: 2o ibid., au uo 2-', 183, Uelutiun d«
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de tous points avec celui de Lenet ; mais il est plus ample et plus détaillé : il laisse paraître en une juste mesure la personne du jeune général, et en même temps il relève avec raison tous ceux qui prirent part à cette glorieuse journée. Il ne dissimule pas les pertes de l'armée, il donne Iles noms de tous les morts et de tous les blessés de marque , et c'est pour cela que nous le reproduisons , afin de contribuer, autant qu'il est en nous, à propager le souvenir reconnaissant du sang alors versé pour la France, et à honorer, dans ceux qui les représentaient alors sur le champ de bataille de Rocroy , plus d'une noble famille encore subsistante, les Noailles, les La Ferté, les Beauveau, les La Moussaye , les Chabot , les Toulongeon , les Laubepin , les Pontécoulant et d'autres.
«Une victoire est toujours la bienvenue; mais quand elle est des plus grandes de son siècle, quand elle vient au commencement d'un règne, d'un emi-loi et d'une campagne, alors elle lient des rayons du soleil dont la simple lumière est touj' urs belle, mais de qui les effi ts se multiplient et par leur nombre et autant de fois qu'ils sont réfl.'cliis par les divers miroiis qui les reçoivent. Elle est de soi-même tiès glorieuse comme très grande ; elle est de bon augure pour le Roi sous les auspices duquel elle sert de première maiche et de piédestal à ses trophées, et comme d'un hiéroglyphe à marquer les félicités que n"us promet la régence de la meilleure et plus parfaite Reine que la France ait jamais eue; elle sert d'un pronostic assuré de ce qu'il faut attendre de l'heur, de la valeur et de la conduite d'un général qui commence ses exploits par où les autres voudi oient finir les leurs, et elle nuus donne telle espérance de bien terminer cette campagne
la bataille de Rocroy, Paris, 1643, in-fol. Nous avons en vain cherché le rremieî ouvrage ; nous supposons que ce n'est pas autre chose que le second mis en in -4», comme cela se faisait souvent. Nous avons colhitionné la Relation in-folio avec U Gazelle, et nous pouvons assurer qu'il y a fort peu de diflërenccs. La Gazette divise son re'cit en divers paragraphes; la Relation forme un seul et même paragraphe. Ça et la la Relation abrège la Gazette. Par exemple, elle retranche le premier paragraphe, qui est en etfet de pure rhétorique. La Bibliothèque histouiQLE prétend que cette Relation a été faite par le duc d'Enghien lui-même, et que roriginal était dans la bibliothèque de M. La Mare, a Dijon; mais il s'agirait de savoir si le manuscrit de M. La Marc éUit écrit de la main même de Condé j et nous faisons plus qu'un douter.
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que le grand échec qu'y ont roçu les ennemis leur fait craindre que Aa iPiir cMé elle ne soil achevée. „, , i«
ÎP duc d'Fn^hi.n, général de l'armée du Roi en Flandre sur la rccoU^n p' 1 vAso de se mettre en campagne et d'entrer dans le Tnv ennemi aussi ôt que la commodité des fourrages le pourroit pcr- ;Ttre avS le 9- de ce mois donné rendez-vous à toute sa cavalerie Tr la rvi^.e d'Oise et à son infanterie sur la rivière de Somme. M -.is avant su quelques jours auparavant par le retour acs partis au- iavoU n-'o'y!^^ laugi^ des ennemis, qu'ils march...ent
ave de grandes for. es du côté de Valenciennes, il changea ce premier renS^z-vous en celui d'Ancre qu'il donna pour toute son armée envo 'uU promptcment ses ordres au marquis de Gèvres et au sieur d Es- ; inavéchaux de camp qui commaudoient chacun un corps a
mri de se tenir prêts pour le venir joindre au premier avis; et pour n^iie 0 neuie, il ordonna en particulier audit sieur d'Espenan, comme - a^p sT^^^^^^ ennenns, de jeter incessamment quelques troupes dan GuL et dans la Capelle que leur n.ar.he sembloit meiiae..r. Lm ceDondai.t ayant commencé la sienne, eut avis, au partir d Anc.e, que Tcomte d'iLmbourg avec un corps séparé, avoit le 12 de ce n.ois mvesti U..croi, contre lequel les autres corps ennemis s avancoient a g audes jouinées avec le reste de leurs foices P^^^n-^ i. n.n France où ils f .isolent de grands désordres; ce qui 1 obligea de coin- S; iTsr de Gassion, aussi maréchal de camp et -Uie ^^-n^ général de la cavalrie légère, servant pus de Un. dalla avec 150 0 che aux, suivre leur piste, épier leur contenance, pren.lre les avantages que l'oc.asio. lui fourniroit pour secourir la place et couvrir le pay. et le corns de Gèvres qui venoit de Ueims pour le joindre.
Le sieui de Gassion exécuta heureusement cet ordre le 16 de ce mois, et avant défait les petits corps avancés des ennemis et pousse leurs :4r ils donna de tille sortJ jusque dans le front de -rs - ^^^ (ainsi les Espagnols appellent la tcte de hur avmee), qu il atti.a a Ttoutes les oi^es du cinip qui étoit devant Uocroi et par ce moyen m c' it er dans la place assiégée un secours de cent fusiliers choisis du ré4 ut du llui , curnuKuMes par le sieur de St-Maitm, premier ca- • ;^^ ue de ce réjim.ut, et par le sieur de Ciin.Uèiv, •eidenan es gardes du dit sieur de Gassion; lesquels y anivoient si a p opos qu ayant lait une sortie Us reprirent une d.mi4une et tous les doho s de Uocroi que les ennemis avoient déjà occupes, nonobstant la défense du sieur de Joffrev.lle, gouverneur de la place, qui «Y^y^^\^'^'^^"S nue 400 hommes, donnant par ce moyen t-mps au duc d Lngbien de s'avancer, et joindre, comme il Ut, le corps de Gèvres et d Espenan au village d'Oiigny et de Brunchamel^ d'où il se rendit le 17 a quatre
Rclatiyu iu-fol. : Drunehamel
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lieues de Rocroi, à savoir au village de Rossu, où le sirur de Gassion s'éUint aussi rendu en même temps avec les 1500 chevaux commandes, <;ur son rappoit de la contenance des ennemis et de la situation de leur camp il fnt résolu le 18 de se faire jour à vive force pour secourir la place laquelle vraisemblablement ne pouvoit plus tenir que jusque au lendemain, les ennemis n'ayant pas seulement repris tous ses deh9r«= mais étant logés dans son fossé et l'attaquant par trois endroits. CeUe ville est située à la tète des Ardennes, au milieu d'une bruyère, en un lieu élevé, f..rtiûée de cinq bastions non revêtus et de quelques domi-lunos fraisées; tonfr-s lesquelles fortifications n'étant pas jugées bastanles pour se maintenir plus longtemps contre de si puissants ennemis, et défendue avec si peu de gens, et sa peite la rendant considérable par rlle-môme et plus encore par ses conséquences, telles que sa prise ouvre le chemin aux ennemis presque jusque aux portes de Paris, on ne pensa plus qu'à se hâter de la secourir. . , , ,
Pour cet etfct, notre général, aidé de rexpérience du maréchal uô L'Hôpital et de celle de ses maréchaux de camp et officiers, ayant envoyé reconnoitre les lieux, on avoit remarqué deux délilés a une lieuc <Ui camp dans le bois de Fois, qui étoicnt l'S seuls endroits propres a l'exécution de ce dessein. Cinquante Croates fuient commandes ue tousser par delà l'un de ces déniés, qui fut jugé le plus commode rour le passage de notre armée, avec ordre de reconnoitre s'il etoit gardé par les ennemis; et l'officier qui commaudoit ces Croates ayant rapporté au duc d'Enghien que les eniicmis paroissoient de l'autre côté du délllé, il ordonna en même temps au sieur de Gassion de s'avancer dans une plaine au delà de ce défilé avec la c-mpagnie des -ardes dudit Duc, tons les Croates, le régiment de fusiliers et celui de. la cavalerie du Roi, de nettoyer toute cette plaine jusqu'au camp des ennemis, et île reconnoitre si leur armée étoit relranehée, ou si elle marchoit pour nous combattre, quan 1 nous serions à demi passés. Cl pour s'opposer entièivment à notre passage.
l e sieur de Gassion suivant cet ordre arriva dans la plame a i heure de l'aprè'^-midi dudit jour, ISde ce mois, poussa jusque dedansleur camp
tout ce qu'il trouva d'ennemis, et s'étant rendu maître d'une hauteur fort proche dudit camp, déconviit qu'ils sortoicnt hors du front de leurs . bandières pour se mettre eu bataille. De quoi ayant été aussitôt donne avis au duc d'Enghien par le sieur de Chevers. maréchal gênerai de la cavalerie, ce prince passa à Tinstant le défilé, et lui commanda d? faire suivre la cavalerie de l'aile droite de son avant-garde composée des régiments du Roi, de Gassion, de Lenoncourt, de Coaslin et de Sully .\e maréchal de L'Hôpital demeura avec les si.urs d'Espenan et de La Feitti-Senetère. pour faire dihgemment passer le re.te de l'armée. Pour favoriser ce passage le duc d'Enghien se trouva en bataille, sur les deux heures après midi de ce jour-là, avec ses troupes de cavalerie
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et celles qui avoient les premières pissé le défilé commandées par le sieur de Gassion, aiixqmlles troupes il fit commencer rescannouche qui dura deux ou trois heures, i end.mt lesquelles le reste île notre armée passa, se mettant aussi en bataille à mesure qu'il arrivoit. Et pour ce qu'il n'y avoit pas assez de terrain pour y placer commovîément toutes nos troupes, il fit pousser par les Croates, soutenus de deux petits COI ps de cuirassiers du régiment de Gassion, commandés par le sieur de Vassau, lieutenant du régiment, les ennemis qui occnpoient une autre hauteur, sur laquelle notre aile droite s'étant étendue pour faire place à la gauche pressée d'un marais voisin, le canon des ennemis commença à tirer sur les quatre h cinq heures du soir, et le nôtre un quart d'heure après, avec tidle furie qu'il nous fut tué ou blessé un grand nombre dhommcs, notre canon, ne demeurant pas aussi sans effet, emiioitant plusieurs des ennemis.
La nuit ayant l'ait cesser les canonnades et empêché qu'on ne vint aux mains, il lut mis en délibération si i on donueroit la bat lillc sans attendre le lendemain, ou si à la faveur de la nuit on essaieroit de faire entier quel(iues secours dans la place. Mais après plusieurs raisuus apportées de part et d'autre, il fut enfin résolu par l'avis de tous les officiers généraux de différer la bataille jusqu'au point du jour du lendemain, et par conséquent de ne se point affoildir par un secours qui ne se devoit pas tenter s'il n'étuit considérable '.
Il sembloit que les deux armées n'eussent tenu qu'un seul conseil de guerre, et que par une résulution comnmne elles y eussent arrêté une bataille générale pour le lendemain; car, encore qu'il n'y eût rien qui pût empêcher l'un ni l'autre des partis de s'attaquei- durant la nuit, si est-ce que pendant icelle les deux armées demeurèrent campées en bataille à la portée du mousquet sans rien attenter l'une sur l'autre.
Le duc d'Enghien, après avoir donné les ordres et posé les grandes gardes à la tète de son armée, passoit la nuit au feu des officiers et des soldats du régiment de Picardie*». Nonobstant la biièveté de laquelle le
1, Le Mercure françaii, qui rapporte la délibération du côté des Français, donne aussi ceUe des ennemis : «• Le duc dEnguyen mit en délibération s'il donueroit bataille sans attendre le lendemain, ou s'il jetteroit du secours dans la ville penda.it que les ténèbres et la disposition du camp ennemi lui en donnoient la conimo-' dite. Don Kianeisco de Mello demanda dans le conseil de guerre s'il clio«iueroit (attaqueroit) ou s'il attendroit l'arrivée du général Beck qui le devoit joindre le lendemain avec mille chevaux et trois mille liomines d'infanterie. Le conseil espag.iol fut d'avis d'attendre le général Beck puisque son armée étoit assez considérable pour leur faire espérer la vicloire. Les offleiers françois opinèrent qu'on ne pouvoit secourir la place que par des forces considérables , ce qui seroit aftbibllr ie camp, etc. »»
2. La Relation omet ce détail curieux et dit seulement : Pendant la nuit, M. le
Duc ayant eu avis que... »»
jour tardoit à tous à venir, lorsqu'un cavalier françois, qui servoit les ennemis, ayant quitté leur parti et se jetant dans le nôtre, le confirma au dessein formé le jour précédent de donner bataille. Car ce cavalier, ayant demandé à parler à notre général, après avoir obtenu pardon sous le bon plaisir du Roi, il l'assura que le général Reck devoit joindre l'armée ennemie le lendemain à sept heures du matin avec 1,000 chevaux et 3,000 hommes d'infanterie. Cet avis venu fort à propos, et la crainte du nouveau dommage dont nous menacoit le canon des ennemis pointé si proche de nous, firent embrasser avec grande résolution celle qui avoit été prise le soir d'auparavant; suivant laquelle, dès le point du jonr du mardi 19 de ce mois, le sieur de Gassion continuant de prendre soin de l'aile droite comme il avoit fait le jour précédent, le sieur de La Perte- Senetère de la gauche, et le sieur d'Espenan de l'infanterie, le duc d'Enghien voulut particulièrement s'appliquer à l'aile droite et laissa le soin de la gauche au maréchal de L'Hôpital.
La» disposition du champ de bataille étoit telle, que notre aile droite étoit bornée d'un bois et notre aile gauche d'un marais, y ayant plus de demi-lioue de distance entre les deux. La bataille fut commencée entre ce bois et ce maiais, à un quart de lieue de Rocroi; mais après que les nôtres eurent poussé les premiers bataillons de l'ennemi, tout le reste de l'action se passa dans une plaine plus spacieuse à la vue dudit Rocroi. L'armée ennemie étoit composée de 25 à 26,000 hommes, à savoir 17,000 hommes de pied en 22 régiments sous la charge du comte d'iUmbouig, et le reste en 10a cornettes de cavalerie commandées par le duc d'Albuquerque. De toutes lesquelles troupes le comte de Fontaines étoit maréchal de camp général, et don Francisco de Mello général pour le Roi d'Espagne. La nôtre étoit d'environ 20,000 hommes, à savoir : 14,000 hommes de pied et 6,000 chevaux. Notre infanterie étoit composée des régiments de Picardie, Piémont, la Marine, Rambure, de Persan, de Ilarcourt, Guiche, Aubeterre, la Prée, de huit compagnies royales, de Biscaras, deGèvrcs, Langeron, du Vidame, de Vervin, du régiment des garnies Écossoises. de celui de Molondiu, de Vateville et de Rolle, ces trois derniers Suisses. Notre cavalerie étoit composée des gens d'armes de la Reine, des Écossois, d'une brigade <le la compagnie du prince de Condé, d'une autre du duc de Longueville, de celle d'Angouléme, de Guiche et de Vaubecourt; notre cavalerie légère consistoit au régiment Royal, en ceux de Gassion, de Guiche et d'Harc iurt, de la Ferté-Senetère, de Lenoncourt, du baron de Sirot, de La Clavière, de Sully, de Roquelaure, de Méneville,de Heudicourt et de Marolles; ils etoient grossis des fusiliers du Roi, des gardes du duc d'Enghien, de la cavalerie étrangère de Syllar, de celle du régiment de Léchelle, de Beauveau, de Vamberg, de Chac et de Raab Croates.
1. Ce paragraphe et les deux suivants manquent dans la Relation : c'est juste .^ plus essentieL
Le duc d'Fnghien, avant d'aller à la charge, visita tous ses l.alaiUons et escadrons, animaut tous les officiers et soldats au combat en leur remontrant la justice de la cause qu'ils souteuoient, ou il y alloit du service du Roi et de la dignité de sa couronne, en leur mettant devant les veux l'honneur qu'ils alloicnt acquérir en s'orposant a un puissant ennemi, dont la victoire laissoit à sa merci tant de peuples qui s'attrndoient à leur défense. Sa grâce animoit merveilleusement son discours. m:ns plus encore son exemple. U s'éloit bien laissé armer par le corps; mais il ne voulut point d'autre liabillcmont de tète que son chapcar ordinaire, garni de grandes plumes blanches, ce qui servit bea.icoup » ramoner dans le chaud de la mêlée plusieurs escadrons au combat qui ne l'eussent pas autrement reconnu, comme ils firent a son visage; aussi le mot du ralliement étoit celui d'ENCUiEN.
Les ordres donnés, nos deux ailes sur les trois heures du matin marchèrent en même tem; s contre l'armée des ennemis qui les attcndoit de pied ferme. G'étuit bien matin, mais il ne falloit pas coinmencer si tard une si grande âournée. Dans cette raarcjie notre aile droite rencontra devant soi un petit rideau dans un fond pi oclie d un bois où les ennemis avoient logé 1,000 mousquetaires, qui furent aussitôt taillés en pièces par les nôtres, lesquels poussèrent aussi toute la cavalerie ennemie qui lui étoit opposée de ce côté-la.
A l'aile gauche de notre armée, le sieur de La Ferté-Senetcre ayant chargé la droite des ennemis aussi avec toute la conduite et résolution imaginables, le combat s'y trouva tellement opiniitre qu'il y fut blesse de deux coups de pistolet et de trois coups d'épée. son cheval tue, et lui emmené prisonnier, mais peu après recous, ce qui ne se put faire sans apporter quelque désordre à notre aile gauche, dans lequel les ennemis s'étant rendus maîtres de notre canon après qu'ils eurent tue le sieur de La Barre, lieutenant de l'artillerie qui y fit tros bien son devoir, le maréchal de LHÔpital rallia une partie de nos troupes de son aile, et à leur tète recommença la chaige avec tant de vigueur qu'il regagna le canon que nous avions per !u, où lui-même faisant des mieuK fut^blessé d'un coup de mousquet dans le bras, la fortune envieuse de sa vertu tâchant en vain de lui airacher des mams le bâton que tant d'exploits lui ont fait mériter. Toutefois cet accident, qui le mit hors de combat, ayant encore ébranlé notre aile gauche, et les ennemis avant repris notre canon et s'en étant servi contre nous, le baron de Sirot, maître de camp de cavalerie, qui commandoit le corps d> réserve, rallia de nouveau toutes ks troupes, arrêta avec granti omi le corps des ennemis qu'il soutint jusqu'à ce que notre aile droite ayant chassé la cavalerie qui lui étoit opposée » et gagné le derrière de leur armée, vint attaquer l'infanterie espagnole après que toute l m-
La manœuvre de Con44 n'est guère Indiquée
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lUe falloit pas qu'un ^' /•■^"'^ ,"f;;"?"lî la résistance de La cavalerie espagnole fit l>'7,„1";:^"!fj!';.;„rqnelle obligea tout leur infanterie n'est pas croyable. Ell« f"^^' =^-"«« ^^ autres, chacun ,e corps de notre cavaer^^^^^ tinq ou six fois, a la cnarpe bui ciiv.,
de quoi ils fussent ^^^^'^''"'°' ^^'^J^Ll^Z par ncu" infaude les faire attaquer d'un ,•;""« f^j^.^if^^n'Su^eu et en flauc. tcrie d« l'aile droite, laquelle prenant 1 «^spa-no e eu 4
^[^dXc'o^pâr le sie^r de Gass.on qui lit en cotte occasa.u
des merveilles à son ordinaire. Suisses entre autres
ce ne fut plus désormais que »"«";• '^'^"^^^.^.tmraaes. que la
première fune des canons e ^\y, A ^^ j'Avise ^ coriiell plusieurs autres, ^o ce rang^^ure^ au^s^^ e s^cnr d^^ ^^
régiment des gardes du .lue "^^^^^''l^..... ^.^..^^. et 1-2 ou 15 de ventre, le sieur de Longchamp ^^^^^:,,, ,„'i,s s -nt ses compagnons (car je sui\rai o art i sous-licute-
n.o,tset non c.lui de leurs ™'S» ' «^ 7„"'\'^ee de Condé.DuVou.S nant de laconrpasnie des ««■'/^^■'^'"^.^^^'^^^P^rmaréchal de Guichc, lieutenant de 1=' compagnie des gend a mes au ^^^^^_
talac, capitaine ^'l-^-^-ft^-'e^fse tutoie, capitaine au lerie au régiment d Harcouit, les »>«"'=' miuoa-nie du marquis
régiment de la Ferté, de Choisi, cornette >'- j^J^''^'" nlly, le comte de Leuuncoiirt, de Vivaus, c.pitaïue ^^^';,. ,;;8''"^ "'^'^.^X ie Guiche, d'Aven », commandant le régiment de cavaleiio ^'" ™'''^':"'^ j > ,^1 iefsieu;s Dallenove, Uoutenant-colone de Uch..Ue, d a an ^ pitaine dans Piémont, du M. snil, '''°i^'', 7=ï^'„\ ",„t.colonel au
i:^rulte",™;dnlci d'une volée de canon qui lui em,.rta la
•^Fntre nos blessés, outre ceux ci-dessus, sont le sieur d'Ambley.lle GZ^oun uèXânt de la compagnie des ^^^^^^ ^ goulcme.le marquis de P'^'f "''j^"«,^, ^..i''^^' ."iriaco^H'^
^- :; dets t srt:::riSauWiment dJi uo,.qui
Relation : ErnauU
^ 4. Fils aîné du comte de Koailka. 6. Relation : Clément.
eut la jambe emportée, de L'Escot, lieutenant des gardes du duc dïnghien, blessé d'une mousquetade à la cheville du pied, aussi combattant à la tète de sa compagnie de gendarmes du prince de Condé; de Beaumont-Maussat, enseigne de la môme compagnie; le chevalier des Essarts, volontaire, le sieur de La Hautière, capitaine de Bourdonné, celui-ci d'un coup d'épée dans la cuisse; les sieurs de Bois-L'ipière, capitaine au régiment d'Harcourt, de ClainvilUers et de Reineville', ca- /litaines au régiment du Hoi aussi blessés, le premier de 10 coups et les autres de chacun 4 ou 5; le baron d'Kquancourt, capitaine au régiment de La Ferté, et le sieur de La Roche son lieutenant; les lieutenants au régiment de Coaslin, de Beaufort, lieutenant de Vaudrimont, Daronne, capitaine au régiment de Sully, de La Mothe-Méressal, capitaine au régiment de La Guiche, d'Hédouville, capitaine au légimeut de la Clavière, de Mongueux*, capitaine au régiment de Marolles, et de Sens, capitaine au régiment de Sirot; les sieurs de Beauveau, colonel, blessé d'un coup de mousquet à la main, de Pedamous \ capitaine au régiment de Picardie et commandant les enfants perdus dudit régiment, d'une mousqueterie à l'épaule; le marquis de La Trousse, mestre de camp de la Marine, le chevalier de La Trousse, son frère, le bieur du Mesnil, premier capitaine au régiment d'Harcourt, et les sieurs du Puy et de Selleri, capitaines de Biscaras, aussi blessés.
Tous les nôtres se sont portés si allègrement et ont si courageusement combattu en cette occasion qu'ils en doivent tous remporter de la louange. Mais, outre ceux que leur mort et leurs blessures signalent assez sans autre recommandation , le sieur de Moucha *, souslieutenant de la compagnie des gendarmes de la Reine, les sieurs de Menneville, et Marolles, mestre de camp de cavalerie; les colonels Vamberg et Raab, les sieurs de Montbas, Destournelles, Pontécoulant et Saint- Julien, capitaines au régiment du Roi; de Villette Ravenel, Dulong, La Garanne, La Vallière et Chanmarais, capitaines au régiment de Gassion; les sieurs de Lignières, Articoti, le chevalier de Bourlemontet La Borde, capitaines au régiment de Lenoncourt; L'Anglure et de La Bourlie, capitaines au régiment de Coaslin; Duplessiset le comte de Pangoas*, capitaines au régiment de Sully; le comte de Grandpré, capitaine an régiment de Rociuelaure; le vicomte du Bac*,
Relation : Mongneur
8. Relation : Pedamons. Un ouvrage dont nous parlerons pins bas, p. 580, Es$a% tuf la cavalerie, dit : « Le seul régiment d'infanterie de Picardie (au centre de lab»ti.ille) avoit soutenu les efforts de la cavalerie espagnole par une manœuvre que lui fit faire M. Tedemons, capitaine de ce régiment : il l'avoit formé en octogone, et il ne fut point entamé. »»
Relation : de Paujas
ft. Manque dans la Relation,
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liftutenant-colonel au régiment de Gèvres; le lieutenant-colonel de Sillait, et le sieur de Cuizy, capitaine des fusiliers du Roi; le chevalier de Rivière et le sieur Campels, capitaine de La Marine, commandant les enfants peidus, et de La Bretonnière, capitaine au même régiment; le vida me d'Amiens combattant à la tète de son régimt^nt; les sieurs deLaPiéf, mestre de camp d'infanterie; Maupeituis, lientenant-colonel de Picardie, de Godaille et de Pradlb*, majors de brigade; Saint- Agnan, du régiment de Rambure; La Barte, <ie La Marine, La Fressinette, li«Mitenant-colonel de Persan; le sieur Hessy, major du régiment de Mol-ndin, y ont très bien fait leur devoir, comme aussi les sieurs d'Orthe, capitaine au régiment de Guiche, et de Roniainville, le chevalier dt' Jonchères, Aubtrat, capitaines au régiment de La Feité-Senetère, de Laubtpin et le chevalier de Valin, capitaines d'Harcourt; le vicomte de Courtomer, capitaine de Maroles ; le sieur de Fleury, capitaine de Ileudicourt; le baron de Tenance, capitaine de Sirot, et le sieur d'Espalungues, aide de camp, s'y sont portés en gens de cœur.
Le chevalier de La Vallière, qui arriva une heure devant la bataille, y a servi très dignement et parfaitement bien fait Ifes fonctions de sa charge de maréchal de bataille *. Le sieur de Chevers, maréchal général des logis de la cavalerie, s'est aussi très bien acquitté de la sienne, et ayant été commandé par le duc d'Enghien d'aller avec deux cents chevaux et autant de mousquetaires prendre langue des ennemis qu'on lui avoit rapporté s'être ralliés, il ramena encore deux pièces de canon qu'ils avoi«'nt abandonnées dans les bois du côté de Maiiembourg.
Le maiéchal de L'Hôpital a glorieusement couronné par cette action la hautti réputation qu'il s'e?t acquise dans tous ses grands emplois. Les sieurs d'Es[)enan, Gassion et La Forte- Senotère, maréchaux de camp, et tous les officiers généraux y ont tant contribué, et si ponctuellement secondé les intentions du duc d'Enghion, que cette parfaite intelligence, qui a paru entre eux jusqu'à l'accomplissement d'un si grand œuvre, ue se trouve interrompue qu'au seul paitage de la gloire que le chef donne toute à ses braves olticiers et que les braves officiers donnent toute à leur chef.
Aussi tous les officiels qui le joignirent après la victoire, la jugèrent d'autant plus heureuse (lue Dieu l'avoit conservé parmi les grands dangers où il s'etoit exposé, ce qui paroissoit en deux coups de mousquet qu'il avoit reçus dans sa cuirasse, un autre au côté de la jambe qui n'a fait que le meuiti ir, outre deux autres mousquetades desquelles son cheval lut blessé.
Le sieur de Tourville ', premier gentilhomme de sa chambre, blessô d'un coup de pistolet au bras; le comte de Toulongeon, volontaire; les
Tout ce paragraphe manque dans la Relation
^a Tinkrt-iutiWn et de Chabot, aides de canif sieurs de La Mo^saye «e Bo sdaupnin et parbautane
de son année; le s>eur de Sa vj cap.t me .^^^^b^ ,^^ ^^^.^„,^ ,^
Francine, son écuyer et l'=,f"2,^Lnt enfla de la chasse des enneils firent aussi des ni.eux, le ",f ""«"V';",,,^ ,,e plus Je six mille ,„is au champ de bataille , qu 1 ^^^^^ ,"„',,,. /u milieu desquel» ennemis morts, et f "".°" "^^J"' ^ ;"l,es. rendant à genoux . ce prince élevé eu la pieto en lit ^«^ ^e^ ^^'l ^^^ ^^ succès de celle
et toute rarm.-e à sou "«»ï'l»' 'f.f;"',^ „ière et l'absolnti* que bataille, comme il l'avo.t commencée par laputre
sou confesseur donna à '«"f "";;^\,„„,é5 plusieurs seigneurs de Entre les ennemis morts se ^'^"' "'>"[' \ ^ „g rèputatioi' dans haute condition, con.me l^'J? \t .'oom A-'^on do Velandi.S les les Pays-Iîas que tout le moude ^> '; 1'°'" ^ ^ d'Ambisc mcslrcs comtes de VilUlva,le chevalier VisconU et k bar ^^^^^ ^_^^^_
de camp, sans comprendre c-x ^^^VS^dans les bois pendant
vais ménage »^=°"y"™^ Xu.g "L bkssé i mort. Us y ont aussi leur fuite. Le comte «^ '^^'";°f.it,„ ^i,,gt pièces, toutes leurs muperdu tout leur canon ^'^^ e,, qu'un de nos colonels Croates nitions et bagage dont le butin ^^ «^Y„ ^il de cent mille écus. On leur assure que son régiment y a P;°«i".^„\P^tit p,ns ,te six mille prisona encore gagné dix pontons; et on leur » '^ ' P ,^3 ^.ues sur
niers dont on a déjà disperse plus >!« ^ "'1 " ^t, "j, ^ deux cents la rivière d'Oise et autres «"droi s; nt.e ^e q^^-^ ^^T ^^,^ ^,„ officiers et parmi eux bon -" -^ f^^^^^^v.nille^^^ Domllalsont Dom Diego de Slrada, ncuien.m t, général; les comtes de
tazar Marcadel, lieutenant de ™f "^^^^-^^ "P^;";. le'comte de Ui.l- Garcez. de Castelvis^ mestres <le;7ï';P;^=^;^ '.^ i, La Tour, le
berg. colonel f e™"»; .'f ~^ " 't le une com'« '^'^ «*"^' '^^'^ premior, frère du prince de Clumay, e le Jt Emmanuel de
fernando de La <i-<^^XXofvZcLTmxl étoit du nombre U'on et plusieurs '^^^'I.'I^.^'Xm^ du combat; et en ayant
des P".^°°"'"^'l^'?. on d 'en lal qu'il abandonna et qui est à préété quitte pour son biton de oeneiai i) ,,.p,,„hieH, et s'enfuit r-. sent'en bon a»B"re entre les mau du duc dE,,> . ^^^ ^^ ^^^.^^^
?;r aZI'quit teO que de deu. mille hommes, il passa oiure 3US(Kà PhilipveviUe ^^.^^. .^^ ^,,1
1. Relation : Antonio de ViUandra. ,. ,^^^_„ ^.^^jt^ „o' e 3 de la p. 552,
furent pria de la main du Prince, n
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nue ce prince victorieux a envoyés par le sieur de Chevers présenter aux pieds du Roi et de la plus grande Reine qui soit sur la terre dont ia pieté les destine à la Reine des cieux et qui doivent en bref étofler les voûtes de notre église métropolitaine. »
Quelques jours après, dans son n^ 67, p. U8 , la Gazette contenait ce supplément au précédent bulletin :
« La différence qu'il y a entre les avantages feints et imparfaits et les victoires entières, telle qu'a été celle du duc d'Englnen sur les Esna-nols, consiste principalement en ce que les suppositions de ceux- a s\iuioin.liis>eut ou s'anéantissent avec le temps, au lieu que la UMivete de celles-ci tient des véritables beautés qui se trouvent d autant plus belles qu'on les envisage de près. Outre les drapeaux, cornettes et guidons^dèsquds vous avez ouï parier, la récompense donnée aux soldats parce prince (qui n'a rien épargné pour la gloire des armes du Roi, ion plus qu'au traitement et au soulagement des blesses) en a fait encore rencontrer cinquante ou soixante. Le nombre des morts que nous avions cru de six mille, se trouve monter à sept ou huit mille. A quoi ont beaucoup CMitribué deux mille paysans assemblés sur les avenues par où les fuyards se sauvoient où ils en ont assommé grand nombre. Il se trouve aussi entre les ennemis prisonniers, outre les deux cents officiers que je vous ai marqués, cinq à six cents réformes; desquels prisonniers, nonobstant le soin qu'on y apporte, plusieuis meuve ut eus es iours Avec ceux dont on vous a donné les noms, le comte de Moiitecuculli'et le baron de Sanclton, fils du grand chancelier de Flandres mcstre de camp, sont encore de ce nombre. Entre les morts sont aussi, outre les précédents, Juan de li Ponti, mestre de camp, etVî comte d'Iseuibourg mort de ses gian.les blessures. Cette victoire à la mode de toutes les grandes et signalées, est d'autant plus a estimer nuMle a été acquise avec beaucoup de sang, môme au commencement, où le régiment du Roi. commandé par le vicomte de Mombas, perça deux fois un bataillon de trois mille Espagnols naturels, qui se reformo;t aussitôt, et où ce vicomte fut blessé, pris et recous par les nôtres, eV le sieur de Vergues, son cornette, blessé d'un coup de pique a la tête ei d'un autre coup de pertulsane au bras. Le combat dura six heures. Aussi n'y eut-il aucun escadron ni bataillon de notre armée qui u] trouvât de la besogne et n'y combattit, même plusieurs à diverses fois. Les ré"iments de Bourdonné et de Ilotaft, omis dans la liste des autres, y llren't aussi des mieux. Ce fut sur la rivière d'Autie et nou sur celle ue Somme que lut donné le premier rendez-vous à notre inknterie, et notre canon ne fut gagné qu'une fois par les ennemis. Les nôtres étoioLt en même temps aussi maîtres du leur, chacun des partis employant le?
„i(.ces de son ennemi contre lui-même. La différence est que le nftti» f^ re-tné rar nos officiers, mais celui des enncm.s nous demeura I"lcïs''a!.tres avantages que vous ave. ^u vo.r beaucoup ^^»
s':s ^iuizs:^s^^^^^
le, Te re Zm en cette ville de Rocroy qui a aussi grandement profilé de celte victoire. »
Même numéro, p. Îi51.
, Le "S de ce mois, sur les trois à quatre heures apr6s midi, fut eh'nté Te re De«m dans l'église de Notre-Dame de Par,s pour remercier Dieu de la sign,alée victoire qu'il lui a plu donner aux armes du R su e ennen^is en la bataille de Rocroy. Pour marque duquel "me.clment, les drapeaux, cornettes «', g"'dons gagnes u eux en cette mémorable journée, y turent portes en '""'."P « P" '"^^^ Suisses de la garde du corps eu cet ordre. P'«''''"^ "'^"*. '"^;~ trois cents Suisses du régiment des gardes ^"^ ;'""«,V »"" ié des d"v Suisses des cent de ladite garde du corps, PO^^''^ ^'^ ,"';'''",.'* , f^l peaux, tel étant chargé de deux ou trois; puis vingt «■''va 'Cs por St les cornettes et guidons. Après eux, les autres cmqnauU; Sm e des cent de la garde portaient le reste desdits d;;f;;"J- ' ^^ '^^ suivis d'autres deux cents Suisses du régiment des gardes eu armes cor^me les premiers, et vinrent du Louvr. où lesdits drapeaux avoien fp^és nté's le jour' précédent à Leurs Majestés, passau sivr le poiU Notre-Dame ayant à leur tète les tambours et trompâtes du Roi. Le S e? qu tounnilloit dans toutes les rues sur leur P;'ssag^ adm.,j..l les grandes croix de Bourgogne qui traversoien ^«=^7;^,^^., la p 1.^ part rouges, mais eu champs do diverses couleurs et oines de pu E eurs dilfé eûtes devises... Ou disoit que les ennemis avoient bien S que a grande réfutation qu'ils donnoient à leurs armes seroi ?nut le contre nous par cette devise : Fama volât frustra; mais auss à°cordoit-on volontiers à leur valeur le dernier elTot de celle-c. : Vmncr^ 0» l«n>, la plupart ayant été trouvés m.rts dedans les mêmes ra^s où ils avoieut été posés. Ce qu'un de leurs prisonniers fit se"t ^ gei reusement à un de nos chefs, lorsque étant interroge combieu il étoient, il lui répondit : Comptez les morts. Les canons de la ville, de la Bastille et de l'Arsenal servoient cependant de basse a la musique du Te Deum. El dans l'Arsenal seul le sieur de Saint-Aoust, y commandant en l'absence du grand maître de l'artillerie, fit tirer par deux fois vingt-sept pièces de gros canon et plus de cent boites. Cette leiouissance tut continuée bien avant dans la nuit reUirdee par les feu» allumés devant toutes les maisons de cette populeuse ville retenussaute des cris de Vive le Roi et la plus grande et plus a,mal>le Reme de l'univers!»
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Dans nos rechcrclies au dépôt de la guerre , et particulièrement au dépôt des fortifications, nous avons rencontré une copie manuscrite de la relation de la Gazette avec un plan du combat, et aussi avec cette note assez curieuse d'une main inconnue : « J'ai tiré cette copie qui est entre les mains des petits-enfants du sieur de Champagne qui étoit major à Rocroi lors du siège. Il fut anobli et sa postérité à cause de sa bravoure. 11 n'a laissé que des filles. Elles ont chez elles le siège dans lequel fut tué le comte de Fontaines au milieu de son bataillon carré. Je m'y suis assis à Rocroi, le 16 may 172G. —J'ai fait copier ceci mot à mot. Je crois pourtant, attendu la fin, que cette relation a été imprimée. » L'auteur de cette note ne se trompait pas : la relation trouvée dans la famille du brave major de Champagne, la seule conservée dans les Archives du ministère de la guerre, est celle que le gouvernement français avait lui-même publiée quelques jours après l'affiiire.
Les deux récits de Lcnet et de la Gazette sont très précieux assurément ; ils donnent les grandes faces de la bataille de Rocroi et ses principales parties. Lenet indique au moins la grande manœuvre de Condé, sans toutefois la mettre dans tout son jour, et sans en faire remarquer toute l'importance. 11 dit : a Après que le prince eut absolument défait la cavalerie qui lui étoit opposée, il gagna le derrière du reste de leur amièe, où il tailla en pièces toute l'infanterie italienne, wallonne et allemande : puis il passa comme un éclair à son aile gauche où il trouva Sirot combattant, etc. )) La Gazette est encore moins précise : « Notre aile droite ayant chassé la cavalerie qui lui étoit opposée et gagné le derrière de leur armée, vint attaquer l'infanterie espagnole, après que toute l'infanterie wallonne, allemande et italienne eut été taillée en pièces. »
Nous n'avons à relever aucune erreur dans les deux relations précitées ; elles ne disent rien que de vrai ; mais
n ,vn hut qu'elles contiennent la vérité tout cnlitre. Bien
nois^rlutn livrât la bataille, que l'impétuosU ou la posts à ce^*^ °" nensfcrent la faire perdre , que l.a Val-
aperçues pius II il les avait oubliées dans la joie .le
i;îct t on 00 pld comment il se refusait . raco,.or
bSSes lorsqu'on voit qu'il n'eût pu d,re a ^«
Uoeroi sans se relever beaucoup l"':"-"! ^J ^^"^Zl dos militaircsestimal-les, en possession d une juste reno.i léc lis Sirot. un des acteurs principaux de cetle .ran.l rournérnayan pas les scrupules de Condé nous appre,, Sen i choses qui manquent absolument dans le rec.t de Unet dans celui du gouvernement. Sirot ne raconte j^. Sla bataille , il ne dit que ce qu'il a vu et ce qu, s > mssé là où il était. 11 écrit ses mémoires et non pas ccuv Scondé c'est par cela même qu'ils sont cVaulant l^di-ncs d'être consultés. Imprimés une seule foi. ils u on é é ren oduits ni .lans la collection de Petitot m dans celle de Saud. Le brave Sirot ---it mieux 1' pee que plume ; ses mémoires ne sont point écrits d une fa^oi.
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anréable , mais ils sont vrais et très souvent neufs , et les pages que nous allons citer nous feront assister au conseil de guerre que tint Condé avant de livrer la bataille, à son début malheureux, aux tristes efforts de La Vallibre pour empêcher la réserve de donner et pour l'employer seulement à couvrir la retraite , selon les règles vul-
gaires.
Mcmoircs et la vie clemcssîrc Claude de Letouf, chevalier, baron de Sirot, lieutenant gênerai des camps et armées du Roi. etc. 2 vol. in-12, Paris, 1G83, t. 11, p. 36 :
« Le duc d'Enphien assembla le conseil de guerre qui fut composé de la personne de ce prince, du mnréclial de L'Hôpital, son lieutenant ciinéral- des sieurs d'Fspenan, premier maréchal de camp de l'armée; de Gassion, de La Forté-Senet.-re, de La Vallière , maréchal de bataille; de La Barre, qui commandoit rariillerie, et de moi, qui etois premier mestre de camp de la cavnlerie et qui la commandois. Le duc d'Fn?hipn leur proposa s'il seroit plus avantageux de secourir Rocroy avec Vmte l'armée en hasardant une bataille, ou si l'on tàcheroit de la secourir en y jetant des hommes. Le maréchal de L'Hôpital, les sieurs d'Espenan, de La Ferté, de La Vallière et de La Barre, opinèrent à la secourir par un secours d'hommes que l'on tâcheron d'y faire entrer; que cette manière seroit beaucoup plus sûre et moins périlleuse, vu l'état auquel ôtoient les affaires de France, Louis XIII étant mort il n'y avoit que trois jours, et que dans l'embarras où cette mort avoit mis les affaires, s'il arrivoit une disgrâce et qu'ils perdissent la bataille, on mettroit peut-ètie l'Ktat en compromis; qu'il y avoit à apréhender qu'il n'y eût quelque parti de factieux qui éclatât, et que favorisant l'armée dos ennemis ils embai rasseroient le conseil du Uoi et fomenternient les divisions. Mais le duc d'Enghien , le sieur de Gassion, le marquis de Persan qui étoit le premier mestre de camp de rinfî.nterie et qui la commandoit », et moi, fûmes d'un avis contraire. Nous avouâmes que ces messieurs avoient parlé fort prudemment et fort raisonnablement, mais qu'ils dévoient ausi avouer que l'on ts pouvoit jeter des gens dans la place qu'avec grande difficulté; eue le secours que l'on y enverront seroit ou nombreux ou de peu de monde ; si le parti ét-it grand, les ennemis en auroient aussitôt avis; s'il étoit foil.le, il n'y donuoroit pas grand secours; et étant bloquée de toutes pails les grands partis n'y pouiroient entrer qu'avec beau-
1. SiK.t n'avait pas dit plus haut que Persan assista au conseil. C'est vraisemblablement une omissiou qu'il faut uicttre sur le compte de Vimprimeur.
rmiD de pertes; car. si l'on tpntoit d^ la seconnr par deux «n trois cS d (Térea on couroit fortune de pe,d,e he.u.conp d-i>.f.u,tn,e et rt7c-,vàlerie ce nui alloildiroit extrêmement l'avm.e ; que l.s .•n.inn.s '•ayupnt fait encore de li.ne.de ei.convallation. il y auroU a.s.z de Lrrain aux environs de la place pour mettre Tarmee du Bn, en l,a- ?aille que Von pourroit de là reconnoitre la posture des ennenns, qu o . ê obligeroit de réunir toules Icnrs ironpes ensenrl.le, et |n,. par . branle qu'ils feraient on connoitroit s'ils eu voulo.ent venu a «nr batâuie qu'en cela ils ne recmnoissoient aucun inconvénient; car s'is oient (les ennemis) battus, ils se re.ireroienl en leur pays, et • balien't l'armée du UM, ils ne le l-"U'roient la.re sans recevo r un grand .chec de leur côté, ce qui les mettro.t Hors d e at de faire aucune entreprise, parce que ce qui leur rost, ro.t ne sero.t pa^ capabraTfaire un g and effet dans la France, attendu la fac, .lequil y a de lever des troupes, et que ne défaisant pas enUeremen. notre armt ce qui eu resteroît s'étant joint au corps qne le maréchal .le a Meîleraye devoit commander sur la frontière de Champa^-ne et .lu Sas^'nv ils feroient un corps de dou^e ou quinze .mile honm.os, s. Wen q I'l« e-er^is. quoique victorieux apr,'. nn grand c,.mba. „e pourroieut faire de grands progrès en Frauce et sexp..ser...ent s .1. y enïroTent à une déroute générale; que s'il arrivo.t anss. que nous gagnais la bataille, toutes les intelligences que les ennemis pou roTen avoir en France étant rompu, s, toutes les "'eiiees qu ,1s y la soient se dissireroient en uu instant; que l'on ne por.voit jainai. av. r pîus a'a;an.age sur les ennemis qu'en cette occasion, l'armée ran,;o se étant forte et fraîche, ne faisant .,ue sortir d.. ses garnisons, et qu,. le, Fra" c ^ n'étoient jamais plus braves qne ?"--' "-'•7';;';',';'';; encoi'e souffert de nécessités, oulie que s. ou etoit assez l.eur.i.x do ba te rarmée espagnole, la France den.eureroit en repos celte annee-K, et que l'on auroitîe moyen et le temps de remédier a tons les ,le.,.rdreîque la mort du Ro. pouvoit causer, et dissiper tontes es hgue secrètes que les ennemis y pourroieut avoir. Le maréchal le L H..p.Ul et tous ceux qui étoient de son avis insistèrent. Ma^ le d„c dhii- Khirpersistaul aussi dans le sien et le trouvant bon, .1 fui d avis que ■ l'on donnit la bataille, et méMe il dit .(u'il le vouloit
Sa rés,;iul donc d'en venir en un combat gênerai, en cas qne les ennem\f y voulussent entend.e, et qu'ils ne levassent point le sie«e a Séo de nos troui,.s. On disposa donc tontes chos.s pm.r la l.a.a, !.. et où en ûl la distributi,:,n. I.e sieur de Gassion comn.anda l'aile , • .« , t leur de La Fer.é-Senetère l'aile ganch.. Le -l"»^ f.f"^, ';«".;. J'^ réchal de L'Hôpital, le sour d'i:si.enau ,:t le sieur de La \ allu 1, eto e en la bataille '.et moi j'eus le commandement du corps de reserv ,ui ,. on appelait le ccitie, tc.jou.. composé 4'infa,.t»ie . le corps de Uat..lll. . l> bataille.
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étoit composé de deux mille hommes de pied et de mille chevaux. Après que Ton eut résolu tous les ordres de la bataille et que chacun fut en possession do ce qu'il devoit faire, le duc d'Fngliien partit le 13 do mai du lieu où il étoit, et env >ya tous les bagages de l'armée à Aubanton et à Aubigny, qui ne sont éloignés Tim de l'autre que d'une lieue et demie, et il ai riva à trois heures après midi à la vue de Kocroi. Il eut de la peine à le croire, car on l'avoit assuré que les ennemis venoient l'arrêter en un certain passade. Il est à rcm:irqiier que s'ils s'en fussent saisis, ils auroient bien empêché notre arméi de passer; car ils auroient pu avec six mille hommes défendre ce poste, et avec le reste de leur armée prendre la place, laquelle se seroit sans doute reudue le soir que nous y anivàmes. Aussitôt que le duc d'Eng-hien et nos officiers généraux furent sortis hors de ce passage, ils disposèrent leur armée en ordre de bataille, ainsi qu'ils étoient convenus, et marchèrent jusqu'à une certaine plaine qui étoit voisine du lieu où k'S ennemis étoient en bataille. Ils avoirnt laissé la place derrière eux .à une portée de canon, et les deux armées ne se trouvèrent éloignées Tune de l'autre que de deux poi tées de mousquet, et elles y demeurèrent tou'. le jour; mais ce ne fut pas sans de ,t:randes escarmouches, et h' canon fît grand bruit de part et d'autre. Toutefois, celui des ennemis fit beaucmp plus de dommage à notre armée qu'ils n'en reçurent du nôtre; car. outre qu'il étoit mieux placé il étoit bien mieux servi, et leurs canonniers étoient plus experts et plus adroits que les nôtres, car il y eut ce jour-là plus de deux mille de nos soldats hors de combat ou de tués, tant d'infanterie que de cavalerie.
La nuit fut idus favoralde à notre armtJe que le jour : elle nous donna un peu de relâche, et nos officiers généraux redress' rent notre première ligne, et la remirent en son ordre ; car le marquis de La Ferté avoit séparé l'aile gauche qu'il commandoit de plus de deux mille pas du corps de la bataille, ce qui pensa causer la porte du combat; et si les ennemis eussent chargé nos troupes ainsi qu'ils le dévoient, ils les auroient battues ; et ni le corps de bataille, ni moi avec le corps de réserve, nous ne les aurions pu secourir.
Mais le 19 mai, à la pointe du jour, l'armée des ennemis se trouva en même disiiositioii que la nôtre, et parut avoir dessein d'en venir à un combat général ; si bien que nos soldats ayant couché en bataille sur leurs armes, ils n'eurent qu'à se lever, soufiler leur mèche et la mettre sur le serpentin pour faire leurs décharges sur les ennemis; et comme leur dessein étoit semblible au nôtre, leurs troupes se trouvèrent aussi en même disposition. La bataille commença donc à quatre heu I es du matin, et le sieur de La Ferté fit encore la même faute qu'il avoit faite le jour précédent; car il sépara de la bataille l'aile gauche qu'il commaudoit, laquelle étant chargée des ennemis fut rompue et mise en déruute; les troupes lâchèrent pied sans rendre aucun combat.
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mon corps de réserve qui me suivit; savoir le régiment de Harcourt celui <le Bretagne et celui des Royaux; et pour toute cavalerie je n'avois que mon régiment, qui avoit été fort maltraité, et ainsi forf foilde à cause du grand choc ([u'il avoit soutenu et des grandes charges q,ril avoit données, dont la i^lupart avoient été tués ou blessés el mis hors de comlat. Je ne laissai pas néanmoins de charger les troupes espa'-noles, mais je ne pus les enfoncer parre que mes gens étoient trop'foihles. Je couius donc après ces régiments q-ii se retiroient, et qui étoient à plus de cent pas de moi. Je les traitai de lâches et de cens de peu de cœur et d'honneur, de se retirer sans voir les ennemis Je leur dis que je le puhlicrois par toute la France, que j'en ferois mes plaintes au Roi et au duc d'Enghien ; qu'ils gagneroient la hat iille s'ils vonloient demeurer, puisqu'il n'y avoit plus que ce bataillai qui faisnit ferme, et que. s'ils me croyoient et vouloient agir en g.'us de bien el dhonnrur, les défemicnt, qu'ils m'abandonnoient pour suivre uu lionuue qui les perdioit d'honneur et de réputation pour jamais, qu'ils se ralliassent avec mes troupes et que je les assurois de les rendre victoiieux. Les soldats écoutoient ces remontrances aussi bien que les officiers, et préférant riioniieur au commandement que le chevalier de La Vallière leur faisoit, ils crièrent tous : «A monsieur le baron de Sirot, à monsieur le baron de Sirot! » Ainsi venant à moi le les menai rejoindre le reste de mes troupes qui m'altendoient. M lis" comme je les mettois en ordre de bataille pour aller attaquer CCS régiments espagnols, le duc d'Enghicn arriva, à qui je dis le com- Diandement que le chevalier de La Vallière me venoit faire de sa part, et aux troupes qui et >ient avec lui. Ce prince, voyant qu'on le meitoit en jeu si mal à propos et en une affaire de si haute conséiiuence , il le désavoua, et dit que celui qui l'avoit dit avoit menti.
Après ce désaveu, je le priai de vouloir se retirer un peu à quartier, ce qu'il fit, et ensuite voyant que ce bataillon espagnol commençoit à branhr, je' le chargeai si rudement, que ne pouvant soutenir l'ellort de mis tio'upes, il fut rompu et défait, et il y demeura deux mille morts sur la place, et autant qui furents laits prisonniers, et entre autres deux de leurs colonels y furent tués, savoir les sieurs de Villebois et de Villages. Mais avant que ce haUillon fût rompu, le comte de Fontaines, qui étoit géuéral de l'armée du roi d'Esiiagne, lequel étoit dans sa chaise à la tète de ce bataillon, parce qu'il ne pouvoit aller à cheval à cause d'une grande incon)modité qu'il avoit de la pierre, y fut tué, et nos troupes se saisirent de son corps et on le porta dans l'éghse de Rocroi, et Dom Francisco de Melos, qui s'étoit retiré à M.uiembourg, après la défaite de leur armée, l'envoyant redeuunder le jour même, le duc d'Eughi.-n le lui fit rendre, après qu'il l'eut fait ensevelir et mettre dans uue bière'; il donna son carrosse pour le
l. L'auteur vlubicur» foU cité de VEaai 4ur la cavalerie afflime que •« Condé,
transporter à Mariembourg, qui n'est qn'h sept lieues de Rocroi, et renvoya avec ce corps tous les aumôniers, jésuites et autres religieux de leur armée, que l'on avoit pris prisonniers». »
11 y avait auprès de Condé un jeune officier aussi intelligent qu'intrépide , ce La Moussaye que nous avons vu à Chantilly et à Liancourt le compagnon de ses divertissements, un de ces Petits-maUres , comme on les appelait, qui ne le quittaient ni en paix ni en guerre. François Goyon de La Moussaye , baron de Nogont ou marquis de La Moussaye (car c'est là un petit problème historique qu'il ne faut ici ni agiter ni résoudre), tout jeune encore, était à Rocroi un des aides de camp de Condé , avec le chevalier de Boisdauphin , depuis le marquis de Laval , fds de M'"^ de Sablé, tué plus tard au siège de Dunkerque, et Chabot qui, par son mariage avec Marguerite de Rohan, devint le duc de Rohan-Chabot; il se tint constamment à ses côtés, soit pour transmettre partout ses ordres , soit pour le suivre dans les manœuvres les plus hasardeuses. 11 fut blessé, ainsi que ses deux vaillants camarades ; et c'est lui que Condé chargea nprès la victoire d'aller «à Paris en porter la nouvelle, honneur qu'il n'accorda jamais que comme une récompense de grands services rendus. La Moussaye devait parfaitement connaître ses desseins et toute sa conduite. N'étant particulièrement attaché à aucune des divisions de l'armée, il put embrasser l'ensemble de la bataille d'un coup d'œil plus étendu que Sirot. La Relation qu'il
en apprenant la mort du comte de Fontaines, dît qu'il auroit souliaitd d'Ôtra
k sa place, s'il n'eût été vainqueur. » - Ce qui s'accorde fort bien avec cet autre
mot qu'on lui prête la veille de la bataille , quand on s'inquiétait sur le résultat,
qu'il n'avait pas a s'en mettre en peine, parce qu'il serait ou mort ou vainqueur.
1. Sirot, qui se distingua si fort a Rocroi, accompagna son jeune général au
siège de ThionviUe; mais ayant été fait prisonnier dans la déroute de Tudelingen,
a ne put prendre part aux batailles de Fribourg , de Nortlingen et de Lens. H
•uivit Condé dsns la Fronde, et fut blessé mortellement en 1652, au pont de Ger-
geau. Son petit-fils, (lui promettait de l'égaler, fut tué a Senef , en servant d'aid»
de camp au fils de Condé.
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a laissée entre dans bien moins de détails en ce qui concerne la réserve , mais elle exprime admirablement tout le mouvement de la journée. Nous ne connaissons rien de plus complet sur Rocroi comme sur Fribourg. Cette Relation a paru assez longtemps après la mort de La Moussaye, et sans nom d'auteur, en 1673, du vivant même de Condé, et dédiée à son fils : « Relation des campagnes de Rocroi et de Fribourg, en l'année 16/i3 et \6kk ; dédiée à Son Altesse Sércnissime, monseigneur le duc d'Enghien, Paris, 1673, inA2. » Cette Relation a été réimprimée dans les Mémoires pour servir à l'histoire de M. le Prince, 1693 , 2 volumes in-12; et plus tard Ramsay en a tiré ce qui se rapporte à la campagne de Fribourg , pour le placer à la suite des Mémoires de Turenne. Nul doute que cet écrit ne soit de la main d'un militaire et d'un confident de Condé. En se nommant à peine dans la bataille de Rocroi et dans les trois combats de Fribourg où il s'était tant distingué, La Moussaye s'est lui-même désigné. On s'accorde aussi à reconnaître que le mémoire de La Moussaye a été revu et corrigé par un homme de lettres peu célèbre, mais fort capable, Henri d'3 Bessé, sieur de La Chapelle-Milon, inspecteur des beauxarts sous M. de Villccerf. Tout le monde a loué le style de cette Relation. Bouhours la donne comme un modèle du genre, et Bussi, qui n'est pas louangeur, déclare n'avoir rien lu de mieux écrit *. N'osant pas reproduire cette Relation tout entière, nous en donnerons des extraits suffisants sur les points essentiels.
, La Moussaye commence par dire une chose qu'un ami de .Condé pouvait seul savoir et nous apprendre ; que de .bonne heure Condé prit la résolution de hasarder une baj taille plutôt que de laisser Mélos s'emparer de Rocroi « dans les premiers jours de son commandement » ; et
Lettre» de Bussy, Amsterdam, 1752, t. III, p
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qu^iyant reconnu que le maréchal de L'îîôpital répugnait à ce dessein , il se résigna
« A faire par adresse ce qu'il ne vouluit pas encore emporter d'autorité absolue. C'est pourquoi il ne s'en ouvrit qu'à Gassion seul. Comme c'étoit un homme qui trouvoit aisées les actions même les plus pen leuses, il eut bientôt conduit l'.-iffaire aux termes que le prmre desiroit. Car sous prétexte de jeter du monde dans les places, il fit qu insensiblement le maréchal de L'Hôpital se trouva si près des Espagnols, qu'il ne fut plus en son pouvoir d\mpècher qu'on n'en vint a une bataille. »
Condé n'était plus fort loin de Rocroi lorsqu'il reçut la nouvelle que Louis XIII était mort.
« Son rang, ses affaires, les intéièts de sa maison et les conseils de SOS amis le rappeloient à la cour. Néanmoins il préféra en celte occasion le bien général à ses avantages parliculieis, et l'ardeur qu'il avoil pour la gloire ne lui permit pas de balancer un moment. Il tint secrc te la nouvelle de la mort du Roi et marcha le lendemain vers Rocroi, persuadant au maréchal de L'Hôpital qu'il ne s'avançoit près de celte place que pour y pouvoir jeter un secours d'hommes et de munitions par les bois qui l'environnent. »
Quand on fut arrivé devant le défilé long et incommode qui conduisait à la plaine de Rocroi , il fallut s'expliquer, et Condé tint le conseil de guerre que Sirot nous a fait connaître en détail. La Moussaye, qui n'y étoit point, en donne seulement le résultat. 11 dit que c'est alors que Condé apprit aux généraux la mort du Roi, et que le maréchal de L'iiôpital lui-même fit semblant de consentir à la bataille,
«S'imaginant peut-être que les Espagnols disputeroient le défdé,et qu'ainsi l'entreprise ?e termineroit par une grande escarmouche dan^ le bois, durant laquelle on jetteroit du secours dans la place, ei que l'armée n'étant point engagée au delà du défilé on pourroit se retirer facilement sans s'exposer à un combat général. »
La Moussaye ne dissimule pas plus que Sirot combien le passage du défilé était difficile et dangereux , et il avoue que si Mélos , qui avait une nombreuse armée et surtout
une très forte inninterie , eût voulu le défendre , l'entreprise de Condé était manquée.
« Mél. s fut contraint de délibérer promptemcnt s'il défendroit le d.^filé ou s'il attendroit dans la plaine qu'on le vînt attaquer. Rien ne lui étoit plu^ facile que de disputer le passage en jetant son infanterie dans le bois, et en l'appuyant d'un grand corps de cavalerie. Il pouvoit mème,en ménageant bien l'avantage des bois et des marécages, occuper l'armé.' de France avec une partie de ses troupes et achever avec l'autre partie de réduire la place, qui ne pouvoit plus tenir que deux jnuis. Ce p.irti pnroissoit le plus sur, et il n'y avoit personne qui ne crût que Mélos le prendroit. Mais son ambition ne se bornoit pas à la prise de Rocroi : il s'imaginoit que le gain d'une bataille lui ouvriroi^> le chemin jusqu'au cœur de la France, et la victoire qu'il avoit remportée à IIonnecourt« lui faisoit espérer unpareil bonheur devant Rocroi. D'ailleurs, en hasardant un combat, il croyoit ne hasarder tout au plus que la moindre partie de son armée et quelques places de la frontière, au lieu que par la défaite du duc d'Enghien il se proposoit des avantages infinis dans le commencement d'une régence mal affeimie. Sur ce°raisonnement Mélos qui, selon le génie espagnol, laissoit quelquefois échapper le présent pour trop penser à l'avenir, se résolut à ua comb.it g'^néral, et afin d'y engager plus aisément le duc d'Enghien, il l'attendit dans la plaine et ne fit pas le moindre effort pour disputer le passage du défilé. Ce n'est pas que Mélos n'eût peut-être été obligé de f lire de force ce qu'il fit de son mouvement; car dans le temps qu'il délibéroit l:i-dcssus, il n'étoit presque plus temps de délibérer. Les premières troupes du duc d'Enghien paroissoient déjà, et l'armée francoise aviroit achevé de passer avant qu'il eût pu assembler ses quartiers. Néanmoins, s'il eût voulu faire de bonne heure tout ce qui dépendoit de lui pour s'opposer à ce passage, le duc d'i-.nghien auroit eu peine à le forcer; parce qu'il n'y a rien de si difficile dans la guerre que de sortir d'un long défilé de bois et de marécages à la vue d'une puissante armée postée dans une plaine. Quoi qu'il en soit, on voit bien que Mélos s'étoit préparé à un combat général, puisqu'il avoit pris soin de ramasser toutes ses forces et mandé à Beck qui étoit vers Palaizcux de le venir joindre en toute diligence. Le duc d'Enghien marchoit en bataille sur deux colonnes, depuis Bossu jusqu'à l'entrée du défilé- Gassion alloit devant avec quelque cavalerie pour reconnoitre les ennemis, et n'ayant trouvé le passage défendu que d'une garde de cinquante chevaux, il les poussa et vint rapporter au duc d'Enghien la facilité qu'il y avoit à s'emparer du défdé. Ce fut en ce lieu que le prince crut devoir parler plus ouvertement au maiéchal de L'Hè>pital, parce que le ma-
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rôchal voyoit bien qu'en poussant plus avant dans la plaine il seroît impossible d'éviter de donner bataille. Gassion faisoit tout son possible pour l'engager, et le maréchal s'opposoit toujours à ses avis, mais le duc d'Enghien finit leur dispute, et dit d'un ton de maître qu'il se cbargeoit de l'événement. Le maréchal ne contesta plus et so mit à la tète des troupes qu'il devoit comman.ler. Le duc d'Knghien fit défiler l'aile droite, logeant de l'infanterie aux endroits les plus difficiles, pour assurer le passage du reste de l'armée; en môme temps il s'avança avec une partie de la cavalerie jusque sur une petite ômi nonce à demiportée du canon des Espagnols. Si iMélos eût chargé d'abord le duc d'Enghien, il l'eût défait infailliblement; mais ce prince couvrit si bien le haut de cette éminence avec ce qu'il avoit d'escadrons, que les Espagnols ne purent voir ce qui se faisoit derrière lui. Mélos ne put s'imaginer qu'un si grand corps de cavalerie se fût avancé sans être soutenu p ir linfautcrie. C'est p >nrquoi il se contenta d'essayer par des esctrmouches s'il pourroit voir le derrièrt de ces escadrons ; mais n'ayant pu se faire jour au travt-rs, il ne songea plus qu'à ranger ses troupes en bataille. Ainsi les deux généraux concouroient à un même dessein. »
Le défilé passé, le duc d'Enghien se déploya dans la plainte de Rocroi et rangea son armée en bataille. Ici La Moussaye fait en militaire une description de cette plaine qui évidemment a été sous les yeux de Bossuet, car le grand orateur n'a pas dédaigné d'emprunter à l'homme de guerre un de ses traits les plus heureux, bien entendu en le portant à sa perfection. « Près de Rocroi, dit La Moussaye, le terrain s'élevant peu à peu fournit un champ spacieux et capable de contenir de grandes armées... Les deux armées étaient enfermées dans cette enceinte de bois comme si elles avoient eu à combattre en .champ clos. » Bossuet : « Les deux généraux et les deux armées semblent avoir voulu s'enfermer dans des bois et dans des marais pour décider leur querelle comme deux braves en champ clos. »
Il était à peu près six heures, et Condé, voulant prévenir l'arrivée de Beck et ne pas donner aux Espagnols le temps d'assurer leurs postes, se préparait à commencer le combat. « L'ordre de marcher étoit donné par toute l'armée
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quand un incident imprévu pensa la jeter dans un désordre extrême et donner la victoire à Mélos » ; et La Moussaye expose comme Sirot la faute énorme de La Ferté.
« La Ferté- Seneterre commandoit seul l'aile gauche en l'absence du maréchal de L'Hôpital, qui étoit auprès du duc d'Enghien. Ce côté de l'armée étoit bordé d'un marais et les Espagnols ne pouvoient l'attaquer; ainsi La Ferté n'avoit rien à faire qu'à se tenir ferme dans son poste en attendant le combat. Le duc d'Enghien n'avoit point quitté l'aile droite, ut pendant que les troupes se mettoient en bataille il s'étoit attaché pi incipalement à recounoître la contenance des Espagnols et les endroits les plus propres pour aller à eux. Alors La Ferté, peut-être par quelque ordre secret du maréchal, peut-être aussi pour se signaler à l'envi de Gassion par quelque exploit extraordinaire, voulut essayer de jeter un grand sccouis dans la place, et fit passer le marais à toute sa cavalerie et à cinq l>ataillous de gens de pied. Par ce détachement l'aile gauche demeura dénuée de cavalerie et affoiblie d'un grand corps d'infanterie. Aussitôt qu'on en eut donné avis au duc d'Enghien, il fit faire halte et courut promptement où un si grand désordre l'appeloit. L'armée espagnole marcha en même temps, ses trompettes sonnant la charge, comme si Mélos eût voulu se prévaloir de ce mouvenient. Mais le prince ayant rempli le vide de la première ligne avec quelques troupes de la seconde, les Espagnols s'arrêtèrent et firent voir qu'ils n'avoient eu d'autre dessein que de gagaer du terrain pour ranger leur seconde ligne. Il y a des moments précieux dans la guerre qui passent comme des éclairs. Si le général n'a pas l'œil assez fin pour les remarquer et assez de présence d'esprit pour saisir l'occasion, la fortune ne les renvoie plus et se tourne bien souvent contre ceux qui les ont manques. Le duc d'Enghien envoya dire à La Ferté de revenir sur ses pas; les troupes qu'il avoit détachées repassèrent le marais en diligence, et avant la nuit l'armée se trouva remise en son premier poste. Ainsi cet accident ne fit que retarder la bataille, et ne causa d'autie inconvénient que.de donner aux Espagnols le temps de se mettre plus au large et en meilleur ordre qu'ils n'auroient lait. »
Ni La Moussaye, ni Sirot, ni la Gazette, ni le Mercure» ni la Relation in-folio, ni Lenet, ne disent que Condé dormit si profondément, dans la nuit du 18 au 19, que le lendemain il fallut l'éveiller. C'est un trait que nous devons à Bossuet, qui l'avait sans doute recueilli dans les conversations de l'hôtel de Condé et de Chantilly.
T.a description de la bataille est à peu prfcs celle qui est partout 3 quelques différences qu'il importe de re-
'' U plus considérable est que La Moussaye i^^inuc -«^ nlus de précision que personne la manœuvre de Conde îorLe avec la cavirio de son aile droite ayan enfonce S lu duc d'Albuquerque, il ^^^ :VS^ él.it rompue, son centre ébranlé et la bata.Ue t. es basar dS eî qu-aloVs il prit le parti de courir au secou^ de s^ Vde "auche, en tombant sur les dcmfcres de 1 ennemi mc ïorieuK à t;avers l'infanterie ^vallonne. ilaUenne et allo-
" sl?;rd qt -.0 . au matin au ^^^^I^^J^ la bataille, La Ferté recommença la faute fl" » «^^'^ 'j'^" la veille, et sépara trop encore la gaucbe qu.'l ~jf du centre que commandait Espcnan, affa.bl.s.ant ams^ a ?ois et le centre et la gaucbe. Sirot était en poslur de ^ bien savoir, cependant il est le seul qui dise cela, et .1 es Se de croire que La Ferté. malgré la rude leçon qu .1 :S re Se la veSleS ait eu le même tort le ....demain Du moins La Moussaye n'en parle pas. et .1 a" 'b"^ l*/? route de l'aile gaucbe à cette circonstance que la caNateW française ayant été menée au galop contre les ennemis Se é'aTt bors d'baleine avant de les joindre et fut rompui
^Tmé^: Tn'accuse pas La Vair.re d'avoir faitelTort ■ pour empêcber Sirot d'engager sa réserve au secours de raile gaucbe; il avoue le fait sans en nommer 1 auteur et 86 borne à louer la fermeté de Sirot : « Lorsque 1 aile gm cbe des François fut rompue, on vint dire à Sirot qu il
1 Desormaux avalt-ll trouvé dan. <,«e1qv,-un de. in.nn»:r.t, ^^}-^^''' ^'^f^
faute dont il ne s'é.Ult rendu coupable quo par un excûa ûe zeie Condé, etc., t. 1er, p. 83.
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sauvât le corps de réserve , qu'il n'y avoit plus de remède et que la bataille étoit perdue. Il répondit sans s'ébranler: « Elle n'est pas perdue puisque Sirot et ses compagnons n'ont pas encore combattu. » En effet sa fermeté servit beaucoup à la victoire.
La Moussaye, avec tout le monde, fait le plus grand éloge de l'infanterie espagnole commandée par le comte de Fontaines, et il dit avec beaucoup de vraisemblance qu(* si alors Bcck fût entré sur le champ de bataille avec ses sixmille hommes (car il lui en donne six mille et non pas quatre mille seulement comme la GazetteJ, la victoire nous eût échappé, et que c'est la crainte de l'arrivée de Beck au secours de cette formidable infanterie, qui décida Condé à l'attaquer sur-le-champ avec le peu de cavaliers déjà très fatigués qu'il put rassembler. Elle ne succomba que sous l'effort de toutes les divisions de l'armée française, qui vinrent se réunir autour d'elle, et particulièrement grâce au corps de réserve de Sirot, qui après avoir rétabli fa, bataille l'acheva. Toute cette fin du récit de La Moussaye sur le comte de Fontaines et sur l'opiniâtre résistance de l'infanterie espagnole est vraiment très belle, et nous ne doutons pas qu'elle n'ait beaucoup servi à Bossuet.
La relation de La Moussaye est à nos yeux la vérité même sur la première grande bataille de Condé ; c'est sur lie que doit s'appuyer l'histoire.
Mais il y a une ombre à ce tableau. Montrons-la pour la dissiper. Montglat diffère ici de tous ses devanciers, et il attribue à Gassion l'honneur de la manœuvre décisive que Lenet , la Gazette et La Moussaye rapportent à Condé. — MÉMOIRES DE Montglat, collection Petitot, tome XLIX, p. /,21.
« Pendant ces intrigues de cour, les espagnols, sachant Textrémité de la mala-iie du Roi, et prévoj'ant les bronilleries qui se formeroient dans la cour, résolurent d'en profiler et de faire un girand effort contre
%n APFENDIGK. NOTES DU CHAPITRE IV.
la France, dans l espérance de réussir avant que le conseil de la récente se uùt reconnoitre dans un si grand changement. Pour 1 exécution de leur dessein, ils mirent toutes les troupes enseniMe et même firent venir celles que le comte de Fontaines commanduit contre les llullandois: ils côtoyèrent toute la frontière de Picardie pour donner de la jalousie aux places , et marchant du côté de la Champagne ils fondirent sur R..croi qu'ils firent investir par le comte d'Iseml.uurg. Le lendemain, don Francisco de Mélos, gouverneur des Pays-Bas, y arriva, où, sans faire de circonvallation , il ouvrit la tranchée dans I'. ice de l'emporter avant que les François fussent en état de la
secoaiir. En effet, il se rendit maître en peu de temps de tous les dehors; et Joffreville, gouverneur de Rocroi, manda au duc d Englnen qu'il ne pouvoit plus tenir, et qu'il se rendroit s'il n'étoit promptemeiit secouru. Ce jeune prince avoit été déclaré général de 1 année de Pinnlii» par le feu Roi avant sa mort , ayant sous lui le maréchal de ^ L tl pour lieutenanl général, qui lui fut donné comme un vieux
Cl ie(|uel par sa prudence modéreroit l'ardeur de sa j. unesse.
<;•.-.. U Ferté. d'Espenan et Sir..t servoient de maréchaux de camp dans cette armée. Dès que le duc d'Enghien vit le siège formé devant R.xToi, il retira tûtes les troupes qu'on avoit mises dans les places; et ayant tout ras • ^ ' :• il tint un grand conseil pour savoir ce qu'il y avoit à faire. Le i -il de L'Hôpital, plus avisé et plus expérimente ,,ue n.. u,tr..> , . loit de laisser prendre cette ville et de couvrir
^ f j her les Espagnols de faire un plus grand pro-
grès, r. tant le danger où tout l'ÉUit seroit exposé si on perdoit
nne'lkataille immédiatement après la mort du Rui, dans le commencement d'une minorité. Gassion cr.nseilloit le combat dans l'espérance de •'élever par là et d'établir sa fortune; et le duc d'Knghien, plein d'ambition et de . e, brûlant du désir d'acquérir de la gloire, suivit ais«-m*^nt snn aw= et se résolut de hasarder la bataille. Dans ce desleiu il marcha diligemment avant que Beck eût joint l'armée espagnole .'.v. r un corps qu'il amenoit. Rocroi est situé dans une plaine tnnt eu - de bois à la tète des Ardennes; si bien qu'on ne peut y ver sans défiler. Gassion eut ordre de passer le premier avec quinze i hevaux; et ayant mené des mousquetaires pour border le bois, il larut dans la plaine et donna l'alarme aux assiégeants qui commençaient à sortir de leur camp et à se mettre en bataille. Mais comme leurs quartiers étoient fort éloignés, il leur fallut beaucoup de temps pour se joindre; durant lequel le duc d'Enghieu passa les bois et fut en bataille dans la plaine aussitôt que les Espagnols, ce qui les suiprit f.)it; car ils avoient cru d'abord que ce n'étoit qu'un paiti qui ▼ouloit jeter un secouis dans la place; mais quand ils virent toute l'aïuiée ils se rangèrent en ordre de combat, et lors le canon commença des deux côtés à se faire entendre jusqu'à la nuit, duraat laquelle le»
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deuf armées demeurèrent en ]»ataille l'une devant l'autre, et le jour ne commença pas plutôt à paroître que l'artillerie recommença son bruit. Le 19 de mai, cinq jouis après la mort du Roi, la bataille se donna qui fut commencée par Gassion , lequel chargea Taile gauche des Espagnols durant (lue le mart-chal de L'Hôpital et La Ferté attaquoient l'autre. L'événement fut différent des deux côtés parce que les Kspatrnnls rompirent l'aile gauche des François, blessèrent le maréchal de L'Hôpital, prirent prisonnier La Ferté et se rendirent maîtres du canon ; mais, de l'autre côté Gassion ayant renversé les premiers escidrons esjiagnolr, les poussa dans la seconde liirne qu'il mit en déroute; et lors les poussant avec vigueur, il les força de tourner le dos et de piendre la fuite; mais, au lieu de les poursuivre, il les laissa sauver et fut bride en main ralliant toutes ses troupes, et les remettant en bataille, parce qu'il aperçut le désordre des siens dans l'autre aile, et les Kspagnols victorieux qui, n'ayant pas la même précaution qu'il avoit, pilloient le bagage comme s'ils n'eussent plus rien à craindre. Alors il lit faire demi-tour à droite et marcha pour les prendre par derrière. Cependant le duc d'Enghien mauda à Sirot qui commaiidoit le corps de léserve de donner et de secourir le maréchal de L'Hôpital; mais il répondit qu'il n'étoit pas temps, et le duc arrivant là-dessus, il lui lit voir l'état des choses, et comme Gassion, après avoir battu l'aile gauihe des Espagnols, alloit attaquer l'autre par dt rrièie, qu'il falloit avoir un jteu de patience, ce que le Duc trouva b n. Et aussitôt que Gassion chargea d'un côté, Sirot en fit autant de l'autie; de sorte (jue les Esj agiiols surpris ne songeant qu'à piller et croyant la victoiie à eux, furent facilement défaits, tellement que de victoiieux ils devinrent vaincus en un moment, car ils ne se purent jamais rallier, et toute cette aile fut tuée ou prisonnière. La Ferté- Scueterre, prisonnier, fut délivré, le canon repris, et toute l'armée entièrement défaite. H n'y eut que l'infanterie espagnole naturelle qui tint ferme jusqu'au bout; car elle serra tellement ses bataillons, hérissant les piques contre la cavalerie, qu'on fut contraint de faire rouler du canon pour la rompre. Mais voyant la bataille perdue, et qu'il n'y av.'it plus de ressouice, ceux qui la commandoient aux premiers coups de :anon demandèrent quartier, qui leur fut accordé avec éloge. Le comte de Fontaines, lieutenant général de l'armée, fut tué dans sa •chaise, dans laquelle on le portoit à cause de la goutte. Toute la cam ^'agne étoit couverte de morts et il y eut sept mille prisonniers. Tou^ le canon, bagages et drapeaux des Espagnols furent pris, et par cette grande victoire le duc d'Enghieu commença d'acquérir cette grand* réputation, qu'il a depuis augmentée par quantité d'autres qui ont suirl celle-ci; et il signala le commencement de Louis XIV par le gain de Cette bataille, comme un piésage de la grandeur future de la prospé» rite de ce jeune monarque. »
la France , dans l'espérance de réussir avant que le conseil de la régente se pût reconnoitre dans un si grand changement. Pour l'exécution de leur dessein, ils mirent toutes les troupes ensemble et même firent venir celles que le comte de Fontaines comman^lf it contre les Hollandois; ils côtoyèrent toute la frontière de Picardie pour donner de la jalousie aux places , et marchant du côté de la Champagne ils fondirent sur Rocroi qu'ils firent investir par le comte d'Isembourg. Le lendemain , don Francisco de Mélos , gouverneur des Pays-Bas , y arriva, où, sans faire de circonvallation , il ouvrit la tranchée dans l'espérance de l'emporter avant que les François fussent en état de la secourir. En effet , il se rendit maître en peu de temps de tous les dehors; et Joffreville, gouverneur de Rocroi, manda au duc d'Enghien qu'il ne pouvoit plus tenir, et qu'il se rendroit s'il n'étoit promptement secouru. Ce jeune prince avoit été déclaré général de l'armée de Picardie par le fen Roi avant sa mort , ayant sous lui le maréchal de L'Hôpital pour lieutenant général, qui lui fut donné comme un vieux capit^iiue, lequel par sa prudence modéreroit l'ardeur de sa j-unesse. (îassion, La Ferlé, d'Espenan et Sirot servoient de maréchaux de camp dans cette armée. Dès que le duc d'Enghien vit le siège formé devant Rocroi, il retira toutes les troupes qu'on avoit mises dans les places; et ayant tout rassemblé il tint un grand conseil pour savoir ce qu'il y avoit à faire. Le maréchal de L'Hôpital, plus avisé et plus expérimenté que les autres, conseilloit de laisser prendre cette ville et de couvrir la frontière pour empêcher les Espagnols de faire un plus gi-and progrès, représentant le danger où tout l'État seroit exposé si on perdoit une bataille immédiatement après la mort du Rui, dans le commencement d'une minorité. Gassion conseilloit le combat dans l'espérance de s'élever par là et d'établir sa fortune; et le duc d'Knghien, plein d'ambition et de courage, brûlant du désir d'acquérir de la gloire, suivit aisément son avis et se résolut de hasarder la bataille. Dans ce dessein il marcha diligemment avant que Beck eût joint l'armée espagnole avec un corps qu'il amenoit. Rocroi est situé dans une plaine tout entourée de bois à la tête des Ardeunes; si bien qu'on ne peut y arriver sans défiler. Gassion eut ordre de passer le premier avec quinze cents chevaux; et ayant mené des mousquetaires pour border le bois, il parut dans la plaine et donna l'alarme aux assiégeants qui commencèrent à sortir de leur camp et à se mettre en bataille. Mais comme leurs quartiers étoient fort éloignés, il leur fallut beaucoup de temps pour se joindre; durant lequel le duc d'Enghien passa les bois et fut en bataille dans la plaine aussitôt que les Espagnols, ce qui les surprit fort; car ils avoient cru d'abord que ce n'étoit qu'un parti qui Touloit jeter un secours dans la place; mais quand ils virent toute l'armée ils se rangèrent en ordre de combat, et lors le canon commença des deux côtés à se faire entendre jusqu'à la nuit, durant laquelle les
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deuj armées demeurèrent en bataille l'une devant l'autre, et le jour ne commença pas plutôt à paroître que l'artillerie recommença son bruit. Lé 19 de mai, cinq jouis après la mort du Roi, la bataille se donna qui fut commencée, par Gassion , lequel chargea l'aile gauche des Espa-nols durant que le manchal de L'Hôpital et La Ferté attaquoieut l'autie. L'événement fut différent des deux côtés parce que les Espagnols rompirent l'aile gauche des François, blessèrent le maréchal de L'Hôpital, prirent prisonnier La Ferté et se rendirent maîtres du canon; mais, de l'autre côté Gassion ayant renversé les premiers escidrons esi.agnolr, les poussa dans la seconde liî:ue qu'il mit en déroute; et lors les [»oussant avec vigueur, il les força de tourner le dos et de pieadre la fuite; mais, au lieu de les poursuivre, il les laissa sauver et fut bride en main ralliant toutes ses troujHîs, et les remettant en bataille, parce qu'il .iperçut le désordre des siens dans l'autre aile, et les Ksi^gnols victorieux qui, n'ayant pas la même précaution qu'il avoit, pilloient le bagage comme s'ils n'eussent plus rien à craindre. Alors il fit faire demi-tour à droite et marcha pour les prendre par derrière. Cependant le duc d'Enghien manda à Sirot qui commandoit le corps de léserve de donner et de secourir le maréchal de L'Hôpital, mais il répondit quil n'étoit pas temps, et le duc arrivant l:i-di'ssus, il lui fit vuir l'état des choses, et comme Gassion, après avoir battu l'aile gamhe des Espagnols, alloit attaquer l'autre par d. rrièie, qu'il falloit avoir uu peu de patience, ce que le Duc trouva b n. Et aussitôt que Gassion chaigea d'un côté, Sirot en fit autant de l'autie; de sorte (jue les Espagnols surpris ne songeant qu'à piller et croyant la victoire à eux, furent facilement défaits, tellement que de victorieux ils devinrent vaincus eu un moment, car ils ne se purent jaunis rallier, et toute cette aile fut tuée ou prisonnière. La Ferté- Seneterre, prisonnier, fut délivré, le c.mon repris, et toute l'armée entièrement délaite. H n'y eut que l'iufanterie espagnole naturelle qui tint ftrme jusqu'au bout; car elle serra tellement ses bataillons, hérissant les piques contre la cav.iltrie, qu'on fut contraint de faire rouler (lu canon itour la rompre. Mais voyant la bataille perdue, et qu'il n'y av.-it plus de ressouice, ceux qui la commandoient aux premiers coup's de canon demandèrent quartier, qui leur fut accordé avec éloge. Le comte de Fontaines, lieutenant général de l'armée, fut tué dans sa •chaise, dans laquelle on le purtoit à cause de la goutte. Toute la cam ^agne étoit couverte de morts et il y eut sept mille prisonniers. Tou le canon, bagages et drapeaux des Espagnols furent pris, et par cette grande victoire le duc d'Enghien commença d'acquérir cette grand* réputation, qu'il a depuis augm.^ntée par quantité d'autres qui out suiv: celle-ci; et il signala le commencement de Louis XIV par le gain de cette bataille, comm- un piésage de la grandeur future de la prospérit*i de ce jeune monarque. »
Remarquons d'abord que l'ensemble de l'affaire est ici assez mal présenté, et que les principales circonstances n y sont point! Montglat n'était pas à Uocroi , il n'a rien vu par lui-même , et ne parle que sur des oui-d.re.
lo Évidemment Montglat représente ici la vieille école militaire, le parti qui ne voulait pas que l^j^""^ ;^";^,^';;;^^^ bataille; il va même plus loin que le maréchal de L Hôpital car celui-ci était au moins d'avis de secourir Rocroi ; tandis que Montglat déclare nettement qu'il falb.t laisser prendre la place et se borner à couvrir la frontière. Mais Lmme le général espagnol marchait sur Fans qm deja prenait l'épouvante, pour l'empêcher de passer après a ou pris Rocroi, on ne pouvait qu'accepter l'engagement u il cherchait lui-même, ou lui faire une gueiTe de guérillas, fort bonne en Espagne , mais peu compatible avec le génie français et qui eût déshonoré l'armée sans sauver la Fiance Une affaire sérieuse était donc inévitable; il ne s agissait nue d'en bien choisir le moment et le théâtre. Montglat ne semble pas se faire une idée juste de l'immense avanta^^. aue donne à la guerre la supériorité d'un général sur un autre, et de ce que pouvait Condé contre Mélos, avec une armée assez nombreuse et parfaitement exercée etagucrn. U n'a pas l'air de se douter qu'un jour de retard pouvai. être mortel en grossissant Tarmée ennemie des quatre ou iix mille hommes du général Beck, vieux soldat, aus>i .xpérimenlé que don Francisco de Mélos l'était peu, e qui, joint au vaillant comte de Fontaines, eût mis un grand
poids dans la balance. . i , p ..
2" L'austère historien ne dit pas un seul mot de la faute de La Ferté. L'a-t-il ignorée, ou bien a-t-il voulu ccmvru' les torts de tous ceux qui étaient opposés à la bataille et aux desseins de Condé ? v, ,,-..
30 II ne parle pas non plus de la conduite de LaValliere, maréchal de bataille de l'armce, (lui lu'il sur lui de cuin-
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mander h la réserve de ne pas avancer, et de se borner ii recueillir et sauver les débris de l'armée.
U° Il suppose qu'on eut de la peine à persuader à Sirot de marcher au secours de L'Hôpital, tandis que le contraire est avéré, et que le nom de Sirot est attaché à la ficre réponse que l'intrépide commandant de la réserve fit à La Vallière : « Non, la bataille n'est pas perdue, puis(iue Sirot et ses compagnons n'ont pas encore combattu. »
5^ Mais que dire du triste rôle que Montglat fait jouer à Condé? Il l'efface entièrement et comme capitaine et même comme soldat : il ne le fait intervenir dans toute la l)atail!e que pour demander à Sirot de faire donner sa réserve , ce que Sirot refuse en disant qu'il n'est pas encore temps et qu'il faut prendre patience. Ce n'est plus Condé qui, à la tête de l'aile droite française enfonce et disperse avec Gassion Taile gauche espagnole; ce n'est plus lui qui, arrivé à une certaine hauteur du champ de bataille , laisse Gassion poursuivre les fuyards, et se jette sur l'infanterie walloime et italienne; ce n'est plus lui qui, apprenant la déroute de son aile gauche, vole à son secours en se précipitant sur les derrières de la cavalerie espagnole victorieuse. Gassion seul aurait conçu et exécuté tout cela; en vérité, nous aurions autant aimé que Montglat eût atîirmé que Condé n'assistait pas d la bataille de Rocroi , puisqu'il l'y fait assister pour n'y prendre aucune part. Montglat prétend ([ue Gassion , vainqueur à l'aile droite , « aperçut le désordre des siens dans l'autre aile et les Espagnols victorieux, et ([u'alors il fit faire demi-tour à droite et marcha pour les prendre par derrière. » D'abord ce n'est pas i\ droite qu'il faut dire, c'est à gauche, erreur un peu forte. Prenez garde aussi à cette ex{)ression singulière : a il aperçut le désordre des siens dans'l'autre aile.» Gassion commandait l'aile droite française sous Condé : il aurait
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donc pu, à la rigueur, appeler siens les soldats de cette aile ; mais Condé seul pouvait appeler ains. tous les soldats de l'armée, même ceux de l'aile gauche; en sorte que nous serions tenté de soupçonner ici quelque vice de copie, si nous ne connaissions l'exactitude du premier éditeur de ces Mémoires, le Père Bougeant, et s. en allant consulter le manuscrit autographe à la BiWio.hèque nal.onale, ancien fonds français, no9215, 3, 'n-^'- .?• /fj' nous ne nous étions assuré que ce passage appartient très
réellement à Montgiat. . .
En recherchant l'origine d'une si étrange calomnie qu. n'a pas môme osé se produire dans les libelles enfantes par la Fronde, voici la conjecture qui nous est venue à 'esprit. Condé était tout jeune à sa première campagne; il prit une grande confiance dans Gassion dont 1 audace nattait la sienne, et qui l'aida de «es conseils et de son expérience avant et probablement aussi pendant la bâta lie. Gassion s'y conduisit à merveille ainsi que Sirot, et le crand cœur de Condé se complut à leur attribuer la victoire. Gassion, qui était sans foi et d'une van.lc plus que gasconne, lorsqu'un peu plus tard il se brouilla avecCon é, aura-t-il tourné la générosité du jeune Prince contre ellemême, et répandu le bruit que c'était lui, Gassion , qm avait tout fait à lïocroi, et Montgiat, «lui n'aima.t pas Conde aura-t-il recueilli et transporté ce bruit dans ses Mémoires? Ouoi qu'il en soit, hàlons-nous de dire que 1 historien même de Gassion n'a pas une telle prétention pour son héros Dans VHisloive du. maréchal de Gassion , 2 vol. in-l-, Amsterdam, 1696, la célèbre manœuvre n'est pas attribuée à Gassion , car elle n'est point indiquée; voy. t. 1 , p. -i^- Un autre ouvrage du même temps, imprime aussi en Hollande. Histoire des comtes de Flandres, La 1 aye, 1698, p 365 , suit la tradition commune : « Les deux armées s'étant mêlées d'abord avec beaucoup de chaleur, 1 aile
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droite des Espagnols enfonça Taile gauche des Français pendant que les deux autres ailes opposées combattoient avec un succès tout différent. Le duc d'Enghien, ayant mis en fuite l'aile que conduisoit le ducd'AIbuquerque, au lieu de poursuivre les fuyards, vint prendre par derrière l'aile victorieuse d'Espagne, etc. )> II est certain que Gassion était avec Condé et commandait sous lui l'aile droite française, et que tous deux culbutèrent ensemble l'aile gauche espagnole. Quand, après avoir renversé Albuquerque, ils furent arrivés au haut du champ de bataille, que se passa-t-il entre eux? Là, le général de division donnat-il au général en chef le conseil de tourner à gauche , et de se porter sur les derrières de l'aile droite de l'ennemi ? Nous l'ignorons, Dieu seul le sait, nul ne l'a dit, à notre connaissance, et la vraisemblance n'y est pas; car si Gassion eût conseillé cette manœuvre, il serait resté avec Condé pour l'exécuter; or, il n'est pas contesté que Condé donna l'ordre à Gassion de poursuivre les fuyards, de les empêcher de se reformer, et aussi de surve^iller l'approche menaçante de Deck, tandis que lui-même se chargeait d'attxiquer en flanc l'infanterie des Espagnols et de tomber sur les derrières de leur cavalerie triomphante.
Gassion, comme Sirot, était un excellent officier, remarquable surtout par l'activité et l'audace , mais ce n'était pas un capitaine , et Condé était né général. II avait l'instinct et le génie des grandes manœuvres, et celle-là fut toujours sa manœuvre favorite. II l'employa l'année suivante à Fribourg, lorsqu'il envoya Turenne à travers des montagnes pi'oiidre en lïanc et par derrière l'armée bavaroise : pourquoi ne l'aurait-il pas essayée un an auparavant à Rocroi ? Si c'était Gassion qui eût , non pas seulement conseillé , mais exécuté cette charge brillante et décisive, ce qui est Thypothèsede Montgiat, toute l'armée l'aurait bien vu, toute l'année l'aurait dit, comme on a bien dit que Sirot, en mar-
578 APPENDICE. NOTES DU CHAPITnE IV.
chant avec sa réserve au secours de La Ferté et de L'Hôpital, a rétabli le combat et donné à Condé le temps d'arriver. Comment le jeune prince eût-il eu Timpudeiice d'enlever cet honneur à Gassion et de se l'attribuer à lui-même?
S'il y a un trait du caractère de Condé sur lequel tout le monde s'accorde, ennemis et amis, c'est son incomparable { modestie. Nous nous bornerons à citer deux hommes, bien plus portés à la critique qu'à l'admiration , qui tous deux ont servi sous ses ordres, et le connaissaient parfadement. Bussy, dans ses Mémoires, raconte, tome l«^ page W, qu'au siège si meurtrier de Mardyck , étant à la tranchée , Condé eut le visage tout brûlé par un soldat qui passait auprès de lui ayant sous le bras de la poudre qui s'enflamma. La Gazette crut lui faire un grand honneur en attribuant cet accident à une grenade lancée par les ennemis; mais, dit Bussy, « lui-même s'en moquoit, car personne n'a jamais fait si peu de cas de la fausse gloire. » Samt- Évremond parle de même dans son Parallèle de M. le Prince et de M. de Turenne : « M. le ï>rince s'anime avec ardeur aux grandes choses, jouit de sa gloire sans vaiute, reçoit la flatterie avec dégoût. S'il prend plaisir qu'on le loue, ce n'est pas la louange de ses actions , c'est la délicatesse de la louange qui lui fait sentir quelque douceur. « Et celui dont la modestie a reçu et mérité de tels éloges, aurait commencé sa carrière par le plus honteux mensonge l Celui qui refusait d'écrire ses Mémoires pour ne pas dire du bien de lui et du mal des autres, aurait laissé imprimer en 1673 et dédier à son fils une relation de la bataille de Rocroi attribuée à un de ses aides de camp et de ses meilleurs amis, où, à la face de la France et de l'Europe, devant Turenne et devant Luxembourg, par une recherche et un raflinement de basse flatterie, on eût écrit des phrases aussi fortes que celles-ci sans qu'elles eussent aucun fondement ; « Le duc d'Enghien voyant les troupes qui for-
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m aient l'aile gauche de l'ennemi prendre la fuite, com^ manda à Gassion de les poursuivre et tourna tout court contre r infanterie (ce qui veut bien dire que Gassion, dès ce moment, ne fut plus avec lui)... Il avoit passé sur le ventre à toute l'infanterie wallonne et allemande, et l'infanterie italienne ■IV oit pris la fuite, quand il s'aperçut de la déroute du maréchal de L'Hôpital ; alors il vit bien que le gain de la bataille dépendoit entièrement des troupes qu'il avoit auprès de lui : à l'instant il cesse de poursuivre cette infanterie^ et marche par derrière les bataillons espagnols contre leur cavalerie qui donnoit la chasse à l'aile gauche de l'armée françoise , et trouvant leurs escadrons débandés , il acheva facilement de les rompre. La Ferté-Seneterre, qui avoit été pris dans la déroute de l'aile gauche, fut trouvé blessé de plusieurs coups et dégagé par une charge que fit le duc dEnghien, Ainsi l'aile droite des Espagnols qui s'étoit débandée en poursuivant la françoise ne jouit pas longtemps de sa victoire. Ceux qui poursuivoient se mirent à fuir eux-mêmes, et Gassion (il était donc sur une autre partie du champ de bataille et n'avait pas accompagné Condé) les rencontrant dans leur fuite, les tailla généralement en pièces.... Rien ne parut si admirable que cette présence d'esprit et ce sang-froid que le duc d'Enghien conserva dans la plus grande chaleur du combat, particulièrement lorsque l'aile gauche des ennemis fut rompue ; car au lieu de s'emporter à la poursuivre, il tourna sur leur infajiterie; par cette retenue, il empêcha ses troupes de se débander, et se trouva en état d'attaquer avec avantage la cavalerie des Espagnols qui se croyoit victorieuse. »
Montglat, en 167H, quelque temps avant sa mort, et lorsqu'il mettait la dernière main à ses Mémoires, dut lire aussi ces passages de la relation de La Moussaye et en ê tre frappé comme nous. En affirmant le contraire , en 8* élevant seul contre d'unanimes témoignages, lui qui
n'était pas à Rocroi , comment n'a-t-il pas senti le besoin d'apporter quelques preuves, de citer quelque autorité, et de s'absoudre lui-même en accusant Condé?
Arrêtons-noifs un moment à un ouvrage que nous avons déjà plusieurs fois cité, V Essai sur la cavalerie tant ancienne que moderne, Paris, 1756, \n-h\ excellent traité théorique et pratique, dont l'auteur (M. d'Authevillc), choisissant au chapitre xxx la bataille de Rocroi pour montrer quels éminents services peut rendre la cavalerie, donne un nouveau récit très étendu de cette bataille. Il se fonde en général sur la relation de La Moussaye « qu'a écrite d'après lui, dit-il, plus élégammentque militairement M. Chapelle », contraire en cela à tout le monde et à Bussy, excellent juge en pareille matière. Il ajoute plusieurs détails qui ne sont pas ailleurs, mais sans alléguer ses autorités; par exemple, il aflirme que le comte de Fontaines fut tué dans L1 mêlée « d'un coup que lui tira Gueimy, capitaine dans le régiment de Persan. » Selon l'auteur, a on a souvent ouï dire à Condé dans le courant de sa vie que l'action qui l'avoit le plus flatté étoitla bataille de Rocroi; il la regardoit comme son chef-d'œuvre.» Nous ignorons aussi sur quel témoignage il prétend que le jeune Bouteville , âgé de quinze ans, prit à Rocrui sa première leçon militaire : on croit généralement que le vainqueur de Ncrwinde fit sa première campagne en Catalogne en 16^7, ayant alors dix-neuf ans. D'Autheville démontre à merveille que c'est la cavalerie qui porta tous les coups décisifs à Rocroi. 1° C'est elle qui, au début, balaya et détruisit le corps de mousquetaires placés dans le petit bois à la droite de l'armée française et destinés à faire une diversion puissante si, par une aveugle impétuosité, négligeant de fouiller ce bois, Condé se fût d'abord précipité sur la cavalerie du duc d'Albur(]uerque. 2° C'est elle qui après avoir, avec sa première ligne, dispersé Albuquerque et entamé l'infanterie wallonne
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et italienne, fournit à Condé une seconde ligne intacte avec laquelle il put exécuter la fameuse manœuvre. 3" C'est elle enfin qui, toute fatiguée et harassée qu'elle était, put char» ger le bataillon carré du comte de Fontaines, en attendant Sirot et Gassion. Quant à la manœuvre qui décida la victoire, l'auteur l'attribue tout entière à Condé seul; il n'y mêle en aucune manière Gassion , qui auparavant avait été envoyé pour surveiller et contenir Beck.
« Le prince de Condé, que la rapidité du succès avoit conduit bieu avant sur les derrières de l'ennemi, vit la déroute de la cavalerie de 80U aile pauche, et le grand avantage que commençoit à prendre sur son infanterie li cavalerie d'Kspagne; et dans cet instant de la plus grande chaleur du combat, donnant, comme Alexandre à la bataille d'Ipsus, des marques d'une présence d'esprit admirable, il abandonna cette infanterie dont il défaisoit les bataillons l'un après l'autre, pour voler au secours de la sienne et rap[ieler sa cavalerie au combat : il coula avec ses escadrons, qu'il reforma en marchant derrière les bataillons ennemis, et faisant un à-gauche lorsqu'il a débordé leur flanc droit, il joint leur cavalerie qu'il trouve débandée, la chaige, la renverse, lui enlève les prisonniers qu'elle avoit faits, du nombre desquels étoit La Ferté-Seneterre, reprend le canon, et rétablit l'ordre dans ses bataillons à demi vaincus. Sirot, qui s'étoit avancé avec sa réserve, favorisa la prompte exiiédition du Prince en ralliant les cavaliers françois, et arrêtant Tenneuii qui les poursuivoit. »
Après avoir à peu près rassemblé toutes les relations françaises, nous aurions fort désiré connaître et donner la relation espagnole, la dépêche que Francisco de Mélos dut écrire à son gouvernement pour lui annoncer la défaite qu'il venait d'essuyer, en expliquer les causes, et marquer ses principales circonstances. Il eût été précieux, après avoir entendu les vainqueurs, d'entendre aussi les vaincus. Nous avons donc fait rechercher à Madrid, aux Archives du ministère de la guerre , un récit quelconque de la mémorable journée. Tous nos efforts ont été inutiles. On nous a fait dire qu'il y avait eu en effet au ministère de la guerre une relation de la bataille de Rocroi , mais qu'elle avait été prêtée, au xvni» siècle, à un otlicier général qui s'en
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devait servir pour une histoire militaire de l'Espagne. Cet officier n'a point publié l'histoire qu'il avait entreprise, et n'a pas rendu les papiers qui lui avaient été prêtés. Ainsi toute espérance est interdite de ce côté. La seule trace espagnole qui subsiste de l'affaire de Rocroi se trouve dans un ouvrage intitulé : Semanario erudito, Madrid, 1790, sorte de revue rétrospective où l'on a publié les nouvelles militaires données autrefois par un officier général, don Pellicar y Tobar, dans les années 1640, 16/jl, 16/^2, 16/i3 et 1644. Nous traduisons ici le peu de lignes qui nous intéressent, t. XXXIII, p. 31-32 :
« Nouvelksdu 14 juillet, 1643 En Flandre, les Français ont
fait essuyer une grande déroute au seigneur don Francisco de Melo, en coupant en deux son armée (teniendo dividido su exercito), qui était composée de huit mille cavaliers, et de vingt mille fantassins. Périrent beaucoup d'Espagnols, et entre autres chefs de marque le seigneur don Bernardino de Ayala, le comte de Villalva, et le comte de Fcttitairie, mestre de camp général {conde de Fontana^ et non de Fuentez, ce qui auroit eu Tair d'en faire un Espagnol de race). »
Résumons en peu de mots les fautes du général espagnol et les mérites du général français.
I. Mélos aurait dû s'efforcer seulement de prendre Rocroi, ce qui, au début d'une campagne, eût été un événement très considérable ; sauf plus tard à livrer la batiiille après avoir rallié Beck et en s'appuyant à la forteresse. En ce cas, il fallait défendre le délilé qui seul menait à la plaine de Rocroi , et pendant ce temps réduire la place dont la prise était inévitable, puisque tous les dehors étaient déjà emportés. La défense de ce défilé n'était pas difficile, car le? Espagnols occupaient une hauteur fort avantageuse ; position admirable qu'il fallait garder, non pas avec cinquante cavaliers, mais avec de l'infanterie et de l'artillerie, tandis que la cavalerie, qui était la principale force de l'armée française et l'arme favorite de Condé, n'eût pu être d'un grand usage. La prise de Rocroi et la résistance triomphante
au défilé eussent brillamment ouvert la campagne, encoura-é les Espagnols et jeté la consternation dans Pans. ^
H Si Mélos voulait une bataille , il ne devait pas moins défendre le défilé jusqu'à ce qu'il eût été rejoint par les .niatre ou six mille cavaliers de Beck, selon la règle mvio- 'Ule de combattre avec le plus de forces possible et sans jii laisser aucune inutile.
m Quand, au début de l'affaire, La Ferté-SeneteiTe , par une impétuosité ou une jalousie également déplorable, entraîna la gauche de l'armée française , en laissant le centre, l'infanterie, entièrement à découvert, Mélos devait se jeter vite dans cet intervalle, l'occuper en force, coupeï notre armée et écraser notre gauche. Rien n'était plus aisé : le mouvement imprudent de La Ferté qui devait amener un désastre, n'a pas été mis à profit.
IV. Mais la grande faute, la faute radicale de Mélos est de n'avoir pas fait usage de ses meilleures troupes, de la vieille infanterie espagnole. Il en aurait dû former un corps de réserve à la fois solide et mobile, pour le porter partout où il en aurait eu besoin. Il eût pu d'abord l'opposer à l'attaque de fianc de Condé,ou bien le lancer après lui quand il traversa l'armée espagnole pour aller au secours de sa gauche et de son centre. Un pareil corps, soutenu par Texcellente cavalerie de Beck , était capable de décider la victoire, ou du moins il rendait un désastre impossil)le, mêmeaprèsunebataille perdue. C'est l'absence de lacavalerie de Beck qui désespéra l'infanterie de Fontaines. A force de ménager cette belle infanterie pendant toute la bataille, à la fin elle se trouva inutile, et, comme nous l'avons dit, elle n'eut plus qu'à mourir.
Tout au contraire, plus on étudie la conduite de Cond(5, plus on la trouve de tout point admirable , et ce qu'il y a d'audace extraordinaire ne paraît, à la réflexion, que le CJilcul sûr et rapide d'un esprit supérieur.
Avant tout, il sut connaître à qui il avait affaire, et agir en conséquence.
I. Il voulut la bataille, et il eut raison. Il comprit qu'au début d'un règne, devant une coalition formidable, dans l'ébranlement de toutes nos alliances, Rocroi débloqué no suffisait pas, ne remédiait à rien, et que tôt ou tard il en fallait venir à une affaire sérieuse.
II. Or, voulant la bataille, il la devait vouloir prompte, pour ne pas donner à Beck le temps d'arriver.
III. Dans la bataille, la fameuse manœuvre réussit, parce que l'attaque fut faite sur le point convenable, sur la partie de l'armée ennemie qui, composée d'un ramassis de troupes étrangères, ne devait pas faire grande résistance.
IV. Il ne faut pas oublier Tordre donné à Sirot d'engager tout le corps de réserve et de rétablir le combat à tout prix , ce qui est juste l'opposé de la conduite de Mélos à l'égard de sa réserve.
Ainsi que nous Tavons dit, toutes ces résolutions audacieuses sont des calculs que la raison la plus solide justifie, mais hâtons -nous d'ajouter qu'elle ne sutfirait point à les inspirer. Il fout ici avec une raison forte une âme d'une trempe particulière, capable sans doute de saisir nettement le nœud d'une affaire mais bien décidée à le trancher à tout prix, comme César à Munda et Bonaparte à Arcole. C'est surtout à la guerre que les grandes pensées viennent du cœur.
On dit, et nous le croyons aisément, que Condé aimait sa victoire de Rocroi de préférence à toutes les autres. C'est là en effet qu'il se découvrit en quelque sorte luimême, qu'il trouva sa manière de faire la guerre, et put entrevoir toute sa carrière à vingt-deux ans. Et puis, y a-t-il rien de comparable aux premiers rayons de la gloire? Ils sont presque aussi doux que les premiers feux de l'amour. Qu'est-ce donc lorsqu'ils se rencontrent ensemble I Rocroi
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et M"e Du Vigean ont dû être jusqu'à la fin de sa vie les oeux plus grands souvenirs de Condé.
tu l»£ L'APPJiMOiCI.
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